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* Lorsque après avoir quitté Dampierre et marché pendant un quart d'heure on laisse sur la gauche le village de Senlissc, allongé connine un ruban au pied de la colline, on arrive bientôt à une gorge, où une petite rivière se précipite de rochers en rochers. Avant de former ces cascatelles, sous des arbres centenaires, elle traverse plusieurs étangs considérables, que l'on i^ourrait, jusqu'à un certain point, nommer des lacs. Us occupent en partie une grande vallée, dont les pentes montrent çâ et à des blocs de grés mêlés à la verdure. On l'appelle les Vaux de Gernay, la petite ville de Gemay, construite sur un plateau, dominant son extrémité orientale. Au bord de la seconde nappe d'eau que l'on rencontre, se dressent les ruines d'une antique abbaye. Son église spacieuse a perdu ses voûtes et son transscpt; mais la nef encore debout, protégeant plusieurs files de peupliers, découpe sur l'azur du ciel ses fenêtres vides, où murmurent tous les vents. Une aile de l'habitation destinée aux religieux subsiste aussi, mais transformée en maison de campagne.
Ce roonastéiié eut pour supérieur Philippe le^portes, qui en toucha au moins trente ans les revenus, car la fortune ne fit pos la prude envers lui et le combla tout jeune de ses faveurs. Quelques strophes bien senties, dans lesquelles il peint les beaulés des champs, lui furent sans doute inspirées par les sites d'alentour, les plus pittoresques, les plus frais, les plus accidentés que l'on, trouve aux environs de Taris et qui devaient, pendant le seizième siècle, offrir un aspect bien préférable encore, avic
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leurs l'oivU uiili<|ucs, leur population uioiiis uoiiibreuM.*, le cliariue de leur f^râce inculte.
A trois lieues environ de là, sur un promontoire formé par le plateau de Cemay, on aperçoit le château de Bévilliera, couvrant de son parc tout le mamelon, comme d*un manteau de verdure. Thibaut Desportes, frère du poète et grand audiencier de France', y passait les beaux jours et empruntait à ce do> ^naine le titre qu'on lui donnait habituellement dans le monde, où chacun l'appelait le sieur de Bévilliers. Le llui*epois nous oflArje donc les traces palpables du séjour de cette famille, témoignages que l'on aime à retrouver, car l'homme s'évanouit comme un songe; après un laps de temps très-court, on examine avec intérêt les dernières preuves qui attestent la réalité de son existence. Le Hurepots confine d'ailleurs à la Beauce, où les deux frères avaient vu le jour, aussi bien que leu* célèbre neveu, Mathurin Régnier.
Tous trois étaient nés au centre même de la province, dans la ville de Chartres. En 1546, Tharmonieux poète débuta, comme tm simple mortel, par les cris perçants dont nous avons le privilège d'assourdir les témoins de notre arrivée en ce bas monde. Son père, Philippe Desportes, et Marie Ëdeliiie, sa mère, luiis légalement, appartenaient à la petite bourgeoisie. Desportes a longtemps passé pour un enfant de l'amour : les auteurs de la Gallia Christiana Tavaient rangé par méprise dans cette tribu clandestine *. Dreux du Radier combat victorieusement leur ei*reur au début de son article sur notre poêle, inséré dans le CoMervatenr du mois de septembre 1757. Le témoignage de Tallemant des Réaux, que l'on ne connaissait pas au dix-huitième siècle et qui fut imprimé pour la première fois en 1834, est venu depuis confirmer l'argumentation du critique.
Cependant l'assertion des bénédictins n'est peut-être pas eulièrcmenl fausse. D'après une tradition conservée dans uito ancienne famille bretonne, ce ne serait pas lui, mais son père qui serait venu au monde par contrebande. Celte famille Desporles ou Des Portes/ car on trouve^son nom écrit en deux mots cl en un seul, habitait la vicomte de Rohan. Son plus ancien membre connu est Guillaume Desportes, écuyer, compagnon de Du Gues-
< Oflicier do la chancellerie, cimrgé des rapports*
^ Voici le passaffe de la GalUa ChrMiana : « PhiUpim Desitorlet, poêla re-^ tjins.^filivs Mftim PMlippi Desporles, clerici Carnotensts, et Marix de LaUre, rhotÔfMgentU» « (Philippe Desporles, poète du roi, fils bâtard de Philippu besporteti, clerc do Charlres, cl de Marie de Laitrat ixraiennaiac)» Tuinc Vlli^ p. li$s.
PHILIPPE bESl'UKTES. Ml
eliii pendant son enfance et pendant luules ses guerres: il dut sa fortune au célèbre capitaine' et en reçut un legs de cent écus d*or. Son frère occupait Un siège épiscopal. Guillaume portait d'argent aux trois .coquilles de sable, deux et une. Dans le cours du dix-'septiéfne siècle, la famille s'établit au Mans. Ses papiers ayant été détruits à l'époque de la Révolution, elle ne peut appuyer d'aucun acte décisif ses prétentions à une alliance naturelle avec le poète; mais elle revendique cet honneur par suite d*une tradition orale, que de nouveaux renseignements conflrmeront peut-être un Jour ^ '
La fortune devait avoir assez bien traité les parents de nuire auteur, car ils purent faire donner une éducation savante à leurs deux fils, quoiqu'ils eussent en outre six filles*, l'ne de ces filles, Simone Desporles, fut épousée par un bourgeois de Cliar- Ires,' un notuble, puisqu'il était éclievin, et elle mit ou monde le poète Régnier.
Après l'achèvement de ses éludes, Philippe entra chez un procureur de 1*aris. Le jétiiie clerc montra dès lors celte humeur galante, qui devait lui inspirer presque toutes ses poésies. L'homme de loi possédait une jolie femme, que ne tardèrent point à émouvoir les oeillades de Desportes. Il griffunnait peut* être aussi des vers pour elle, car il fut tenté de bonne heure t»ar le démon poétique \ Mais le gratte-papier remarqua leur {lenchant mutuel, et, un jour que son auxiliaire était allé en course, il fit un {taquet de ses hardes, nous dit Tallemant des Beaux, les pendit au maillet de la porte qui fermait l'allée de son habitation, et mit auprès un avertissement ainsi con^u :
* C'est l'espérance de M. Femand Desporles, avocat et docteur en droil, e phn jeune représentant de celle famille.
< Dom Liron, dans sa BiMmthéque chaftrainy, prétend que Philippe avait un second frère, nommé ioaehitn Desportes, et lui attribue un Dtinwé sotmaire dtt reine de Charles /.V, de sa mort et de ses deriiiires paroles, imprimé à Paris l'an 1574, in-8. 11 est le seul écrivain qui parie de ce frère ; Tallemant dés Uêa^x ne le mentionne pas. La ressemblance des noms de famille a trompé 1« bénédiclin, et Niceron l'a réfuté dani ses Mémoires pour servira P Histoire des hommes illvslres, t. XXV. Ce Joaclum n'avait aucun lien de parenté avec notre poêle.
3 Uii homme qui l'avait connu intimement l'atteste de a matière la plus
positive :
Si iiu encores cnfanl des vers il fa^ionna, El (le sa docte voix un chacun uluntKi. Si loin par son savoir il dcvaucoit son âge ! De sa grandeur future inrailliblc prési<;i'.
Vu; e/* i to <»n du volume, le Tuwl'eau de Ikspoi'lei, par le sieur Jacque? de Nohtercul*
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breux emprunts. Quoi qu'il en soit, la pièce fol merveilleusement bien accueillie du public. On y ajusta un air, et elle vola de bouche en bouche. Son succès dura longtemps, car on la chantait encore sous la minorité de Louis XIY *.
L'évéque du Puy avait une nièce. Desporles s'éprit d'elle, cl. avec son tempérament, ne pouvait g\iére s'en dispenser. Hais je ne ci'ois pas le moins du monde qu'il l'ait chantée sous le nom de Ciêoffice * : la personne désignée par ce nom imaginaire fut la troisième de ses maîtresses; elle occupe ce rang dans toutes tes éditions de ses œuvres. L'inflammable poète, ayant à |)eine de la barbe au menton quand il dévint secrétaire du prélat, quelles auraient été les deux premières jeunes filles divinisées par lui de sonnets en sonnets? Dreux du Radier nous apprend d'ailleurs qu'il avait trente-deux ou trente. trois ans à l'époqge où il rima ces vers; enfin le livre de Clèoniee porte pour second titre :Nl>^r»i^r« amours.
Le patron de Desportes l'emmena au delà des Alpes. Sur cette terre des Césars, que le christianisme avait seulement rajeunie à moitié, le néophyte aspira, en quelque sorte, à pleins poumons les influences qui dominaient alors notre littérature, le goût des anciens» l'imitation de leurs modernes continuateurs. Ce fut à Rome même qu'il apprit la langue du pays '. n serait curieux de savoir comment il passa son temps parm i les Italiennes, mais nous n'avons pas le moindre détail concernant ce voyage. Golletet a omis Desportes dans son HUlùlrema- Huserite des PoHes feançois^ que possède la bibliothèque du Louvre : on doit regretter vivement les faits précieux et maintenant perdus pour jamais, qu'il nous eût révélés*. Au delà des Alpes, le jeune écrivain eut sans doute mainte aventure galante.
* Du Radier ajouta à ce détail que nous lui emprunlons: «Furet ière, dans son Bomùn bourgeois, cite cette ctianson comme fort connue, et Régnier, dans sa satire X, avoil dit en parlant d'une nuit obacure :
Croyes qu'il n'estoit pas : 6 nuict, j[alouse nuict ! Car il sembloit qu'on eust aveuglé la nature, Et faisoit un noir bran d'aussi bonne teinture Que jamais <m en vil sortir des Gobelins.
Ce qui fait voir que le premier vers de Des Portes avoit passé en proverbe, preuve indubitable du mérite d'un ouvmge et de l'accueil que le public lui a fait; je ne connois point de pièce de Malherbe & qui on ait fait cet bonneur. » Voici le passage de Puretîëre que mentionne du Radier : « A son geste et à son regard parut asseï son mécontentement; sans doute que dans son Ame elle dit phisieurs fois : 0 nu t, jalouse nuit 1 »
^ C'est Tallonaot qui avance ce Tait improbable.
=> Niceron, Mémoires pour servir à Vhistotre des hommes illn^eSy t. XXV.
* J'ai vérifié moi-mànM» sw le manuscrit l'absence de cette notice.
Les Français étaient alors très-bien accueillis de la population féminine. « Là se trouvaient en contact, d'une part, la galanterie française, vive, légère, enjouée; de l'autre, la sensualité méridionale, qui, eombfnée avec une certaine contrainte extérieure. et un commerce moins libre entre les sexes, fai( de l'amour tantôt une passion furieuse, tantôt untt science et un calcul.De là, chez nous, des conséquences qui se développèrent avec le temps : pour les femmes, des leçons de coquetterie, des modes provoquantes et voluptueuses que les maîtresses de François 1", la duchesse de Châteaubriant et la belle Ferronniére, introduisirent à la cour de France; pour les hommes, les enseignements et les fruits d'un libertinage auquel le souvenir et le nom de l'ilalie reste*' ront toujours attachés^. » Ces mœurs convenaient parfaitement aux goûts et au caractère de Despof tes. Non-seulement U nature lui avait donné des penchants amoureux, mais il éprouvait des passions violentes : c'étaient même les seules qui eussent du charme pour lui. Ses ceuvres nous renseignent complétemen.t à cet égard: les tièdes affections, dit-il, ne pou vai«it lui plaire. U lui faut des cris, des serments, des transports, des fureurs : la volupté doit (bndre sur lui comme un orage.
Qu'on ne me prenne pas pour aiiner tièdement, Pour garder ma raison, pour avoir i'ame saine; Si comme une bacchanle Amour ne me pourmène^ ~ Je refuse le titre et l'honneur d'un amanl. Je. veux tontes les nniets soupirer en dormant, Je veux ne trouver rien si plaisaaA que ma peine. N'avoir goutte de sang qui d'amour ne soit pleine; Et, sans savoir pourquoy, me plaindre incessamment. Mon cœur me déplairoil, s'il n'étoit tout de flamme, L'air el le mal d'amour autrement n'ont point d'ame : ^mour est un enfant sans prodence el «ans yeux. Trop d'avis et d'égard sied mai à sa jeunesse. Aux conseillers d'Etal je laisse la sagesse. Pour m'en servir comme eux, lorsque je serai Vieux.
Ayant obtenu, dans fion âge liiAr, les bonnes grâces d'une jetme dame moins fougueuse que lui, quelque blonde sans doute, aux regards timides, à l'esprit inquiet, il se fâcha de sa réserve et de ses appréhensions. U l'assura qu'elle n*avait rien à craindre de son mari :
Quand même il vous verroit en mes bras toute nue. Il ne croiroit jamais la chose estre advenue.
« Ralhery, Influence de l'ilalie sur les Lettres françaises, p. 81 et 8r>. L'auteur cite de curieux (ômoign.tges cnnlemporains relativ«'ment h la lioenoo de nos «mldati; on llalii».
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Dùt-cUe courir des pt^rils d*aiUears, il Oral montrer m amoiir autant de vaillance que les soldats pendant la guerre. Aussi, di-s les preofiiers mots, le poète bnisque-t-il la prudente et rnltnt* p^'heresse, de manière à la déconcerter :
Que serviroil nier chose $i reconnue?
Je l'avoue, il est vrai, mon amour diminue,
Non pour ofcyet nouTeaa qui me donne b loi,
Mais c'est que vos façons sont trop froides pour mo .
Vous avez trop d'égard, de conseil, de sagesse ;
Mon humeur n'est pas propre à si liJde mnitresse :
le stits impatient, aveugle et furieux.
Poursuivant du même ton, il lui dit comment il voftdmit qu'elle fût pour lui.plaii'e :
I>'une Héche trop mousse Amour vous a blessée. Il faut à mes fureurs quelque amante insensée. Qui, mourant chaque jbur, me livre cent trépas, . Qui m'Aie la raison, le somme et le repas. Qui craigne de »e perdre et qui me fasse craladiv. Qui toujours se complaigne uu qui m'éroutc pbindii'. Qui se jette aux dangers et qui m'y jette aussi. Qui transisse en l'absence et que j'en sois ainsi, Qui m'oecnpe du tout, que tout je la retienne,. E( qu'un méine penser notre esfNÎt entretienne. YoiÛi les passe-temps que je cherche en aimant; J'aime mieux n'aimer point que d'aimer tièdement.
Une ardeur si vive ne permettait pas au galant poète d'agir avec circonspection. Il nous apprend lui-même qu'il avait les mœurs et Taudace des coureurs d'aventures, qu*il battait le pavé tontes les nuits, sans craindre les rivaux, les jaloux, IrfidfHroiisseiirs de passants, les averses, le froid et le brouillard.
Quand je suis to;it de flamme et que, cliargé d'ennuis, Par la ville à grands pas j*erre toutes les nuits. Toujours une déesse à mon secours se montre. I.es batteurs de pavé, qu'aux détours je rencontre. Ne m'Oient point ma cape, et leur fer rigoureux Ne se trempe jamais dans mon sang amoureux, r.e froid des nuits d'hiver ne me pot le nuisance, Ni le serein, ni Peau qui tombe en abondance. Je ne me sens de rien, 1out aide à ma santé. Pourvu qu'i la parfln, ayant bien écouté. Lasse de mes travaux, celle qui m'est si belle, Entr'ouvrant la fenêtre, à basse voix m'appelle.
Vn soupirant de ce caractère, que semblaient avoir rmhrasi' les feux du soleil italien, devait réussir au delà des Alpes. Les chroniqueurs littéraires ne nous apprennent pas comment
Desportes fut introduit à la cour; mais ses œuvres contiennent à cet égard les indications les plus précieuses.
11 se lia de très-bonne heure et de la manière la plus intime avec un homme encore plus jeune, qui occupait une position brillante. Claude de Laubespine, fils du célèbre Claude de Laubespi ne, secrétaire d'État sous François I*', Henri II, François II et Charlei IX', était lui<^même secrétaire des commandements de ce dernier prince. Il semble avoir réuni les grâces du corps aux mérites de l'intelligence. La nature, suivant Desportes, l'avait fait grand, beau, agile, aimable; il n'avait ni ambition ni dissimulation, mais, d'un cœur pur et d'une âme droite, ne songeait qu*.à wenôre service. Les jeunes gen» s'éprirent l'un pour l'autre d'une amitié qui les honore tous les deux. Le poète fut sans doute présenté â la cour, mis en relation par Laubespine avec Charles IX et les plus grands personnages, notamment avec le duc d'Anjou et le marquis de Villeroy, principal ministre, qui n'avait lui-même que vingt-sept ans. Tous trois hit témoignèrent une égale faveur. Le ministre le logea même dans sa maison et le prit pour secrétaire parti.culier *. C'était un coup de fortune. Aussi dans le prélude du poème de Rodomont, que Desportes dédia bientôt à son protecteur, le nomme-t-il son support, c'est-à-dire son appui. Laubespine avait pu l'introduire facilement chez le ministre, qui avait épousé sa sœur et devait en outre sa haute fortune à son père, comme Villeroy lui-même nous l'apprend dans ses Mémoires'. Le poète se trouva, pour
* Ce ministre, originaire de Bourgogne, mourut jeune encore, le 11 novembre 1567. U passait pour un des plus habiles négociateurs de l'Europe, et fut employé par U cour de France dans toutes les opérations diplomatiques de son temps. II signa, par exemple, le traité de Câlenu-Cambrésis, la paix de Hardelot et assista aux conférences de La Marck. 11 était bardn de ChAteauneur. La veille de sa mort, il donna d'utiles avis à Catherine de Médicis, qui était venue le consuller.
* Son admission comme secrétaire chez le marquis de Villeroy est constatée par un document authentique : le privilège de la première édition de ses œuvres; on y Ut en eflèt :
« Par lettres patentes du roy, données à Paris, le vingt-huictième jour de juillet 1S7S,. signées par le roy, le roy de Pologne, son frère, et lieutenant général présent, de Keufville (c'est le marquis de Tilleroy); et scellées du 'grand sceau en cire jaune sur simple queue : Il est permis k maistre Philippe Des Portes, secrétaire de la chambre dudM seigneur, de faire imprimer, » eic>
3 a J'eus cet honneur, quoy qu'indignement, ma's favorisé de la protection di' la feue royne mère, que Dieu absolve, et des services Irès-recommandables que feu M. de Laubespine, mon beau-père, avoit rendus à Sa Majesté, d'estre pourvu à l'aage de vifigt^qualre ans, par le feu roy Chartes, mon premier maistre, de l'office de secrétaire d*Estat qu'exerçoit ledict feu
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ainsi dire, en famille, et, depuis ce moment, la gtoeet linquiétttde n*08érent plus firanehir sa porte.
Mais le sort ne devait pas respecter une si noble affection. Pendant Tannée 1570, Claude de Laubespine tomba malade et mourut. Accablé de chagrin, Desporles fût bien prés de le suivre sous tore. Ses lamentations ne nous révèlent point la nature spéciale du trouble organique dont il souffrait : il noua en décrit seulement les 8yroplémes,qui étaient afikeux. Le poète garda six mois le lit. Les douleurs physiques et le regret d'avoir perdu son cher Claude s'unissaient pour le torturer.
Depuis six mois que tu partis d'ici, Hdte d'un lit, je languis sans naerci.
Criant sans cesse i Dieu qu'il me délivre ;
Non qu'il, octroyé à mon corps guerison Mais que fespril, franc de celte prison, Oiseau léger, au ciel puisse te suivre.
La souffrance, comme il le dit, tourna son Ame vers Dieu e lui inspira plusieurs prières, plaintes et paraphrases, qui composent le début de ses Œuvres ekresliennet. On y entend gémir un vrai désespoir. La mort de son ami lui causait un si profond chagrin qu'il supplie Dieu de lui en pardonner l'excès. « Toimême, lui dit-il, 6 souverain, ô notre unique modèle 1 tu n'as pu te défendre de ces angoisses : quand lu vis Lazare couché dans le drap funèbre, tu ne pus retenir tes larmes, et un simple mor^ tel fut pleuré de celui que chantent les séraphins, devant lequel tremblent les cieux. »
Pour comble d'infortune, Desportes, au commencement do. Tannée, s'était épris d'une grande dame; le haut rang de la belle personne condamnait le poète à uue extrême réserve, à des ménagements infinis. Elle semblait néanmoins agréer ses hommages inquiets, lorsqu'il tomba malade : un adorateur au lit de mort peut exciter la compassion, mais n'intéresse guère le cœur d'une jeune femme. Quand Desportes sentit les forces lui revenir, il était trop tard : un autre avait pris sa place. 11 rima donc un sonnet pour maudire cette malencontreuse année, où il avait fait des pertes si cruelles, et failli terminer son voyage dès la première étape '.
sieur de Laubespine, par la résignation qu'il m'en fit à sa survivance, le vingt-cinquième jour du mois d'octobre 1847. Mes lettres furent scellées par feu M. de FRospital, et le jour mesme, mon dici seigneur de Laubespine t<Hnba malade, dans le chàleau du Louvre, où il étoit logé, de laquelle maladie il trespassa l'oniiesme novembre. » < Voyez le sonnet, page 48S.
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. Mais ceUe dure épreuve une for» terminée, la bonne chance, qui le seconda pendant toute sâ vie, reparut plua brillante m^e jamais, camme le soleil après la tempête. Le secrétaire intime reprit ses fonctions auprès du ministre, fonctions qui lui assuraient une grande inOuence. Peut-âtre même refusa-t-il dès lors la place de l'Aubespine» refus constaté par son épitapbe. Sa- vie ne nous offrira plus qu'un enchainement de prospérités.
ileux qui ont parlé de lui s'accordent à dire qu'il n'usa de sa Ihveur que pour rendre service. C'était un homme affable, doux, patient, généreux. L'accueil firanc ut ouvert, qu'il unissait à beaucoup de flnesse, charmait tout le monde. Une fois devenu son ami, on pouvait compter sur son attachement ^ La nature lui avait d'ailleurs donné une abondance de parole, une facilité de discours très-utile dans la société. Il y avait joint des connaissances étendues, qui achevaient de le faire écouter avec plaisir et avec déférence : il savait non-seulement le latin et le grec, mais l'hébreu ; il avait étudié la philosophie et même la théologie. Quoiqu'il ait obtenu fort jeune des présents considérables, des fonctions lucratives, il ne parait avoir été ni ambitieux ni cupide. Jacques de Montèrent et son propre frère lui rendent à cet égard le témoignage le plus flatteur*. Une chance heureuse lie seconda tonte sa vie : quelque part qu'il dirigeât sa proue, le vent soufflait aussitôt dans sa voile.
■Disons d'ailleurs qu'il ne contrariait pas la fortune, qu'il se prêtait avec adresse aux bonnes intentions du destin. Esprit souple, rapide, observateur, calme et judicieux, il ne heurtait personne, il plaisait universellement. Sa haute prospérité, nous disent les biographes, n*excita jamais l'envie '. Reconnaissons, au surplus, que cette prospérité même devait entretenir sa bonne humeur, stimuler son obligeance : elle lui avait coûté si peu d'efforts, qu'elle appelait naturellement le sourire sur ses lèvres. Son existence était comme un paysage éclairé par le soleil; d'où lui seraient venues les idées mornes, les dispositions farouches? Quel Vent du ciel lui eût apporté le froid, les nuages, les tristes murmures de l'hiver?
Enfin une tendance peu héroïque l'aidait à faire son chemin, à glisser entre les écueils. U n'avait pas, il faut le reconnaître, ce sentiment du bien, cet amour de la justice, cette exaltation
« « Qui semel admissos non fallere novit amioos, » dit Jean fiaurat. Voyez aussi le distique de Pasquier, à la fin du volume. ^
* Voyex le Tombetm de Detpmiei, par Jacques de NonlerenI, et son épitapbe, par son frère.
^ nom lâron, BiMi(ftk^qHf ehortraint'
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morale, qui animent l«s ^ands caracléres, insfiirenl les nokl4>s actions, élèvent ie poêle dans la sphère du sublime, mais, d*iiM autre part, renfiprment lliorome m lui-même, l'empèeheiit de se livrer, tui communiquent une certaine roideur, établissent au fond de sa conscience un tribunal rigoureux, d*oû il juge l'espèce humaine, ses erreurs, ses crimes et ses folies. Une pareille délicatesse, une pareille fermeté, poussent à Tlndignalion, à la colère : on ne peut voir sans frémir tous les principes dti droit méconnue, foulés aux pieds. Dés lors comment l'éussir dans un monde, où tant d'extravagances, d'iniquités, de hideux spectacles révoltent tous les jours les âmes magnanimes?
Supposons, au contraire, un individu, qui, sans être lâche et ignoble, s'abstient d'apprécier la conduite d'autrui. Le mal ne l'irrite, ne le blesse pas; il semble même ne point le voir, ou l'observe d'un œil aussi indiiïérent que s'il regardait tomber In neige, le soleil disparaître à l'horlion, les nuages voguer dans un ciel mélancolique. Les hommes de cette nature n'ont qu'une seule préoccupation : rechercher le bien-être pour eux et pour leurs amis. La douleur, c'est à leurs yeux l'esprit de ténèbres la joie et ta prospérité absorbent tous leurs vœux. Sans dissimulation, sans artifices, sans éveiller de haines par conséquent, ils vont droit au but qu'ils cherchent, avec la régularité de l'instinct. r<anfldents men'eitleux, dont les traits, dont les regards, dont le^ attilpdes, ne trahissent jamais le moindre blâme, ils bercent, ils calment, ils endorment de leur voix paisible et ddhce les consciences malades. Aussi les débauchés, les oppresseurs, les coupables de tout genre, les aiment-ils, comme Safil aimait la harpe de David. Ils se trouvent à l'aîse avec eux, il leiu^ semble qu'un baume réfrigérant humecte leure plaies et assoupit leurs douleurs. DespiHrtes, le favori de trois rois, de plusieurs ministres, dut son élévation à ce caractère insouciant et indulgent. 11 apaisait les remords, ilégayait les moments lucides : nos guerres intestines, les fureurs, les dilapidations de la cour, la Saint- Barthélémy elle-même, n'empêchèrent point de briller son flegmatique et riant esprit : au-dessus de la tempête, on voyait toujours reluire ce phare immobile. N'' est-ce pas ainsi, pour employer une autre comparaison, que le pétrel au' blanc plumage se joue parmi les vents déchaînés, domine sans effort le tumulte des vagues?
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Bans le courant de l'année 1572, Desportes fit hommage à Charles IX de son Roland furieux ^ipoêma imité de l'Arîosle, qu'il jugea en harmonie avec lé caractère violent, (VénéHque du prince. II composa ensuite la Mort 4e Rodomont^ moitié traduite, moitié originale. Dédié au marquis de VilIcFoy, sous le ministère duquel fut assassiné Coligny, cet ouvrage semble contenir des allusions malveillantes à la fin tragique de l'amiral :
Le contempteur des dieux, Qui fit trembler, vivant, Tair, la terre et les cieux, Qui fit rougir de saog les campagnes de France, Grand de corps, grand de force et plus grand d'arrogance.
Angélique el Méilor, rimé en troisième lien, parut à notre auteur devoir charmer la voluptueuse mollesse du duc d'Anjou, qui fut depuis llcnrî III *. Desportes suivait la mode et commençait par imiter ritalie.
Ses Irois poèmes furent imprimés en 157â, peu de temps après la Saint-Barthélémy, selon toute apparence. Charles IX lut avec euLhousiasme la Mort de Rodomont; quoique l'auteur ne lui en eût pas fait hommage, il se diargea de le récompenser et lui donna huit cents couronnes d'or, plus d'une couronne par vers, car le poème n'en contient que sept cent vingtdeux. Nous avons à cet égard un témoignage contemporain qui ne permet pas le doute*. Mais l'admiration ne fut peut-être pas la seule cause de cette libéralité. Desportes avait servi le roi dans ses amours, et les complaisances qui flattent les.passions vives rendent les hommes généreux. Dès les premiers temps de son admission au Louvre, Charles IX lui avait de-
* Do Radier avait déjà signalé j'adresse avec laquelle les sujets du premier et du dernier ouvrage sont adsiptés aux caraclàres des deux princ«H-
• Celui de Claude Gamier, qui avait connu personnellement Tauteur; il dit en elTet dans sa Mum infortunée (16S4) :
El toutesfois Desportes, De Charles de Valois, étant bien jeune encor, Eut pour son Rodomont huit cents couronnes d'or; Je le tiens de lui-même, etc.
Voyez Colletel, Oitcmrs sur le sonnet, page 117.
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mandé des stances pour se réconcilier avec la belle Marie Touchet, la seule maîtresse qu'il ait eue. Le poète lui donna le nom fictif de CâlUrée. Il semble, 4*aprés ce morceau, que le jeune prince avait voulu se détacher d'elle; mais, ses efforts ayant échoué, il brûlait d'obtenir sa grâce. Desportes lui pr^tp néanmoins des accents nobles et fiers.
J'avoue avoir failli : la faute est excusable, Qu'un roi tel que je suis, courageux, redoutable, Qui sait bien commander à un peuple indoroté. Qui ne sait ce que c'est de service et de crainte. N'ait pu du premier coup fléchir sous la contrainte. Et se soit essayé de vivre en liberté. Moi que les cieux a(nis en jeunesse ont fait être De tant de nations le monarque et le maftrc, Se faut-il ét<mner si, m'élant vu domter Et ma libre vertu prisonnière être ndse, Je me soit eiTorcé de la mettre en franchite? Toujours le changement est fâcheux â porter.
Je confesse avmr fait, d'im rebeUe courage, . Tout ce que peut un prince ennemi du servage : Le repos ocieux en travail j'ai roué, J'ai comblé mon esprit de soucis et d'afbires. Et forcé pour un temps mes regards volontaires, Les privant â regret des yeux qui m'ont tué.
J'ai mille jours entiers, au chaud, â la gelée. Erré, la trompe au col, par mont et par vallée, Ardent, impatient, crié, couru, etc.
Atteint dans sa fuite, vaincu dans sa rébellion, Charles IX, un peu embarrassé, demande merci. L'aimable créature lui pardonnera-t-elle?
La royauté me nuit et me rend misérable; Jamais â la grandeur Amour n'est favorable. Si je n'étois point roy, je serois plus content ; Je la verroi» sans cesse, et.par ma contenance. Mes pleurs et mes soupirs, elle auroit counoiasance Que je sens bien ma faute et qu'en suis repentant*
Sa vaine résistance prouve, au surplus, la force de son amour; le poids d'un monde n'a pu le ctintrebalancer. 11 pleure, il gérait, accablé de chagrin : sera-t-clle pour lui un ange dé colère €»« un ange de miséricorde?
0 ma seule déesse I ô belle Gallirée! Comme dans votre temple en mon cœur adorée, Hélas! j'ay trop souffert, éloigné de vos yeux! Voyez ma repenlance et m'dtez hors de peine. Faillir aucunes fois est une chose humaine, •" Pardonner et sauver, c'est l'oRtce des dieux.
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li'intcrvenlion du poète ne Tul pas inulitc : la liellc nflrusée rendit au monarque ses amoureux privilèges, et il en n^suUa un fils, auquel l esporles aurait bien dû servir de parrain. Cet enfaut de l'amour, Charles de Valois, fut d'abord comte d'Auvergne, puis duc d'Angouléme. Varie Touchet, charmante et gracieuse personne d'ailleurs, était née à Orléans, d'une assez bonne famille, en 1649; son père exerçait les fonctions de lieutenant du bailliage et siège présidial. Elle survécut soixante-quatre ans au prince qui avait désarmé sa colère, grâce à Desportes, et, quand elle eut essuyé ses larmes, quand son chagrin fut un peu calmé, elle lui donna tout naturellement des sucoesFeurs. Elle eut donc bientôt une fllle, Henriette de Balzac d'Entragues, qui suivit l'exemple de sa mère ; Henri IV la prit pour maîtresse et lui témoigna un vif attachement; nommée par- lui marquise de Vemeuil, elle exerça une puissante influence. Le ciel lui accorda une héritière de ses vertus : mademoiselle d'Entragues devint célèbre par son intimité avec Bassompierre. En contribuant é installer Harie Touchet sur les gradins du trâne, Philippe avait bien mérité de plusieurs générations et préparé d'illustres amours. Qu'on essaye de nier ensuite l'influence de la poésie !
L'auteur courtisan rima bientôt une œu\Te plus singulière : on Y voit exposée dans tous ses détails la première a^-enture galante du jeune duc d'Anjou, qui devint Henri 111. 11 avait débuté comme on débute ordinairement, par être timide et embarrass«t avec les femmes. Son haut rang, son ^ge, sa gloire militaire (il avait gagné à vingt ans les batailles de Jamac et de Noncontour), sa bonne mine enfln, lui attiraient de nombreuses provocations; il s'y montra d'abord indifférent, lui qui devait plus tard succomber aux moindres agaceries. Un jour cependant il fut troublé par le regard d'une femme : Marie de Clèvès, princesse de Condé, avait enfin ému ce cœur insensible. Le roi futur, de son côté, fit sur elle une vive impression. Mais un obstacle grave les empêchait de se voir librement. Le mari de la princesse était jaloux» la surveillait sans relâche. l.e poète nous la représente donc dans le lit conjugal, méditant sur les périls de sa passion, pleurant même du chagrin de ne pouvoir la satisfaire. Elle en causait pendant le jour avec Marguerite de Valois, sœur de son amant, et lui témoignait une hésitation sincère ou feinte é goûter au fruit défendu. Marguerite.
Plus savante aux effets de l'amourease flaiiune, ni conseillait de bannir les scrupules et de ne pas^M^penlre
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une si belle occasion. (TéUit agir en boiwe sœur que de travailler ainsi pour son Arére. Elle déterimmi la princesse, (fiii donna rendei-vons an dnedansnne salle retirée du vleiu fëlté*, une sorte de boudoir tombé en disgrâce, mais orné de peintures voluptueuses représentant le paradis des aatmU» fàrtunét; la voûle figurait un ciel* que parsemaient des nuées d'argent. La belle dame et le jeune prince devaient s'y rencontrer à midi, heure du repas principal, qui occuperait alors tout le monde. Camille, la suivante de la princesse, brûlait justement de se trouver en compagnie d'un beau garçon qu'elle adorait; il fut donc invité à la partie de plaisir. La princesse de Condé, voulant reconnaître les bons soins de Marguerite, fit avertir secfètement le dnc de Guise, qu'elle aimait et qui ne pouvait cacher sa tendresse pour elle; le fi-ére du roi et lui vivaient A cette époque dans la plus grande intimité.
Le jour venu, la princesse de Condé va voir Marguerite et lui propose de foire un tour de promenade. La jeune conseillère accepte; Marie de Clèves la dirige vers le vieux palais, puis la mène droit au boudoir où attendaient les trois amants. Alors eut' lieu une scène qui faillit tout gftter. En voyant le duc de Guise, la princesse royale manifesta une vive colère; elle éclata en reproches contre son amie et ce qu'elle appelait sa trahison. Le dnc d'Anjou essaya de lui inspirer des sentiments plus tendres; Te duc de Guise plaida sa propre cause av«; tristesse rt avec passion, employa toute l'éloquence du regard et de lii parole. La princesse de Condé chercha aussi à obtenir de Marguolite qu'elle se montrât moins sévère. Elle la priait A mains jointes, nous dit le poète; elle la nommait ton désir, sa lumière, ki v:e; elle lui embrassait te^ genoux, tant elle souhaitait voir le programme entièrement exécuté ! Elle lui rappelait d'ailleurs ses voluptueux conseils :
Où sont tous ces propos si- pleins de Téhémence Que vous ine souliet dire afin de m'enflniniiier, Avant que deux beaux yeux moussent força d'aimer? Quel elnmie ou quel démon à préisent vous tr-ivaillc Qu'an besoin làcbsoient te courage vous faiHe?
C'était mal de troubler une fête si bien organisée. Ressemblerait-elle aux soldats fanfarons» qui, apvés mainte bravade, se sauvent dès que l'oinemi approche?
Marguerite demeurant inflexible, les deux couples qiii s>ntendent prennent le parti de ne plus songer à Mie. le dur de Gnise continne vainement de la solliciter.
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Jtandmt qu'il parle k elle^ ardent de miHe fbmmes,
Les amaas désireux et les deux jeunes daines
Entrent jiu paradis tant de fois souhaité,
Agréable s^our de leur félicité-
0 jeune enfant, Amour, le seul dieu des lieceeal
Toi seul pourrois compter leurs mignardes caresses,
Leurs soupirs, leurs regards, leurs doux raTissemens,
Et ces petits refus suivis d'emhi;assemens,
Ces propos enflammé», ces agréables plaintes,
Ces désirables morts et ces colères feintes:
Tu les peux bien compter, car lu y fus toujours.
Leur bonheur dura jusqu'au soir, jusqu'à là nuit close, .et le peête déplore que Tombre soit venue trop tôt les séparer.
Voilà un de ces épisodes que l'histoire politique ne raconte point et qui ne laissent pas d'avoir leur importance pour quiconque veut étudier les mœurs d'une époque. La scène caracté-. rise énergiquement la cour des Valois. Quelle eflrontariel que libertinage précoce { Un futur roi de France ne pas même res- .pecter sa sœur, lui conseiller la débauche, et se livrer devant elle à tous les emportements, à tous les caprices de la passion! Où trouver un pareil exemple de dévergondage, si ce n'est sous Louis XY? Et Desportes qui nous raconte ces égarements comme la chose la plus naturelle du monde! L'iiistorien vaut les acteurs *.
Brantôme Taconte indubitablement la même aventure dans ses Ùamt^s galantes *. « Ce fut une fille en uotre cour, dit-il, qui inventa et. fit jouer cette belle comédie, intitulée le ParatLs (Famouff dans la salle Bourbon, à kui» clos, où il n'y avoit que les comédiens, qui servoient de joueurs et de spectateurs tout ensemble. Ceux qui en sçavent l'histoire m'entendent bien; elle ftit jouée par six personnages de irws hommes et de trois femmes; l'un étoit prince, qui avoit sa dame qui estoit grande, mais non pas trop aussi; toutefois il l'aymoitfort : l'aultre estoit un seigneur,
> Dans le récit, les personnages portent des noms fictifs : le duc d'Anjou s'appelle Eurylas; b princesse de Condé^ Olympe; Marguerite de Valois, Pleur-de-Lys; le duc de Guise, Kirée; la suivante, CamiUe; et son ami de cœur, Floridant. On a voulu vrar dans Nirée Desportes lui-même : la manière dont il en parle rend cette hypothèse inadmissible.
Mais ce ne fut pas tout : Olympe qui savoit Qu'au sang de rleur-de-Lys Amour ses traits bvoit, Ayant en mille endroits sa poitrine enferrée Par les divins attraits du gracieux Nir^.,...
Un homme ne dit pas de lui-même qu'il a des attraits divins. Le. duc de Guise s'appelait Henri, mol qu'on retrouve dans Nirée,avec une h demoins et un é de plus, introduit pour l'oreille- * (^latrième discours.
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et celui-là joaoit avec la grande dame, qui estoit de riohe matière; le troisiesme estoit gentilliomme, qui s'appariott avec la flHe, car, gailante qu'elle estoit, elle vouloit jouer ion personnage aussi "bien que les aultres. Ainsi costuraiérement l'auteur d'une comédie joue son personnage ou le prologue, comme fit celle-là, qui certes, toute ftlle qu'elle estoit, le joua aussi bien, on, possible, mieux que les mariées. Aussi anoit-elle vu son monde ailleurs qu'en son pays et, comme dit l'Espagnol : Hnfflmida en Feeobia (raffinée en Ségovie). qui est un proverbe en Espagne, d'autant que les bons draps se raffinent en i^égovie. » Marguerite de Valois, selon Brantôme, n'aurait donc pas fliit la prude, comme l'assure Desportes, sans doute pour ménager la princesse. La narration du libre chroniqueur prouve, en outre, ^e les deux grandes dama étaient mariées; leurs npoes avaient eSÎBctivement eu lieu le même jour, en 1572. Gela donnerait jft la belle Chàteauneuf la priorité dans le cœur du duc d'Aqjou, malgré l'assertion du poète lyrique.
Le souvenir de cette aprés-dinée empêcha peut-être le prince royal de commettre un assassinat. Le duc de Guise, ayant tenu si prés de lui la femme qu'il aimait, contiima ses assiduités. 11 arriva d'ailleurs que le duc d'Anjou et lui se brouillèrent. Les galanteries du jeune homme furent interprétées par Catherine de Médicis comme un ambitieux désir de s'allier A la famille royale. Pour abattre sa présomption, elle ne trouva rien de mieux que de le faire tuer. Charles et son fir^re y consentirent; le duc d'Anjou se chargea même de l'exécution. « I>e fiût, nous dit Henri Estienne, le duc d'Ai^jou, qui i'avoit aimé ardemment et familièrement, l'attend en une galerie, résolu de luy donner d'une dague dans le sein quand il passeroit, dont toutefois il s'abstint, se ressouvenant des services de ceux de cette maison < : » La scène de libertinage, décrite par notre auteur, contribua peut-être beaucoup plus à l'arrêter que des services réels.
La princesse de Gondé n'enchaîna pas longtemps le duo d'Anjou. Une triomphante rivale le lui disputa, lui enleva le cœur du prince '; c'était une blonde ravissante, d'une illustre maison de Bretagne, Renée de Rieux, dite la belle Gbâteauneuf;
« UMmrimerveaieuxdêCatkerùi^ieMédieU,
s nous suÎTODs ici les indications de Desportes; mais eUes doivenl ftn fausses. Mademoiselle de Chàteauneuf précéda sa rivale dans les bonnes grâces de l'héritier présomptif. Notre auteur a supposé le conUraire pour flatter la princesse de Gondé. Au reste, cette chronologie de boudoir n'a-pas grande importance.
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pUe avait alors une vingtaine d'années. EUe folâtrait autour rie Catherine de llédicis, parmi cet essaim de gracieuses personnes que la vieille reine entretenait à bon escient et qu'elle nommait ses filles d'honneur, pour qu'elles eussent un titre. On la regardait comme la plus parfaite beauté de la cour; pendant longtemps on ne crut pouvoir mieux louer une femme qu'«n la comparant avec elle. Son abondante chevelure, qui lui disait une couronne d'or, excitait l'admiration générale. Le duc d'Anjou ne put la voir sans la désirer, ne put la désirer sans chercher à l'obtenir. Pour lui plaire, il réclama les bons offices de Desportes. Le chantre voluptueux prit ausitôt sa plume et rima -sonnet sur sonnet. Uqe partie de ceux qui forment les AmùWH de Diane furent alors composés. Deux de ces opuscules ravirent surtout le prince.* L'un commence par le vers suivant :
0 Beaux nœuds crêpés et blonds, nonchalamment épars '
L'autre par ces mots :
Cheveux, présent falal de ma douce ennemie.
Ce ne sont pas assurément les meilleurs, et l'enthousiasme du duc ne prouve point en faveur de son goiU. On dit qu'il lut mainte fois, qu'il ne pouvait se lasser d'entendre le premier. L'accueil fait à ces deux morceaux contribua peut-être beaucoup au ravissement du prince. Quelques sonnets donnent lieu de supposer que la belle fit une certaine résistance. Desporles ne négligea rien pour lever ses scrupules et lui prêcha en beaux v<^i*s une morale très-facile à pratiquer :
Quand du doux fruil d'amour je me reods pour8uiv.inl, Le seul digne loyer de ma persévérance, Vous pensez m'arréter, m'opposanl pour défense Je ne sais quel honneur, qui est moins que le vent.
Hoi, je mets, comme humain, le plaisir en avant El le doux paradis de cette jouissance, Qui TOUS dtlt dégoûter de la feinte apparence De ce songe d'honneur^ qui vous va décevant.
Mais, parlons librement, et me dites, ma dame, Sentez'vous de l'honneur quelque perfection. Qui plaise au goût, au cœur, k fesprit ou à l'âme?
C'est une vieille erreur, qui aux femmes se trouve; Car leur hooneur ne gtl qu'en vaine opinion, Et le plaisir consiste en chose qui s'éprouvo.
* l.e sonnet font entier est une traduction du Bemho.
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Ainsi endoctrinée, la belle Châteaiineuf céda aux ardentes sollicitations du prince le poêle n'y perdit rien, car le diic d'AnjoH lui donna trente mille livres comptant, sous prétexte de l'engager à publier ses poésies ^ C'était un cadeau magniûque, attendu que cette somme représenterait de nos jours une cen laine de mille francs, pour le moins. Jugex par là de l'importance ^ue le duc attachait à sa victoire !
Desportes ne se contenta point de parler à mademoiselle de ChâleauneuT pour son protecteur; il lui adressa lui-même des éloges et des félicitations^ comme un admirateur de sa beaulé sans doute, mais aussi comme un homme charmé d'avoir obtenu un .succès mémorable dans une entreprise importante et lucrative *.
Mais le duc d'Anjou ne put rester longtemps auprès de an maîtresse. En 1575, il fut obligé de partir pour aller commander le siège de la Rochelle. Le prince réclama les bons offices de Desporles et lui demanda un pathétique morceau d'adieu. I.es strophes que le poêle écrivit alors respirent la langueur et ont un caractère bien différent de ceHes qui avaient préparé l'amoureux triomphe de Charles IX. Ici encore notre auteur fit preuve de jugement et d'adresse. Le roi, préoccupé de sa gloire, luttait contre son amour; le duc s'y abandonne sans résistance et dédaigne même la renommée, pourvu qu'il soit heu* reux:
J'aimerois beaucoup mieux que le ciel iu'eûi fait naître Sans nom e( sans honneur, pourvu que je pusse êlra Toujours auprès de vous doucement langoureux. Baiser vos blonds cheveux et votre beau visage, Et n'avoir d'autre loi que votre dot» langage. J'aurais assez d'honneur, si j'êtois tant heureux !
Ce ne sont pas là les fiers accents de Charles l\ '.
* Claude Gamier tenait ce fait de Desporles lui-même, comme il nous rapprend dans sa Muse infortunée. Après les vers que nous avons cités plu» iiaut, il continue :
Je le tiens de luy-mesme, et qu'il eut de Henn-, Dont il estoit nommé le poète nvor)-,
Dix mille escus, pour faire Que tes premiers labeurs honorassent le jour,
Sous la bamiière claire Et dessous les blasons de Vénus et d'Amour.
* Voyez le sonnet à mademoiselle de Cbâteaunëu", page 4SS, et celui qui ronceme son nortrait, pages 4t6 et 4S7.
* La pièce ^e vers, dans l'édition de 1611, porte la date de ir>7t; Henri n'alla néanmoins prendre le commandement de l'armée que l<f 1 1 février ir.73 ;
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Le siège de la Rochelle était une conséquence de la SMBt- Barthélémy, que le duc d*Anjou avait si fortement conseillée, à laquelle il avait pris tant de part. Ce hideux massacre, cette œuvre infernale exécutée au nom du ciel, ne semble pas a[ioir beaucoup ému Desporte^; il soupirait, comme on voit, des ptanites amoureuses pendant que son patron allait combattre* le» huguenots, qui ne voulaient point se laisser tranquillement égarger. Une de ses meilleures chansons, écrite sans le doute à cette époque, attendu qu'elle se trouve dans le livre des Atnours de Uiane, prouve encore son indifférence politique '. L'auteur y assimile complètement les tribulations lui cause l'amour à la guerre intestine qui déchire la Fi Une lutte si cruelle lui parait uniquement une source de m^ taphores. S'identiflant avec les huguenots dans ses vers sublilB, l'élégant poète tei-mine ainsi sa comparaison, adressée à «ne femme, bien entendu :
Qomine eux je suis troublé de rage,
Comnie eux je cause mon dommage . .
Pour plaire à mon opinion ;
Comme eux mon mal même j'ordonne,
Et pour vous je me passionne
Gomme eux peur leur religion.
L'un d'eux des honneurs se propose, L'un des biens, l'autre plus grand' chose, L'autre un paradis bienheureux :
Les biens, les honneurs et l'empire, Et le paradis où j'aspire, Ces! d'élre toujours amoureux^
Quelle insouciance révèlent ces strophes! Quel mélange de sang et de volupté, de galanterie et de carnage ! Desporles est bien de cette race française, qui joue avec la vie et avec la mort.
Après cinq mois d'un siège inutile et meurtrier, pendant lequel il avait été élu roi de Pologne, grâce aux manoeuvres de
mais le siège ayant commencé plus |dt et le voyage du prince ûianl décidé depuis quelques mois, les adieux Tiy^nl écrits avant le départ. 1 Voyez ce rooroesii, très-heureux de forme, pnf^e 59.
sa luérc. le Uuc d'Anjou était reveuu à Paris vers la lin du mois lie juin 1575; il y resla trois mois au milieu des fêtes. Daiis une de ces réjouissances fut déclamée VAutigone de Sophocle, traduite par Antoine de Balf. Desportes y glissa une allocution en l'honneur du prince, qui dénote sa complaisance sans limites et son extrême finesse. Dans la corruption profonde du roi de Pologne, il avait entrevu, comme dans un abime, un nouveau genre de dépravation, qui, lujttant d'abord contre son goût pour les femmes, devait 0nir pa^/le dominer. 11 affectait déjà de ])orter les ornemejits destinés à Tautre sexe, ignoble caprice qu'il porta aux derniers excès quand il fut roi de France. « L« roy, dit l'Estoile, faisoit force mascarades où il se trouvoil oi^ dinairement habillé en femme, ouvroit son pourpoint et découvroit sa gorge, y portant un collier de perles et trois collets de toile, deux à fraise et un renversé, ainsi que les portoient les daines de la cour. •
D'Aubigoé, dans son style fi-énétique, peint avec plus de dé~ tail les singuliers costumes du roi trés-chrétien et ajoute :
Pour nouveau parement, il porta tout ee jotu* Cet habit momlraeux, pareÙ k son amour; Si, qu'au pnmuer abord, chacun étoit en peine. S'il Toyoit un roi femme ou bien un homme reine.
Eh bien I croirait-on que Desportes eut l'extrême oondesceurktiice (le flatter dés ses débuts, et de flatter en public cetle révoltante sophistication de l'amour? Il compare adroitement le prince avec Achille à Scyros, portant des habits féminins :
Lorsque le preux. Acliille étoit entre les daines. D'un tiabit féminin déguisé iinement, Sa douceur agréabhe, en cet accool renient, Altamoil dans les txBttrs mille amoureuses flammes.
En voyant ses attraits, sa façon naturelle, Les beaux lys de son teiut, .son parler gracieux, Les roses de aa joue et Téclair de aies y«iix. On ne reslimott jias autre qu'une pucelle >.
Nais Achille n'était pas seulement beau comme une jeune lillf, il était encore vaillant comme un héros. Le duc lui ressemble de tous points : il nous fait voir, dit le poète, Mars et Vénus ensemble *.
> Voyez la fin de la pièce, page 456;xin',l me soit permis de faire remarquer ce beau vers :
Les roses de sa joue el l'éclair de ses yeux, s C'est certamement ft Besportes que s'allaque d'Aûfaigné, quand il traîne
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C'ciA uiiisi-tlue la pratcctibii des Valois dégradait les taleiily. Leurs vices cori ompaient les sources diaphanes de la poésie et cliatigeaient en poisons ses flots s^acrés. Jamais peut-être, depuis la Kdme impériale, école de dépravation aussi odieuse et aussi complète n*infecta la ïUtérature de ses enseignements. Besportes aurait pu y apprendre le vol et le meurtre aussi bien que les voluptés contre nature. Pendant cette cour-te résidence de ti*pi8 mois, que le duc d'Anjou flt â Paris, eut lieu une sc'ne de brigandage bien capable de le former, s*il avait eu desdispositlons en ce genre.
* Le roi de Pologne, avant son départ, voulut marier la Cliûteauneuf, sans doute pour se disposer de renlrétentr durant son absence. 11 avait, dans cette intention, jeté les yeux sur un citoyen três-riclie, Buprat de Nantouillet, prévôt de Paris. Gct homme honorable se trou\*a peu flatté du l'oie qu'on lui destinait et rerusa péremptoirement la belle. Transporté de colère,'le prince résolut d'en tirer vengeance. S'élant concerté avec Charles IX et le roi ^de Kavarre, qui fut depuis Henri IV, il envoya dire au fier bourgeois qu'ils souperaient diez 4ui.. Les trois létes couronnées s'y^rendirent en effet, ayant pour escorte une bandit de courtisans, et l'on peut supposer que- noire auteur était du nombre, car il suivait partout le roi de Pologne. Après le repas, tes seigneurs fouillèrent les armoires et les coffres de NanloutUet, firent main basse sur ses deniers, sur sa vaisselle d'argent, lui volèrent iilus de. cinquante mille li\Tcs.
Le lendemain, le premier président alla trouver Charles IX et lui dit que toute la ville était émue de cette équipél nocfurae. Le prince jura qu'il n'y avait point figuré, qu'on ne pouvait le soutenir sans calomnie.
— J'en suis charmé, dit le roaçisirat ; je vais ordonner une enquête et punir les coupables.
— Non, non, s'écria le prince, ne vous mettez pas en peine de cette affaire : dites seulement à Nantouillet qu'il aura trop forte paiiie, s'il veut demander raison du dommage qui lui est advenu ^
Voilà comment s'exerçait le droit divin an seizième siècle, voilà comment on fortifiait le principe d'autorité.
les flatteurs des rois sur la claie, dans son effi-oyable sulit-e qui a pour lili'« Ut. Princes : ces ver-a le désignent cluireniinl :
Quand d'eux une Thaïs une Lucrèce eai dilc, Quand ils uoninicnt Aciiilte un infÂuiu l'bersilc, etc.
' Journal de Hewi lU, par rEsi^iie, t. I, p. Ql et fii, éditioa de Lcugk't Duh-e^noy.
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l^eudaiil que le duc d'Anjou cherchait i négocier le inariagc de la Châleanneuf, il portait au cou, devant tout le monde, le ]K>rtrait de la princesse de Condé; le roi d'ailleurs ne se gênait lK)int pour annoncer publiquement qu'il ferait tuer le mari. Ce dernier, loin de^ fuir la mort, semblait plutôt la chercher : au siège de la Rochelle, il avait montré un courage téméraire, qui annonçait le désir de trouver le repos à six pieds sous le gazon *.
Durant le séjour momentané du nouveau roi de Pologne dans la capitale, Philippe mit sous presse le recueil de ses vers, pour lequel le duc lui avait fait un si riche cadeau. Le privilège est du 28 juillet. Cette première édition, publiée en format in-4*, éclipse par son hixe toutes celles qui virent le jour plus tard. La beauté du papier, le soin de rexécution, la rendent précieuse : la bibliothèque de r.4rsenal en possède un exemplaire magni • llque. L'aspect du livre conflime donc le rapport de Claude Carnier. Celte édition princeps a encore cela de curieux qu'elle renferme les œuvres capitales de Desportes, sauf un très-petit nombre de morceaux ; il y manque les Amour» de Clionicf, le deuxième livre des Elégies, quelques pièces détachées; mais on y trouve ses meilleurs sonnets, ses plus belles chansons, ses peintures de la campagne les mieux touchées, son éloquente diatribe -contre le mariage. A vingt-sept ans, Desportes -avait donc franchi presque toute sa carrière poétique.
Du Radier a fait de grands eflforts pour découvrir quelles étaient les maltresçes chantées par Desportes sous des noms fictifs. La première était indubitablement Diane de Coné-Brissac, femme du prince de Vansfeld. Dans cette cour dissolue, on ne. tenait plus compte des rangs, comme le prouvent si bien les Dames galantes de Brantôme, peintre joyeux de désordres inouïs. Desportes d'aHleurs était un homme influent; le bruit couiiit même qu'il avait pour amie intime la sceur de Henri 111, in femme du roi de l^ïavarre, cette Marguerite que nous avons mic figurer dans une scène très-leste. Pour le rapprocher de la caste nobiliaire, on affectait d'écrire son nom en deux mots. Une liai* son avee Diane ne laissait pas d'avoir ses périls. Les Vansfcld étaient des hommes violants et implaeables. L'un d'eux, bâtard de leur maison, avait joue un rôle sinistre pendant la guerre de Trente Ans, et saccagé le nord de la France. Le mari de Diane lie montra |kis un caractère plus facile : ayant surpris sa femme avec un uutro autant, le comte de Naure, qui avait supplaiHii
I l'EAo'Ac. iik'iiic voluiiiot p. 6i et 0S«
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Despoiles, il les tua l'un et l'autre dans un accès de fureur '. Le poète rima l'épitaphe de la volage et charmante victime, mais sans faire allusion à son genre de mort. H gémit en outre sur sa fln tragique dans une pièce de cefit trente-six vers *.
Les deux livres des Amours de Diane fSm surplus, ne renferment pas uniquement les sonnets, chansons, allégories, complaintes et dialogues adressés à l'inconséquente et malheureuse princesse. L'auteur y a évidemment inséré une foule de morceaux composés pour Charles IX et^le duc d'Anjou, suivant un désir bien naturel aux écrivains de réunir leurs travaux épars.
Le sonnet A mademoiselle Jehnnè de Brissac se trouve dans celle édition et à la suite on lit des stances, que les imprimeurs en ont séparées depuis, mais qui lui servent de commentaires. Elles débutent ainsi :
Lorsque j'écris ces vers, il ne Taut que l'on {lense Que, trop audacieux, je a'aye connoissance El de votre grandeur et de ma qualité; Car je jure vos yeux et leur poissance sainte, ^ Que je garde en ceci le respect et la crainte, Dont il faut révérer une divinité.
Je veux bien croire à l'humble adoration du poêle, mais ces deux morceaux n'en prouvent pas moins qu'il courtisait une parente de Diane, pendsmt <que celle-ci agréait ses hommages et l'enivrait de caressés.
Du Radier forme des. conjecturés assez vagues sur la* seconde luailresse chanta par Dêsportes.' 11 croit que c'était Hélène de Surgéres, la même que llonsard a si hautement célébrée. Ck)mme le sonnet dont il s'autorise termine les Amours de Cléenlce^ il ne petit se rapporter qu'à cette dernière. Aussi le critique, dans son incertitude, paralt-il encore disposé à voir en die Hippolyte Bouchard, vicomtesse d'Aubeterre, nièce de Brantôme et alliée à la maison de Vivonne; mais il n'appuie d'aucune preuve cette nouvelle hypothèse. Or des indications précises, détaillées même, auraient seules de l'intérêt, en éclairant la biographie dç Desportes, en nous initiant aux mœurs de la cour, en faisant revivre pour nous ces aimables créatures, qui se sont depuis longtemps évanouies dans la région des fantômes.
Desportes se plaint souvent des rigueurs ou des infidélités qu'il éprouve. Sa figure contribuait sans le moindre doute à ces infortunes amoureuses. 11 n'avait pas la beauté qui séduit ou en-
' Du r.adier, loc. cit.
* Voyez à la fin du volume, p. 48i.
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cliaiiie les cœurs. Sur Téditioii de 1611, publiée par son Trare, on voit son busle, que couronnent Apollon et Vénus. Il a Tœil brillant, le front vaste et régulier : tout le visage respire l'attention et le jugement.' Mais le nez est volumineux, ^flé par le bout comme une massue; une large bouche confine à de lourdes mâchoires; le con peu développé met la tête trop prés des épaules* Le voluptueux rimeur porte un grand collet de toile rabattu, un pourpoint serré, avec de nombreux boutons, et une pelisse garnie de fourrure, que termine par le haut une sorte de palatine '.
Cependant Charles IX jugeait que le roi de Pologne différait trop longtemps son départ. Le monarque malgré lui dut se résoudre à quitter la France et la princesse de Condé. 11 chargea Déportes de mettre en vers ses adieux à Tune et à Tautre *. Le 28 septembre 157S, il commença enfin son voyag^ emmenant avec lui le poète. Des proscrits n'abandonnent pas plus péniblement le sol natal. Cet exil émut d'ailleurs toute la littérature : les écrivains perdaient un protecteur puissant, affable, qui aimait -à rendre service. Ce fkit un concours de lamentations. Germain Vaillant de la Guesle, Jean Daurat, Antoine Baîf. déplorèrent en latin son absence, dont on ne prévoyait pas la courte durée.
La vue de la Pologne et les mœurs des Polonais ne diminuèrent point l'affliction des voyageurs. Ces grandes plaines désertes, blanchies par ta neige et tourmentées par les vents, ces cabanes enfumées où des rustres vivaient pêle-mêle avec les bestiaux, la turbulence perpétuelle des hautes classes, la grossièreté des manières, une ivrognerie prodigieuse, des fanfaronnades interminables, un babil que rien ne lassait, leur causèrent un pénible étonnement. La corruption d*Un peuple à demi barbare choquait leur dépravation raffinée. Ils tournaient sans cesse les yeux vers la cour de France. Pour ne pas s'occuper des aflfaires de son royaume, le prince feignait d'être malade '. II écrivait à Marie de Gléves des lettres passionnées « avec le sang qu'il tirait de son doigt, » nous apprend l'historien Mathieu. Mais ces violents témoignages d'amour ne lui suffisant point encore, il faisait rimer par Desportes une compiainie sur les abattements, les tristesses, les désespoirs qu'il éprouvait loin
< Voyez, au commencement de fédilion aetuelle, le frontispice de 161t, reproduit avec la dernière exactitude par MM. David et Varin.
* Voyez p. i08, la Complainte pour monseigneur le duc d'Anjou, éleu roy de Poiogne, lorsqu'il partit de Franco.
s Henri Martin, BUtoire de Fnnee, t . IX.
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du sa belle. A ses regrets, à ses tendres souvenii-s, se iiit'lail quelque peu de jalousie et d'inquiétude '.
Après neuf mois de séjour, le poète en eut assez. 11 obtint lu l>erinission de retourner dans sa patrie; mais, avant de quitter la Pologne, il lui lança des adieux foudroyants. Inspirée par la colère, cette diatribe est un de ses meilleurs opuscules. C'est mèrae un des morceaux les plus achevés qu'ait produits le seizième siècle : il a, sous le rapport des idées, comme sous le rapport du style, une allure toute moderne *. Le retour dé Des* portes fut une fête pour les savants et rimeurs, qui puisaient dans sa bourse et profitaient de son crédit. Jean Daural écrivit en latin deu.\ cliants de triomphe'.
11 venait seulement de partir, lorsqu'un courrier apporta la nouvelle inattendue que Charles IX était mort le 50 mai 1574** La couronné^ès lors, passait sur la tète de sou frère, le duc d'Anjou* te roi de Pologne s'apprêta donc à regagner son pays; mais il ne voulait pas y rentrer les mains vides. Aussi mit-il dans sa valise pour trois cent mille écus de pierreries, souvenirs précieur qu'il choisissait parmi les diamants de la couronne. Le tour exécuté, il partit à cheval, pendant la nuit du 16 au 17 juhi, escorté seulement de sept ou huit compagnons : ils firent xingt lieues d'une seule traite, poursuivis par une troupe de cavaliers qui ne leur permettait point de ralentir leur course. Ils eurent le bonheur d'atteindre la Moravie et de mettre leur proie en sûi*eté au delà des frontières autrichiennes. Noble évar sion pour un prince qui portait alors deux couronnes! Les Po> louais se décidèrent sans peine à proclamer sa déchéance.
Une fois à l'abri des poursuites, le prince traversa lentement l'Allemagne et l'Italie du Noitl; le 5 du mois de septembre seulemeut, il rentrait en France par le Dauphiné. Les amis et commensaux de Desportes attribuaient son retour auv chants du poète : comme la lyre d'Orphée mettait en mouvement les pierres et attirait les animaux sauvages, ils prétendaient que les accents du barde moderne avaient évoqué le roi de Pologne* Les diamants cachés dans sa valise, c'étaient des dons qu'il rapportait pour lui et pour les siens. Le littérateur officiel devait,
< Le mol de Mariet placé dans la neuvième strophe, prouve que ce morceau avait pour objet la princesse de Coude.
* Voyci p. 41V.
s Voye^p. 401 et Ï9i.
« La dcl*nièi-u !»lropl)e du Y Adieu à la Pologne prouve qu'il fui ccril .ivatil l'ui-i'ivéede l'estafette, qui cul lieu le là ou lu IV juin, licspvi-les n'était duiic pas^'eslé tout â fait neuf inois hoii) de son pavs.
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selon toute justice, en obtenir la meilleure part *. Cs qu'il y avait de certain» c'est qn*en montant sur le trAne il allait, pour ainsi dire, ftiire asseoir sur les marches son poète Tavorl. Le gpracieus rimeur devint un liomme considérable; sa fortune, qui jusqu'alors avait brillé comme une étoile, mais comme une étoile secondaire, dans le ciel de la cour, resplendit aussitôt parmi les astres de première grandeur. Est-ce alors qu'il reTusa la place de secrétaire des commandements? Je serais tenté de le croire : il se réservait pour des fonctions plus intimes. Gomme tous les poètes d'ailleurs, il fuyait les tâches trop lourdes, les occupations trop assidues*.
Henri III, ayant perdu beaucoup de temps dans le midi de la France, ne revit pas la princesse de Condé, qui mourut en couches, le 30 octobre 1574. Son amour était parvenu à un point d'exaltalion, qui lui donnait l'air d'une tendresse véritable. 11 voulait faire casser le mariage de la belle adultère, pour lui offrir la couronne. Sa douleur s'exprima d'une façon éti*ange : il parut quelques jours en public tout couvert de petites têtes de mort brodées sur ses habits : on en voyait même sur les cordons de ses souliers '. Le cardinal de Bourbon l'ayant invité à un festin, dans l'abbaye où reposait le corps de la jeune femme, le prince déclara qu'il lui serait impossible d'y entrer, si on n'éloignait ces témoignages d'un bonheur trop tôt disparu *.
I/C 15 février suivant néanmoins, il épousait Louise de Lorraine, fllle du comte de Taudemont.
Mademoiselle de Ghftteauncuf le disputa quelque temps à la nouvelle reine. Une fois encore il essaya de la marier; mais, l'ayant offerte au comte de Brienne, cadet de la maison de Luxeipbourg, le fier seigneur regarda cette proposition comme un outrage, et, plutôt qve de subir une alliance dégradante, il quitta la cour . Les faiblesses du prince continuér^t : mais un jour la favorite psa braver la reine dans un bal; Catherine de
1 Hagna via referens sibi prsBmia parla suisquc,
Ipse qupin regnum, dublicem sua (urba faTorrai. Nos iwer primum tibillusa fidelis honorem Jure ij^itt sibi quem non aemulus occupai aller.
Jo. Auratus, poetare0ws.
t m Baroque hac amlMtioaa tempestale spretas poleslaiis esMnpIo, primo ampUssimam noiarii sacranun jussionuni digaitalem, deinde Burdigalensem Arcbiepiscopatum recusavit.» Epitaphe de Desportes, par Thibaut son frère.
^ Henri Martin, I. IX, p. 410;— Nalhieii, p. I0<t. ■ * L'Esioik*, Jannal âe KenrllU.
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Médecis intervint et demanda sa mise à la retraite. Pour le coup le prince lui signifia son congé.
Un sort tragique semblait menacer toutes les femmes que chantait Desportes. Dans sa colère, mademoiselle de Châteauneuf épousa un Florentin nommé Antinotti, capitaine des galères â Marseille : le successeur de Henri III et' de quelques autres peut-être ne se crut point tenu d'être fidèle. Hais la noble courtisane ne l'entendait pas ainsi, a L'ayant trouvé paillardant, nous dit un chroniqueur, elle le tua virilement de sa propre main '. n
Philippe Altovili hérita de la place qu'il occupait et de sa fou • gueuse moitié. En fiiveur de cette alliance, Henri III le nomma baron de Castellane. Hais lui aussi devait périr d'une façon tragique. Ayant écrit au roi, en 1586, que le bâtard d'Angoulême * entretôiait avec le maréchal de Montmorency des relations suspectes, le prince envoya sa lettre à l'accusé, grand prieur de France. Celui-ci, furieux, va trouver le dénonciateur, qui venait justement d'arriver â Aix pour l'assemblée des états. Le capitaine ne put nier le fait et demanda pardon au seigneur de l'avoir ii^ustement soupçonné. Mais, peu satisfait de ces excuses, le grand prieur tire son épée, dont il blesse Altoviti. Pour se mettre en garde contre de nouveaux. coups, l'Italien saisit son adversaire â bras le corps. Un gentilhomme du bâtard d'Angoulème survient au même instant, et, par excès de zèle, transperce Altoviti. Hais il enfonça trop son épée, qui atteignit le grand prieur et lui déchira les entrailles. L'Italien mourut aussitôt; son antagoniste expira sept ou huit heures après, désespéré de cette catastrophe inattendue. Ses biens, ses bénéfices, son prieuré passèrent au fils que Charles IX avait eu de Marie Touchet, sous les auspices de notre poète. Quant â la Châteauneuf, elle 'disparaît dès ce moment dans les bas-fonds* de l'histoire ; mais on suppose qu'elle termina son aventureuse carrière peu de temps après la mort du baron de Castellane.
Cependant la faiblesse, Tincapadté de Henri UI avait bientôt rendu sa position périlleuse; la Ligue s'était formée ponrsubsti-
1 L'Esloile, JoHrmt de Henri III.
* Fils de Henri H et de la beHe Levistoii, Ecossaise, qui fif(ura>l parmi in demoiselles d'honneur de Marie Sluart.
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tuer à son indolence une action énergique, pour lui arradier le pouvoir par des moyens détournés. Une réunion des états généraux lui parut indispensable : convoqués à Blois, ils furent ouverts le 6 décembre 1576. Desportes avait suivi le prince, auquel il servait peut-être de secrétaire particulier, comme précédemment au marquis de Villeroy.
En même temps que lui était arrivé un jeune homme de vingt ans, qui allait, avec son aide, faire dans le monde un chemin rapide. Le comte de Matignon, député aux étals généraux et gouverneur de la basse I^iormandie, oiV résidait la famille du débutant, l'avait amené pour le présenter au roi comme une merveille de la nature. Ce n'était rien moins que Davy du Perron, le futur cardinal. 11 montrait une inlelligcnce si précocr, il avait déjà tant de savoir, que chacun l'admirait. Le comte en parla an prince, qui voulut le voir. La réception eut lieu pendant le diner. On adressa au jeune homme plusieurs questions sur diverses matières sérieuses, et ses réponses nettes, promptes, spirituelles, émerveillèrent les courtisans. Quelques-uns essayèrent de l'embarrasser; mais il se lira si bien d'affaire, que lYtennement l'edonbla. Les auditeurs furent unanimes pour le déclarer un prodige.
Desportes lui témoigna une bienveillance toute parliculièiT. Touchai'd, abbé de-Bellozane, et Joyeuse, uu des mignons du roi, lui firent aussi l'accueil le plus gracieux. Hais un obstacle essentiel empêchait qu'on lui accordât de sérieuses faveurs. Du Terron professait te calvinisme, pour lequel ses parents avaient souffert les persécutions et l'exil. Étant allé à Paris, après la clôture des états généraux, il y obtint de grands suceés en prononçant des discours publics. Cette vaine gloire cependant ne lui procurait pas le moindre avantage. Aussi Desportes voulut-il avoir un entretien avec lui.
« Qu*espérez-?ous, lui dit-il, de ces applaudissements qui flattent vos oreilles? N'ambitionnez vousiien autre chose qu'une futile renommée? Vous êtes jeune, vous avez besoin de faire fortune, et vous n'y parviendrez pas, si vous n'abjurez votre croyance. Moi-même, malgré toute mon affection pour vous, je n'oserais soutenir un ^cbismatique. Laissez donc là une opinion dangereuse, qui vous éloigne de la prospérité. »
Ces observations firent réfléchir le jeune Normand. Il Hit, diton, des livres de controverse, et un beau jour il vint déclarer au poète courtisan que la lumière s'était faite dans son àiiie, qu'il voyait son erreur et était prêt à renier la foi de ses pères. La cérémonie eut lieu quelque temps après; pouvant dès
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lors le protéger sans se compromellre, Philipiie Dcspoi les le recomi^anda cbaudement au souverain. U n'eut d'abord d'autre fonction que de distraire le prince. Mais, ayant ^i obtenir ses bonnes grâces, il fut nommé son lecteur officiel, avec douze cents écus de pension.
Un changement s'était op^i'é dans notre auteur lui-même, dépuis 4]u'il avait trente ans 'révolus. Au tumulte, aux orages de l'amour succédaient chez lui les préoccupations de la politique et de l'intérêt, ou, pour mieux dire, ces louches visiteuses, qii^, reléguées au second plan, n'avaient encore osé sortir de l'ombre, vinrent se poster à sa droite et à sa gauche, comme d'avides et morves conseillères. Besportes nous a expliqué celte métamorphose, dans un sonnet que nous devons reproduire, comiiie faisant partie essentielle de sa biographie.
Celte fureur d'amour, de raison la maîtresse, Aveiigle, impatiente et qu'on ne peut cacher, Veiller, pieu rar, jurer, s'apaiser, se fâcher, lettres, faveurs, regards, ce sont tours de jeuness<>.
, J'en ai fait le voyage, et faut que je'confesse
Qlie jamais jeune cœur ne se vit mieux loucher, VA n'eusse jamais cru qu'on me p(\t arrncher . 1/aiguiilon qui, dix ans, m'ai oui'menté saas cesse.
Mais 6ix lustres si Idt n'ont iuon Age borné, Que du chemin passé je me suis détourné, IViul honteux que si tard j'aie été variable;
tX dis, quand de quelqu'une k tort je suis repris : «Qu'âmouf à l'homme mûr n'est que perle et mt'pris, . Au lieu que sa folie -au jeune est profitable. »
Mais, si les passions de Desportes se calmaient avant l'âge, celles de Henri III prenaient, au contraire, une odieuse intciiiSité. Avec l'admiration des anciens, leurs lévoltantes débducheis semblaient avoir pris possession de la cour. Les sieurs d'O et de Villequier présidaient à ces impures saturnales, pourvoyaient le roi de sujets des deux sexes. Eux-mêmes partageaient les goùls infâmes du prince. Pour s'y livi'er sans obstacles et sans témoins, Henri III avait acheté une maison de campagne isolée, à Ollainville prés d'Arpajon *. C'était son parc aux cerfs, où il attirait le» jeunes gens que distinguaient leurs avantages exté-
* Le monarque y bfliit méhie un diâteau : U avait acheté la maison soixante mille livres, du trésorier Nilon. Voyez l'Esloile, In Conffst^m df Sanm. Us
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rieurs et surtout leur grftee féminine. D'Aubijné peint ces hon* teux caprices en termes brûlants comme un fer chaud :
Si bien qu'à la royale il vole des enfants, Poar's'échaolfer sur eux à la fleur de leurs ans, incitant soa amour, autre que natorelle, Aux uns par la beauté et par la grâce belle, Aulres par Tentregenl, autres par la valeur; Et k vertu au vice bile ce lâche cœur. On a des noms nouveaux et de nouvelles formes Pour croître et déguiser ces passe-temps énormes i .
Et le poêle, continuant ta description en termes que nous ne pouvons reproduire, atteste qu'on employait, pour corrompre les jeunes victimes, les promesses, les menaces, les dons et la violence. Imitant même la démence de Nérouj le prince épouM plusieurs de ses favoris, entre autres Quélus et le Grand de fiellegarde; les contrats ftirent signés de son propre sang et du sang (TO^ qui assistait comme témoin. Dans son cabinet, à Paris, plusieurs femmes suoeombérent à ses attentats, que d'ignobles circonstance» aggravaient encore. Le meurtre d'ailleurs se mêlait au libertinage, le crime assaisonnait la volupté.
Eu 1577, à Poitiers, dans le château royal, une scène tragique rappela les ferO^tts des empereurs romains. La dame de Villequièr ayant médit du prince en public, ou même, suivant t'Estoile, lui ayaoi refusé ses faveurs, quoique du reste elle n'en Ittt point avar^ et que son mari, comme tant d'autres à cette épocpie, ne bJamÂt point ses mœurs licencieuses, sa mort fut résolue entre le digne personnage et son auguste maître. Un jour donc, Yillequier enirc chez elle, au moment qu'elle sortait de son lit et qu'une de ses caméristes lui tenait le miroir pour l'aider à se flriser. 11 lui reproche ses excès, l'accuse d'avoir voulu l'empoisonner, de concert avec un amant, puis se jette sur elle, quoiqu'elle fût enceinte, et la poignarde. Quand on examina le corps, on trouva qu'elle était grosse de deux enfants. Nulle poursuite ne fut exercée contre le scélérat : il obtint même son pardon avec une facilité qui rendit évidente la secrète approbation du roi. Peu de temps après, en 1579, Henri le nomma gouverneur de Paris et de riIc*de-Franceé
Un manuscrit de la Bibliothèque impériale * prétend que Desportes aida le souverain dans une une bonne partie de et* 0alâ»'
* I^es Tragiqueê, par d'Aubigné, p. los, édition Lalanne.
* AnecMes Urées de la bouche de divers grands personnages et nniammfi^ de U. lechanceUerén T'fl/r., recueil de Pupuy, volume S61.
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teries. Cette imputation d'un auteur anonyme ne mérite pa une pleine confiance. Mais, s*il est douteux que le poète facilitât directement les plaisirs du prince, il est positif que même son libertinage contre nature ne lui inspirait ni colère ni dégoût. Ses poèmes ne laissent, à cet égard, aucune incertitude. Nous l'avons déjà vu tlattef la coquetterie hermaphrodite du roi trés-chrétien. Le duel célèbre, où périrent Quélus et Maugiron, lui donna lieu de manifester publiquement son extrême indulgence pour les goûts ténébreux de son seigneur .e' maître. L'élégie intitulée : Aventure neamde : Cliophon \ nous dépeint en phrases poétiques cette lutte sangUuite.
Le 26 avril 1578, Quélus, mignon du roi, et le jeune d'^ntragues, appartenant à la faction des Guises, ayant eu un léger débat dans la cour du Louvre, priroit rendez-vous pour le lendemain matin. A cinq heures, ils se trouvèrent sur le marché aux chevaux, qui occupait le terrain actuel de la Plâc&^ayale. (iuélus était accompagné de Vaugiron et de Livarot; d'Entragues avait amené au combat deux ligueurs, Riberac et Schomberg. Ils en vinrent aux mains avec tant de fureur, que laugiron et Schomberg restèrent morts sur le champ de bataille; Riberac traîna jusqu'au lendemain ; Livarot demeura six semaines couché; l'irascible Quélus, premier auteur du duel, reçut dix-neuf coups; d'Entragues, le plus lieureux, en fut quitte pour une égratignure. On transporta Quélus dàifk l'hôtel de Boissy, peu distant du lieu fatal, le malheureux languit trente-trois jours. Le roi ne quittait pas sa chamlnre; il aidait à le panser, il le servait de ses propres mains. Écoutons Desportes :
Ce grand roy le console* et, d'un plaisant langage, Voile de son ennui, lui remet le courage, Voit de ses coups divers sonder la profondeur, Etf pour le secourir, met au loin sa grandeur.
Nul divertissement sa douleur ne déçoit ; Des yeux ni de l'esprit le somme il ne reçoit (Tant cet ennui le point), donne, promet et prie, N'estime rien trop cher pour racheter sa vie : D'autour de son chevet il ne se peut bouger, Et de sa blanche main il lui donne à manger.
Il avait fait tendre des chaînes dans là grande rue Saint-Antoine, de peur que le bruit des charrettes ne l'importunât et ne lui fût
* Dans quelques éditions de Desportes^dans celle de 1587 notamment, on a rais cette aventuré la première; c'est une erreur évidente.
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nuisible. Au pauvre moribond, il promettait cent mille écus; aux cbirurgiens, cent mille francs s*ils le sauvaient. Vais, après avoir langui trente-trois jours, il expira sous les yeux du prince. « Il mourut, dit TEstoile, ayant toujours en bouche ces meta, même entre ses derniers 80upirs,^pi'il jetait avec grande force et grand regret : — Ah 1 mon roy ! mon roy ! » sans parler autrement de Dieu ni de sa mère. »
Le prince baisa les joues glacées des deux mignons, fit couper leurs blondes chevelures pour les garder; il èta de sa propre main les pendants d'oreille qu'il avait donnés et attachés lui-même à Quélus. On exposa leurs corps sur des lits de parade, et toute la cour eut ordre d'assister A leurs ftinérailles. Le prince s'enferma pendant plusieurs jours, permit qu'on lui adressât des consolations, comme s'il avait perdu sa mère ou sa femme. De splendides tombeaux, élevés dans l'église Saint- Paul, reçurent les défunts, tombeaux ornés de statues, détruits plus tard par les ligueurs. Bonsard, Desportes et Amadis Janmyn^ furent chargés d'exprimer en vers le deuil du roi. Outre le morceau dont nous avons parlé tout à l'heure. Desportes en écrivit trois autres qui offirent tous les caractères d'une galanterie équivoque. Le poète loue ces jeunes gens comme on louerait des femmes : ce sont les termes, les images que l'on emploie ordinairement pour peindre un amour licite. On attribue à Desportes l'invention ou la naturalisation dans notre langue du mot pudeur; il faut convenir que ce mot charmant a eu là un singulier patron.
Peu de temps après, le 21 juillet de la même année, Saint- Mégrin, autre mignon du roi, qui avait séduit la duchesse de Guise, ayant été assassiné, piar l'ordre du mari, au moment où il quittait le Louvre, le pnnce désira que son poêle ofDciel lui rimât une prière pour ces trois victimes bien-aimén. Il la fit écrire dans son livre d'heures, après l'office des morts.
Donne que les esprits de ceux que je souspire, N'esprouvent point, Seigneur, ta justice et ton ire; Fay leur part en ta gloire, ainsi qu'à tes esleus ; Gancelle leurs péchés et leurs folles jeunesses, Et reçoy, 8*il te plaist, en suivant tes proniesaes, En ton sein Mangiron, Saint-Mesgritt etQueUis*.
* Voyez les vingt-quatre sonnets de cekii-ci dans ie Journal deBeHrilU , par l'Estoile.
* Trois ans auparavant, Desportes avait ciianlé un nuire migncm de Henri III, Louis du Gast, que le duc d'AIençon et Marguerite de Navnire avaient fait assassiner le si octobre 1575.
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Ainsi le prince unissait une piété apparente au liberlinagn 1r plus immonde; il demandait à Dieu les gloires de son chaste paradis pour d'effrontés Ganymédes. L'ardent catholique, le principal instigateur de la Saint-Barthélémy, profanait sans pudeur les mystères de cette religion q|t) avait voulu faire triompher par le meurtre. Le passé, il faut bien le reconnaître, a généralement de tristes protecteurs. Ces hommes corrompus, qui soutiennent la cause de la mort, semblent porter en eux-mêmes la putréfaction des cadavres. N'était-ce pas du sein d'une abominable dépravation que les empereurs romains calomniaient et persécutaient les apôtres de l'Évangile? Vous voyez quelles infamies étalaient au grand jour les modernes champions du fanatisme. Le diz-huitiéme siècle nous a montré tous les vieux pouvoirs plongés dans la bouc, avant que la révolution les couvrit de ses flots vengeurs, purifiât la société de son déluge expiatoire. Aussi quand les chefs de la routine, les conservateurs du mal, les princes des ténèbres succombent enfin sous le poids de la raiaon et de l'équité, leur chute inspire une joie sans mélangé. I»eur caractère étant aussi vil que leur intelligence est méprisable, que pourrait-on regretter en eux? Leurs sépultures sont d*infeot8 charniers dont on s'éloigne avec dégoût, tandis que les pieuaes fleurs de l'attendrissement et du souvenir parfument les tombes des lièros, des penseurs et des justes. • . I^a mort dea trois mignons ne porta aucim pr^udice à la fortune de leur complaisant panégyriste. Anne, vicomte de Joyeuse, et la Valette, tous deux issus de grandes familles, les remplaoèrait dans l'alcôve du roi. Le premier surtout exerça bientôt une influence irrésistible. L'année même où avaient péri ses trois prédécesseur», lors de l'institution de l'ordre du Saint-Esprit, en décembre 1578, le prince voulut qu'il portât un vêtement de même couleur et de même forme que le sien. Trois ans après, il lui fit épouser Uarguerite de Lorraine- Yaudemont, sœur de sa propre femme. Les réjouissances durèrent dix-sept jours et coûtèrent ime somme qui vaudrait à notre époque trente millions. Or c'était un jeune homme doux^ spirituel, affable et généreux. Son caractère et celui de Desportes ayant beaucoup d'analogie, leurs relations devinrent promptement très-amicales. Ce fut alors que l'étoile du voluptueux rimeur atteignit son point culminant. Le favori, créé duc et pair, lui demandait avis presque en tonte chose*. Il lui donna, an rapport de BaUac, une ahhaye
* Tnll^manl ri«s RAniix.
IMIlLIPPi: DESI'OUTES. \x\n
pour un soiiiiet '. Ce fut sans doute à l'époque do sou mariage, où Ronsard et BaTf, ayant compose des vers destinés aux mascarades, jeux et tournois de la fêle, comme Desportes luioméiiic, reçurent chacun «lu roi deux mille écus, outre les costumes splendides que leur avait offerts le jeune seigneur. L'abbaye pour un sonnet devait être celte d'Auriltac, échangée plus tard contre celle des Vaux de Cemay. En 1582, le souverain y ajouta l'abbaye de Tiron, au diocèse de Chartres, qui rapportait neuf ou dix mille livres de revenu. L'année suivante, Desportes obtint un canonicat de l'église de Chartres; mais, comme ce bénéfice l'obligeait à la résidence, il aima mieux Tabandonner. On le nomma, en compensation, chanoine de la Sainte-Chapelle, ï^ 13 février 1389, le prince lui octroya encore l'abbaye de Josaphat, au diocèse de Chartres, liais le cadeau le plus important de Henri 111, ce fut l'abbaye de Bonport, située sur la rive gauche de la Seine, dans la haute Normandie, à trois lieue de Rouen. Cette maison rapportait au dix-huitiéme siècle vingt mille livres de rente.
Notre poète reçut-il les ordres ? Cela me parait douteux.- Les statuts du concile de Trente exigeaient, à la vérité, que tout laïque pourvu d'une abbaye en commende se fit adjoindre au . corps ecclésiastique dans l'année de ses provisions, s'il ne voulait encourir la déchéance, l.c Saint-Siège toutefois dispensait aisément de la prtHrise. Les revenus des monastères allaient ainsi, hoi-s du cloître, servir aux passions les plus mondaines. Les jolies filles recevaient une bonne part des écus provenant de pieuses fondations. Les grasses prébendes de Desportes versaient chaque année dans sa caisse trente mille livres qui, de nos jours, en vaudraient cent mille *.
* Apres avoir raconlé ce fait daiis ses Entretienst fialzac ajoute : « Dans celte même cour où Ton exerçott de ces libéralités, où l'on faisoit deces forlunes, plusieurs poètes étoient morts de faim, saas compter les orateurs et Ks historiens, dout le destin ne fut pas meiUeur. Dans la mi'me cour, Tor-
Îuato Tasso a eu besoin d'un écu et l'a demandé par avunùae k une damt e soconnoissance. Il rapporta en Italie rhabilfement qu'il avoit apporté er* France, après y avoir lait un an de séjour. Et toulesfois je m'assure qu'il n 'y a point de stance de Torquato Tasso qui ne vaille autant, pour le moins, que le sonnet qui valut à Desportes une abbaye. »
« Nous adoptons, le chiffre de Régnier, mais Tallemanl des Uéaux d t qualjml« mille. Vo} ez la satire neuvième de ftt'gnicr, wn iOi. Du Verdicr, dans sa Bibliothèque frMçoise, nous donne quelques détails lelalivcmenl aux laveurs qu'obtenait Desportes ; «Et n'a-t-:l pas eu ces bénéfices par vacance m mort de» abbés; ains par la résignation qu'ils en ont faite entre ks mains de Sa Majesté, qui leur a domté récoinpfnse plus grande, alin de le potU'\oir selon son désir. »
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Ce fut alors surtout qu'il mena cette grande existence, admirée comme un prodige par les auteurs contemporains et ù laquelle il les associait généreusement Sa table, richement servie, leur était toujours ouverte; ils puisaient dans sa bourse, les pauvres déshérités, qui n*avaient pas su, comme lui, remplir leur escarcelle. 11 faisait aussi libéralement les honneurs de sa vaste bibliothèque. « Nul ne surpassait la délicatesse, Fopulence de ses festins, nous dit Scévole de Sainte-llarthe ; nul ne prit plus de soins, ne Ùi plus de dépenses pour réunir une collection de livres; nul n'étala une plus grande somptuosité dans le train de sa maison '. » Admirable causeur, il animait, il égayait l'entretien. Il semble d'ailleurs avoir détesté les bavards prodigues de mots et vides de pensées. Le maréchal de Keti, qui passait pour un grand politique, lyi déplaisait par son insignifiante conversation; il lui reprochait de parler beaucoup sans rien dire '.
(Àligeant et afltecteux. Desportes se servit de son influence pour améliorer le sort des écrivains; il leur faisait obtenir des places lucratives, des bénéfices, des pensions, des avantages de toute nature. Yauqueltn de la Fresnaie lui dut l'intendance des côtes de la mefi qui lui fut octroyée par le duc de Joyeuse, nommé grand amiral de France *. Non content de lui avoir ainsi procuré une belle position, il voulut pousser plus loin sa fortune et lui écrivit dans ce but une lettre curieuse, dont son obligé lui-même nous offre l'analyse. Une satire dé son livi'e 1" n'est en effet qu'une réponse à la missive et aux propositions de Tadroit négociateur, que précède un résumé de son billet.
Desportes, dont la discrète prudence Des plus prudents la prudence devance •
yous me dites que je devrais trouver moyen de présenter au
i Nullus enim eum vel hospttalis mensae liberalibus epulis, vel inslaurandtt bibliothecae sumplu et studio, vet omni denique ciTilis vit» splendore superavit. {Eloges des hommes illustres, I. V.)
t Voyes les notes de Lenglet Dufresnoy sur le pamphlet intitulé : BiblUh Uiique de madame de MoiUpensier (issi). Les dîners de Desporles sont chaleureusement décrits par lacques de Hontereul, dans le Tombeau., que nous reproduisons à la tin du volume.
^ La Fresnaie explique tout au long dans ses œuvres (derni re satire dit livre r')ce service que lui a rendu notre poCte :.
Sa faveur^int de la bienveillance Que Desportes portoit aux bon<i dès sa naissance, J*aimerois beaucoup mieux pouvoir m'en revancher Par quHques bons effets, que ses vertus preschei-.
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roi les beaux vers jusqu'ici renfermés dans mes tii-oirs; que, si je veux, vous me ferez mander par un seigneur de la cour lequel, sous le prétexte du bien public, se chargera de ni'inlroduire, parlera de mes faits d'armes, des services de mon père sous les drapeaux. Saisissant l'occasion, vous «goutcrex que je SUIS en outre un habile rimeur.
Car, dites-vous, qui seulement se dit Esire poêle, il perd tout son crédit, Estant tenu comme une {girouette :
En cour n'est qu'un eslre fol ou poète. Mais feindre faut qu'on n'y prend point plaisir Si le public i n'en donne le loisir.
• Vous ajoute^, poursuit Vauquelin de la Fresnaie, que je connais nombre de seigneurs, qui tous me viendront en aidr me feront nager dans le bien-être et obtenir des conunisl sions; n'y en eût-il pas à distribuei*, on en inventerait. 11 faut avoir perdu le sens pour blâmer ce système commode usité au delà des Alpes. Ne voiUon pas tous les jours des notables de Paris puiser à ces sources abondantes de richesse? Les uns vendent les biens communaux et les landes; les autres afferment des bois, trafiquent sur la coupe des forêts, sur les entrées, sur les impôts. • Cela remplit les bourses vides, . et comme je suis en province, que je pourrai diriger les opérations, mes coffres se rempliront d'auUnt plus vite. Vous terminez par ces remarques :
Qu'il vaut bien mieux estre marteau qu'enclume. Quand a mal faire un chacun s'accoutume, Et que combien qu'exerçant mon estât, Je puisse «icor toucher quelque ducat Avec honneur, pourtant c'est peu de chose Au prix du bien qu'en la cour on propose. Et qu'en peschant dedans une grande eau, On prendra plus qu'en un petit ruisseau. »
A cette morale du suecès, du lucre et de la jouissailce. Vauquelin lui opposait la modestie de ses désirs. Sa place lui fourmssait abondamment de quoi vivre, lui assurait l'estime du monde : il a.mait d'aille«ps la nature, il craignait les inlriLes de la cour. Bref, il aimait mieux se contentl de mo!!;^^?":: pas aventurer sa barque sur des ttots orageux.
Cette épitre importante nous montre quil y avait au seizième siècle des hommes d'affaires, comme de nos jours; qu'on spé-
* Les affaires publiques.
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entait à cette époque sur les denrées, sur les gabelles, sur les terres, sur les fournitures faites au gouvernement. Desportes était expert dans ce trafic, et, par intérêt pour les écrivains, cherchait à les enrôler parmi les agioteurs.
11 semblait avoir adopté comme régie de conduite les avis moqueurs exprimés dans le faite conrlisan, de Joachim du Bellay :
Mais qui des grands seigneurs veut acquérir la grâce.
Il ne faut que les vers seulement il embrasse :
Il faut d'aulres propos son style déguiser
Et ne leur faut toujours des lettres deviser.
Bref, pour être en cet art des premiers de ton âge.
Si tu veux lioemenl jouer Ion personnage,
Entre les courtisans le savant tu feras.
Et entre les savans courtisan tu seras.
Ce faisant, tu tieodras le lieu d'un Aristarque,
El parmi les savants seras comme un monarque.
Tu seras bienvenu entre les grands seigneurs.
Desquels tu recevras des biens et des honneurs,
El non la pauvreté, des Muses l'héritage.
Laquelle est réservée à ceux-là en partage
Qui, dédaignant la cour, fâcheux et mal plaisants:,
Pour alktnger leur gloire accourcisseat leurs ans.
Du Bellay eût voulu peindre Desportes et ses habiles façons d'agir, qu'il n'eût pas employé d'autres termes. ' Son succès, comme poète, avait été très-rapide.
11 fut tout aussitôt reconnu par la France Un foudre de bien dire, nn torrent d'éloquence. Et, brusquement porté sur l'aile de ses vers. Du clair bruit de son nom il remplit l'univers.
nous dit en assez bon style {acques de Montereul. Ses œuvres eurent un grand nombre d'éditions pendant sa vie. Celle de 1583 est la première qui offre son troisième recueil de sonnets galants, publié sous ce double titre : Cléùnice, Dernières AmourSé Le poète avait juré trop tôt que la passion ne l'entraînerait nlus; il s'éprit encore d'une grande dame, et, comme elle lui tient la dragée haute, il recommença de plus belle ses langou*reux gémissements. Son ardeur ne laissait pas de lui surexciter l'imagination.
Je laisse au philosophe et aux gens de toisir A mesurer le temps |iar mois et par jgurnées; Je compte, quant à moi, le temps par le désir.
CoUtilet, dans sa Vie de Ronsard^ prétend que la dame chan*
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tée sous le nom de Cléonice pourrait être Hélicttc de Vivoimc de la Chastaigneraie. Du Radier fait raloir celte hypolhése et nous donne quelques renseignements sur la jeune fille. Son père était Charles de Vivonne, baron de la Châtaigneraie, qui avait pour femkne Renée de Yivonne, sa parente. Héliette épousa, le 10 juillet 1580, Louis de Monlberon, seigneur de Fontaine-Chateaudray, et mourut en 1025. Le sonnet de Ronsard, joint aux Amours de Clionice, semble la désigner d'une manière évidente. Un sonnet placé à la fin des Amovn diverses porte aussi son nom. Pourquoi dans ce morceau trés-virie poète n'al-il pas employé le pseudonyme? C'est ce que je ne saurais deviner. Plusieurs passages prouvent d'ailleurs que ces opuscules s'adressaient à une femme mariée, avec laquelle Desportes entretenait un commerce platonique. Un homme si fin, si positif, s'était laissé prendre à une affection idéale, qui devait, tout au plus, lui valoir de temps en temps un coup d'œil, un serrement de main. Que voulez-vous? II était poète et il imitait Pétrarque. Et puis il n'avait sans doute pas prévu qu'il trouverait une si énergique résistance. De là ses pleurs véritables et cette ode mélancoli<}ue placée à la fin des sonnets.
Adieu, cliansons, adieu, discours.
Adieu, nuits que j'appelois jours.
En tant de liesses passées; Mon cœur, où logeoieut les amours.
N'est ouvert qu'aux tristes pensées ï
Les CEnVres chtesliemes de Desportes sont généralement regardées comme un produit de sa Vieillesse : on les confond A cet égard avec les psaumes, dont les soixante premiers parurent en 1592, chez Mainert Pâtisson. Hais, quand on suit chronologiquement les travaux du poète, on volt qu'il a eu en tout temps de pieuses inspirations. Dés l'âge de vingt-quatre ans, il avait touché la harpe sainte; pendant ses jours de bonheur et d'ivresse, il la reléguait dans un coin, pour la reprendre aussitôt que la fatigue et l'ennui voilaient à ses yeux Içs riantes perspectives où se complaisait d'ordinaire son imagination. Plusieurs morceaux religieux, qui terminent l'édition de 1570, manquent à l'éditior
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de 1573. D'année en année le poète augmentait son pieux recueil. C'était la mode,alors. de mêler la dévotion à la licencer le Tanalisrae aux orgies; on affectait même le libertinage, alin de se mettre en opposition avec la rigidité protestante '.
Ainsi nous lisons dans le Journal de l'Estoiie que, le 31 octobre 1585, le roi s'en alla chez ses confrères les Hiéronymites de Yincennes, pour célébrer avec eux la Toussaint, faire ses pénitences et oraisons sous les auspices des moines. Le dernier jour du mois précédent, il avait eu la fantaisie de monter en chaire, de leur adresser une exhortation. Quelques jours auparavant, c'était Desportes lui-même qui, à l'instigation du roi, leur avait débile une homélie *. Voilà de beaux prédicateursr en vérité, pour soutenir les âmes chancelantes, purifier les cœurs et aplanir les voies du salut ! -
Ce prince dévot, qui s'était flagellé en public, faisait dans les rues de Paris de véritables bacchanales. Pendant les jours gras de 15812, escorté de son frère, le duc d'Alençon, et de leurs intimes, il effraya la populeuse cité de SQn brutal dévergondage. Les honnêtes compagnons, déguisés en marchands, prêtres, avocats, bref, portant des costumes de toute espèce, masqués d'ailleurs et montés sur des chevaux, parcoururent la ville, bride abattue; ils renversaient les uns, frappaient les autres de perches et de bâtons, principalement ceux qu'ils rencontraient la figure masquée, le roi voulant avoir ce jour-là le privilège du masque. Ils se précipitèrent ensuite au milieu de la foire Saint- Germain, s'y livrèrent à mille insolences et rôdèrent toute la nuit jusqu'au lendemain dix heures. Ils raccolaient en chemin une foule de mauvais garnements.
La même année où Henri 111 admonestait lesHiéronymitesde Yincennes, le digne monarque avait eu un autre caprice. Chose étrange! il s'était passionné pour le bilboquet au point d'en jouer partout, même dans les rues. Voulant le flatter et lui
* Dreux do Radier, article du Cotuervatettr.
* Journal de Henri III, par TEstoile. Palma Gayet, dans le livre I" de sa Chronologie novenairet nous donne des renseignements curieux sur cet ermitage du bois .de Yincennes : a Le roy avoit faict faire dans le parc du bois de Yincennes, autour de Têglise des Minimes, plusieurs bastimens et oratoires pleins de riches tableaux, d'ornemens d'église, reliques, croix, saincts, calices et chandeliers d'or, d'argent et de cristal, avec des armoires pleines de plusieurs habits d'escarlatte rouge et violette, de bréviaires, d'heures et au'.res livres d église qu'il avoit fait imprimer. Bref, c'esloit le lieu où il esperoil faire d'ordinaire sa soUtude avec les Ilieronymiles, ou confrères de Nostre-Damenle-Vie-Saine, que Ton nomme Vhiuennes, lesquels faisoient le service dans la haute église des Minimes. »
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plaire, les ducs de Joyeuse et d'Épernon s'emprcssérrat de l'imiter. Les autres seigneurs suivirent leur exemple; les gentilshommes, secrétaires, pages et laquais de ces derniers les singérent à leur tour. Les rues étaient donc pleines de gens qui faisaient leurs courses et leurs visites en jouant du bilboquet '. 0 majesté des rois, de quel respect tu frappes les historiens!
liesportes suivait>il Henri III dans ses escapades nocturnes? Pour conserver ses bonnes grâces, feignait-il de rafoler du bilboquet? Cela me parait évident, car le madré poète ne quittait guère le prince ni ie dac de Joyeuse. Admirable influence des cours sur le talent !
Ces royales distractions, par bonheur, étaient loin d'absorber tout le temps de Desportes. L'historien Jacques de Tliou, dans ses Mémoires, nous le montre occupé d'affaires plus graves. Ayant été lui- même nommé maître des requêtes, son oncle voulait qu'il se fit recevoir président ai survivance. Augustin de Thou occupait cette charge au parlement et ne l'avait acceptée, disait-il, que dans l'espoir de la transmettre à son neveu. Mais Jacques n*aimait ni les sollicitations ni les démarches, et craignait de ne pas réussir. Pendant que l'oncle se dépitait, François Chocsne, lieutenant général de Chartres, arriva Tort heureusement à Paris. Cétait un homme judicieux, qui avait occup4> un emploi dans l*ambassade française, à Rome, qu^nd le neveu y remplissait d'autres fonctions. Ils s'étaient liés tout naturellement. Un jour donc, il vint rendre ses devoirs au président de Thou. Celui-ci, connaissant l'amitié qui existait entre les deux jeunes gens, lui confia son déplaisir. Il le pria ensuite de voir son neveu, de lut remontrer qu'il avait tort de négliger ses intérêts. Choesne accepta volontiers la commission, persuadé qu'il ferait une action agréable au vieux magistrat, utile à son ancien collègue et honorable pour lui-même. *
Il alla donc trouver aussitôt Jacques de Thou, et lui exposa le sujet de sa visite.
— Mon Dieu I lui répliqua l'historien futur, je vous suis fort obligé de votre empressement. Je reconnais aussi la bonne volonté de mon oncle. Mais attendons, je vous prie, un moment plus favorable. Vous savez combien les v)1licitations me répugnent, combien les assiduités que demandent les grands s'accordent peu avec mon humeur. Ce qu'on achète par des prières me semble toujours trop payé. Or on ne peut rien obtenir de nos jours sans multiplier les instances et les démarches; il faut
> JatrMl de rSsMle, année 1S8S.
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plaire d'abprd aux favoris du roi, eux seuls disposant de toutes les grâces qu'il veut bien octroyer.
Jacques de Thou allait développer ses raisons, mais Ghoesne l'interrompit :
— Moins on sait profiter du temps, plus on craint de le perdre. Si vous jugez les sollicitations malséantes pour votre dignité personnelle et pour votre charge, si vous appréhendez un échec, laissez-moi faire. Vous connaissez Philippe Desportes; vous n'ignorez point qu'il est de mes parents et de mes amis: vous savez en outre quelle influence il exerce sur le duc de Joyeuse, qui lui-même est tout-puissant auprès du roi, dans les affaires relatives à la magistrature. Eh bien, ils seront charmés l'un et l'autre que je les emploie à vous faire obtenir ce que vous souhaitez.
Comme il achevait ces mots, il alla en droite ligne chez le poète diplomate, qu'il trouva sur le point de sortir, avec son portefeuille sous le bras, ni plus ni moins qu'un ministre : le duc de Joyeuse l'attendait pour travailler. Choesne le tira un peu à l'écart, lui dit ce qui l'amenait; l'opulent rimeur prit note de sa requête, sans lui faire la moindre objection, et, comme ceci avait lieu le matin :
— Venez tantôt diner avec moi, dit-il au solliciteur par procuration; je vous instruirai de ce qui aura été fait.
Choesne ne manqua point au rendez-vous : il apprit alors avec étonnement que l'affaire était conclue.
11 se hâta d'en avertir Jacques de Thou, que sa diligence et la prompte solution obtenue par Desportes surprirent à son tour. U regretta de n'avoir fait aucune démarche auprès du jeune seigneur et de son conseiller, ne fût-ce que dans un but de politesse. Il exprima son repentir à Choesne, ajoutant qu'il ne pouvait assez reconnaître un aussi grand service.
Et sur-le-champ il alla trouver Desportes, s'excusa de n'avoir point fait lui-même sa demande et attribua son retard au zélé de Choesne, qui l'avait prévenu. Le poète ne souffrit point qu'il se disculpât plus longuement et lui répondit avec une certaine grandeur d'âme :
— Vous êtes, je le sais, du nombre des personnes auxquelles il sied mieux de témoigner leur reconnaissance pour les bons oCflces que de prendre la peine de les solliciter. Quand vous m'avez employé pour vous auprès du duc de Joyeuse, soyez sûr que vous nous avez obligés l'un et l'autre : on se fait honneur, dans des occasions pareilles, quand on rend service â un homme de mérite.
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De Thou pria le gracieux auteur de le mener aussilât cliez le duc de Joyeuse, pour le remercier.
^ — Vous ne le trouverez point, lui répliqua Desporles. H vous a d'ailleurs obligé de si bonne grâce, qu'un reraerciment précipité lui semblerait peut-être importun. Le duc ne trouvera pas mauvais que vous y mettiez moins de. promptitude'.
Sur ces entrefaites, le duc de Joyeuse partit pour son gouvernement de Normandie, où il se rendait chaque année aux fêtes de Pâques. 11 fut convenu que l'on attendrait son retour.
Cependant les proteeteurs de l'habile écrivain allaient périr l'un après l'autre d'une mort tragique. Le 20 octobre 1S87, le duc de Joyeuse fut fait prisonnier é la bataille df Coutras et tué de sang-froid par deux capitaines réformés. U avait liû-méme, quatre mois auparavant, fait massacrer cinq cents huguepots» qui s'étalent regdus à condition d'avoir la vie sauve* : son crime i-etorobait sur sa tête. La nouvelle de sa fln prématurée accabla Desportes, suivant Jacques de Thou. 11 éprouva le besoin de fuir le monde, d'aller dans la solitude chercher des forces contre la douleur. Il se retira donc à Saint -Victor, diez Antoine Ba!f. Ce dernier poète, admirateur passionné des Grecs et des Romains, possédait au faubourg Saint-Marceau une maison où Charles IX lui avait plusieurs fois rendu visite, où Henri 111 et le duc de Joyeuse avaient établi une sorte d'académie, morte en bas âge pendant les guerres religieuses*. C'était un asile tout à fait convenable pour tin auteur. De Thou, reconnaissant de la bonne grftce avec laquelle le défunt l'avait obligé, vint y voir Desportes et mêler sa tristesse aux regrets de l'ingénieux courtisan. Le roi était tombé dans un profond chagrin : un mignon toutefois lui restait, un peu mùr sans doute, mais agréable encore; toute sa tendresse se reporta sur le duc d'Épemon'.
Notre poète ne semble pas avoir recherché la protection du puissant favori. Aucun morceau ne lui est dédié, n'atteste un effort pour lui plaire. 11 avait dû exister entre les deux amis du prince une rivalité qui ne permettait pas de les courtiser ensemble. Et Desportes, ayant suivi la fortune de Joyeuse, se trouvait sans doute paralysé après le drame de Coutras. U n'eut
< A Saiiit-Maixent, le t8 juin 1587.
* CuUetet, Vie mamscrtu d'Antoine BaSf.
' « Les nouTelles de ceUe mort et route arrivées, le roy en a fait an grand deail, même n'a pas voulu ouïr les gentilshommes, qui lui étoient envoyés de la part du roy de Navarre, pour recevoir les excuses de ce qui s'étoit passé, et, après avoir repris ses esprits, il a fait présent h M. d'Epenum de Inute la dépou lie du défunt, je veux dire de l'amirauté et gouvernement de Normandie. » Pasquier. lettre xiv ânAivrell.
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guère le temps d'ailleurs de faire volte-face, quoicpie ces mouvements s'exécutent très-vite dans les cours. Le duc ne tarda , point à voir pâlir son étoile : il avait trente-cinq ans, c'était beaucoup pour un mignon : le roi se dégoûta eiiân de ses charmes, et le duc de Guise lui persuada qu'on avait surtout t\levé des barricades en haine de son favori. D'^pemon ftit sacrifié, n'échappa même à la mort que par son courage et ses • promptes décisions.
Suivant un manuscrit de la Bibliothèque nationale, les troubles du mois de mai 1588 nous auraient fait perdre un doturoent de la plus haute importance. Notre auteur écrivait en chiflfres, c'est-à-dire en signes à lui connus, les faits et gestes de Henri 111; pendant l'insurrection, i) eut peur et brûla le précieux ouvrage. II aurait éclipsé les autres renseignements que nous possédons, ceux-ci étant rédigés par des hommes qui n'avaient pas vu de leurs propres yeux, comme le poète*.
Ce Alt alors que le dernier se retira dans son abbaye de Bonport, en Normandie, le plus avantageux de ses bénéfices. Il éprouvait par moments à la cour des lassitudes extrêmes : elle% lui faisaient regretter la campagne, elles tournaient ses yeux vers les sereines beautés de la nature et la calme existence de la province. Dans son affliction, il soupirait alors des vers pleins d'attendrissement et de mélancolie.
0 champs plaisans et doux. A vie heureuse el sainte, •
Où, francs de tout souci, nous n*avons point de crainte
D'être accablés en bas, quand, plus ambitieux
Et d'honneurs et de biens, nous voisinons les cieux!
Où nous vivons contens, sans que la chaude rage
D'avancer en crédit nous brûle le courage <;
Où nous ne craignons point l'effort des médisons.
Où nous n'endurons point tant de propos cuisans,
Où nous n'avons souci de tant nous contrefaire
Et ployer le genou, même i noire adversaire ;
Où tant de vains pensers, d'erreurs, d'affections.
De veilles, de travaux, d'ennuis, d'ambitions.
De gênes, de regrets, de désirs, de misères.
De peurs, de désespoirs, de fureurs, de colères,
De remords inhumains et de soucis mordans,
Comme loups affamés, ne nous rongent dedans,
Nous jaunissant la face; et la dépite envie
D'une seule douleur ne trouble noire vie.
Ce tableau annonce un homme qui a souffert, et l'auteur, avec
* Volume 661 des roanuscriis de Dupuy, ayant pour titre: Reaieil d'ànedoki Urin de la amvertoHon de divers grands personnage^.
* Cmragf, au seizième siècle, était synonyme de ronr'
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son imagination poétique, devait désirer prendre sa reirai kt. Jacques ^e Thou, qui le connaissait bien et qui le fréquentait alors, comme nous l'avons vu, nous apprend qu'il réalisa son ^'œu à cette époque *.
Mais il ne jouit pas longlerops de la douce nonchalance où il était parvenu à se plonger. Le 2 août 1589, le roi, qui venait de quitter sa chaise percée, reçut dans le bas-ventre un coup mortel, avant même qu'il eût pu rattacher son haut-de-chausse. La guerre civile éclata dans toute sa fureur : la Ligue et Henri IV se disputèrent la France. Jugeant douteux le succès du roi de Navarre, Desportes fit cause commune avec ses antagonistef. Sans les deux victoires d'Arqués et d'Ivry, remportées peu de temps après, la maison de Bourbon n'aurait effectivement jamais succédé aux Valois''. Un homme .qui possédait tant d'abbayes ne pouvait d'ailleurs se déclarer pour les huguenots, l'n dernier motif rangea le poète sous la bannière du parti catholique. C'était sa liaison avec le sieur de Villars, qui occupait In Havre>de-Grâce, où l'avait installé son parent le duc de Joyeuse. Desportes l'avait, selon toute vraisemblance, connu dans la so-' ciété de son protecteur.
La première conséquence du choix presque inévitable fait pailui fut que les calvinistes saisirent toutes ses abbayes. Le mo • naslère de Bonport ne put même lui servir d'asile. Avant la fin du mois d'août l'armée royale envahissait la Nonoacdie, parvenait sous les murs de Rouen. Un nommé Rollet, gouverneur dx^ Pont-de-l' Arche, auprès duquel était situé Bonport, livra aussitôt la place au Béarnais'. Pour n'être point capturé par Iom huguenots, le poète dut prendre la fuite, et n'eut que le temps de se mettre en sûreté derrière les canons de Villars.
Le futur amiral était fier, emporté, brave, ambitieux et bon-
* « Lorsque le duo de Joueuse eut été tué, â la bataille de Coutras, Desportes quitta la cour et se remit à Tétude. Ce fut alors qu'il travailla à sm paraphrase des Psaumes, en vers français, ouvrage Irès-estimable. » Histoire miverselle, livre CLXXXY.
s a Tontes tes chances étaient pour le Ligue, et pas une pour le Béarnais. » Binaire de Tranee, par M .Michelël, t. X, p. S55.
3 L'Estoile, Jùurml de Hmri W.
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néle ^ Ptîut-étre manquaiUil de finesse, comme tous les hommes de ce caractère. L'adroit rimeur sut l'apprivoiser, le dominer, le conduire. Yillars avait fait sur mer des prises considérables : il obtenait chaque année de la Ligue des sommes importantes, pour rester fldéle au parti. Ses cofAres pleins ne le laissaient manquer ni d'hommes ni de bâtiments. Aussi voulait-il élever sa fortune le plus haut possible, et notre auteur ne l'en dissuadait pas.
Un jour donc, les Rouennais Airent bien surpris de le voir remonter la Seine avec une galère et quinze vaisseaux armés, qui portaient quinze cents soldats. Il fit descendre mille hommes dans une Ile, d'où l'on pouvait canonner Rouen et où les intrus se fortifièrent. Le duc de Mayenne, généralissime des troupes catholiques, fut obligé d'accourir; un gentilhomme alla de sa part demander au hardi capitaine le motif de cette invasion menaçante. Yiilars répondit qu'ayant été leurré par maintes promesses et désespérant de leur réalisation, il avait pris les armes pour se faire sa part 11 exigeait en conséquence le gouvernement de Rouen et la lieutenance générale de Normandie, sans quoi il se joindrait aux royalistes. Force Ait de lui accorder les titres et avantages qu'il sollicitait d'une manière si belliqueuse. En juillet 1591, le hautain personnage entra donc dans la ville, non pas comme un protecteur et un chef régulier, mais comme un véritable conquérant. Desportes s*y installa près de lui pour le diriger*. Le bruit courant d'ailleurs que le prince calviniste reparaîtrait bientôt sous les murs, avec des lansquenets allemands, Yillars se hftta de faire des préparatifs.
Pendant qu'on amenait des vivres, abattait les faubourgs, rassemblait de nouveaux soldats et augmentait les fortifications, la rumeur populaire l'accusa de nouer des intelligences avec le cardinal de Bourbon, qui présidait le conseil du roi, et d'employer pour ces manœuvres Philippe Desportes. On prétendait que plusieurs conférences avaient eu lieu entre le poète et un abbé de Saint-Aubin, émissaire des antiligueurs. L'affaire avait même été portée si loin, qu'on avait proposé en plein conseil de rendre à Desportes ses bénéfices et abbayes : mais, ceux qui les occupaient ayant refusé de s'en désaisir, l'auteur diplomate rompit avec dédain les négociations. Une belle idée qu'on avait
* Éanumit* rotal»^ t. VI. — Ckromlogiê waoemirt de Palroa Cayet.
s a II avott pour conseil auprès de luy Philippe Desportes, abbé de Tyron, docte personnage, qui tenoit sa fortune du feu roy. » Palma Gayel, Chronologie novenaire* Ce rdle valut à Desportes, dans la tatirtUénipp^e, quelques railleries peu inordantes.
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là de croire qu'il prêterait les mains à un traité on Ton ne tiendrait pas compte de ses intérêts! Il en garda même un vir ressentiment, et montra, depuis « ce que peut un liomrae de conseil, quand il rencontre un homme d'exécution *. »
Une partie de ces manèges s'étant divulguée, le peuple jeta les hauts cris, et un rassemblement eu lieu devant Ip porte du négociateur. On disait qu'en ce moment même il était réuni avec deux évéques, entrés dans la ville sous un faux costume; que ces trois personnages, autorisés par Villars, se concertaient pour livrer Rouen aux hérétiques. On voulait donc saisir les deux agents mystérieux, afin de les expulser. Mais, comme on ne les ■ trouva point, l'émeute s'apaisa. Le poète diplomate en fut quitte pour une alejrte un peu vive. Les incidents du siège qui commença bientôt après donnèrent une autre direction aux pensées de la foule.
Cette affaire n'ayant pas réussi, le gouverneur et sou conseiller intime déployèrent une vigilance d'autant plus grande : des subalternes ne pouvaient-ils pas concevoir un plan analogue et Texécuter dans l'ombre? Stimulé par Desportes, Villars prit k sa solde un avocat nommé Mauclerc et le chargea d'espionner les royalistes, en affectant de partager leurs opinions. Le faux frôre se glissa dans leurs conciliabules et obtint connaissance d'une intriguCt qui avait pour but de livrer aux assiégeants la porte Cauchoise. Un huissier des comptes, un procureur et un sergent militaire, se trouvaient parmi les meneurs : sur l'accusation du mouchard, ils furent arrêtés, mis â la torture et condamnés par un tribunal à être pendus, sentence que l'on exécuta le 4 janvier 1592, quelques semaines api*ès la tentative échouée de Villars et de Desportes. Le 7, une proclamation menaça de la même fin quiconque favoriserait en aucune aorte le parti de Henri (le Bourbon. 0 justice humaine, voilà ton impartialité!
Le roi vint à plusieurs reprises commander lui-même le siège. Mais les deux chefs, car on peut qualifier ainsi Desportes, avaient si bien organisé la défense, que la ville demeura imprenable. La lutte qu'ils soutinrent forme, avec les batailles d'.4rques et d'Ivry, avec les opérations sous les murs de la capitale, l'un des faits militaires les plus importants qui aient signalé cette longue campagne.
Villars et l'ingénieux abbé cependant se mettaient en garde contre la mélancolie. Entre deux attaques des royaux, comme on disait alors, entre deux sorties du vaillant capitaine, ils fai-
< Palma Cïiyet.
saient bonne chère, ils se livraient aux passe-temps d|aiiiour. Desportes avait séduit jadis, sans efforts surhumains, une des jeunes personnes que Catherine de Médicis réimissait en galant cénacle, pour lui servir à plusieurs fins. Elle était agréable, spii^ituelle et passionnée. De son commerce avec le poète résulta une fille* Ne pouvant la mettre au monde chez la reine, mademoiselle de Vitry alla, un matin, accoucher dans le faubourg Saint^Victor, et, le soir, pour ménager l'opinion publique, se trouva au bal du Louvre : elle y dansa même, et l'on n'aurait pas deviné sa faiblesse, sans une perte de sang qui lui prit. On croyait alors i]u*^une ceinture, riiise en contact avec l'image de sainte Marguerite, diminuait et abrégeait les douleurs de l'enfantement. La joviale pécheresse disait que les femmes légitimes pouvaient s'en passer, puisqu'elles avaient lé droit de crier à pleine poitrine; mais qu'elle était nécessaire aux filles, qui n'osaient pousser un pauvre hélas * ! Cette incartade, suivie probablement de plusieurs autres, ne l'empêcha pas de trouver un mari : elle devint madame de Simiers *.
Or, pour se distraire pendant le siège, Desportes avait emmené avec lui cette fringante maltresse. Elle cultivait la littérature & sa manière; les idées lui venaient facilement; mais non les rimes. Elle envoyait donc sa prose à l'abbé de Tiron pour qu'il la mit en vers. Elle ne put se rompre aux exigences du mètre qu'après avoir atteint sa quï^'antième année. Lorsqu'elle s'enferma dans la ville de Rouen, elle n'était point encore parvenue à cet âge respectable, qui. loin de la corriger, augmenta la verve de son esprit et l'ardeur de ses passions^. Yillars. voyant tous les jours cette leste et provoquante personne, ne put s'abstenir du péché de convoitise; madame de Simiers n'ayant pas la moindre envie de se montrer cruelle, l'accord fut bientôt fait : Desportes en pensa ce qu'il voulut. Comme on partage les provisions pendant une famine, les deux rivaux se partagèrent les bonnes grâces de leur divertissante compagne. Fut-ce alors, ou dans une occasion semblable, que le poète écrivit le sonnet suivant? 11 a pu éprouver plusieurs fois la même déconvenue,
Prince, à qui les destins en naissant m'ont soumis. Quelle fureur vous tient d'aimer cette infidèle ? li'air, les flots et les vents sont plus arrêtés qu'elle. Puisse une 'telle erreur troubler mes ennemis!
* Tallemant des Réaux.
* Louise de l'IIÔpital-Titry (c'était son nom de demoiselle) fut épousée par Jacques de Simiers, grand maître de la garde-robe du duc d'Alençon.
s Tallemant des Réaux.
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Son œil, par qui tant d'heur vous est ore promis Abusa mon esprit par b roénae cautelle; Ce corail souriant, qui les baisers appelle, Mille fois ses trésors à souhait m'a permis.
Comment peut en Taimant votre Ame être assurée? Ile laissant pour vous prendre, elle s'est parjurée; Ce cœur, qu'elle dit vdtre, était naguère i moi.
Elle eut pour me dompter toutes les mêmes armes : C'étaioit ntéraes serments, mêmes vcrax, mêmes larmes* Vous pourrez- vous lier à qui n'a point de foi?
Rouen ne capitula pas aussi vite que madame de Simiers. L'audacieux courage du gouverneur et la circonspection de Des* portes rendirent la lutte sanglante. Le roi lui-même y courut, en mainte occasion, les plus grands périls. Convaincu enfin qu'il n'obtiendrait pas l'avantage, il résolut de traiter. Dans la cuisine de Villars régnait un certain Lafont, qui avait antérieurement présidé à la manœuvre des casseroles chez le duc' de Sully. Le judicieux ministre ne dédaigna point de l'employer, faute d'un plus noble intermédiaire. Le chef consulta madame de Simiers : la coquette, toujours facile, lui promit son aide et obtint en effet l'assentiment de ses deux protecteurs pour ouvrir des négociations. Elle s'ennuyait sans doute d'un internement volontaire qui ne finissait point. Après quelques retards, Sully vint à deux lieues de Rouen, chez un nommé Saint-Ronnet, d'où on l'introduisit dans le fort Sainte-Catherine. Pendant cinq jours, il eut avec le gouverneur de secrets entretiens. « La plus grande difficulté ne roulait pas sur l'intérêt, nous apprend-il lui-même; Villars cherchait moins à satisfaire de cupides intentions qu'à obtenir la cftrtitude que le roi, en traitant avec lui, ne désirait pas simplement gagner un chef-lieu de province, mais voulait s'attacher un homme capable de le servir et animé envers lui des meilleures intentions^. » Les négociateurs finirent par tomber d'accord, mais le ministre, n'ayant pas de pleins pouvoirs, dut retourner auprès du roi et obtenir son assentiment.
Il revint au bout de quelques semaines, en plein jour et avec une sorte de pompe : Villars avait fait préparer pour lui et sa suite la plus belle hôtellerie de la ville, où il fut traité splendidement. Un de ses gentilshommes alla visiter de sa part le gouverneur, Desportes et madame de Simiers : sa politesse lui fut aussitôt rendue; on le pria de se reposer tout le jour et on lui dit
* économies rofialest t. il, p. S70, édition de 1745.
qu'on entrerait le lendemain en conférences. Mais, le soir même, le malin poêle arriva chez le duc : il lui apprit que son absence avait failli tout perdre. Un envoyé de l'Espagne et un émissaire de la Ligue étaient venus faire des propositions au commandant. 11 y aurait peut-être cédé, si des lettres fort vives n'eussent fjcercé ime influence contraire, Tune écrite par le cardinal de Bourbon au gouverneur; l'autre par le marquis de Yitry à madame de Simiers, sa sœur^ la troisième par l'évêque d'Évreux, du Perron, au courtois diplomate qui l'avait lancé dans la carrière. Le prélat ne lui parlait qu'avec un ton d'extrême déférence; nos lecteurs, l'ayant vu débuter sous le patronage de Desportes, n'en seront point surpris. L'abbé montra ces pièces au duc, le mit en garde contre les emportements de Villai's, prépara le succès de l'entrevue par d'habiles conseils.
Sully trouva le rude capitaine moins bien disposé que la première fois. Mais il ne tint pas compte de ses airs superbes et alla droit au fait. Le commandant exigea pour lui la dignité d'amiral, que lui avait octroyée l'Union catholique; legouvenienient de Rouen, de son bailliage et du pays de Caux, sans être soumis à l'autorité du gouverneur de la province; une somme de cent vingt mille livres et une pension annuelle de soixante mille; la restitution dé Fécamp, livré aux huguenots par Dois- Rozé, qui l'avait conquis pour la Ligue avec une audace prodigieuse, mais que l'ingratitude de Yillars lui-même avait jeté dans le parti contraire. Enfin, le vaillant lutteur demandiait que l'on mit à sa disposition les abbayes dé Jumiéges, Tiron, Bonport, la Yalace, Saint-Taurin et Montiviliers. La dernière devait enrichir une sœur de sa maltresse. Tiron et Bonport revenaient de droit à l'ancien titulaire, qu'on en avait dépouillé, Yillars comptait sans doute lui offrir les trois autres monastères, pour le dédommager des bénéfices saisis par les ligueurs, que les propriétaires actuels ne voulaient point rendre
Comme le duc de Montpensier, gouverneur de Normandie, avait droit de juridiction sur le bailliage et la ville jie Rouen, sur 1^ pays de Caux, et ne pouvait en être dépossédé sans son aveu ; comme la dignité d'amiral appartenait au duc de Biron et que Fécamp avait été remis entre ses mains, le secrétaire d'État se vit obliger d'interrompre la négociation. Le prince devait être consulté sur ces articles. Pendant que l'on attendait sa décision, une foule de contre-temps et de manœuvres faillirent encore annuler ce travail de Pénélope. Un des meneurs fut même pendu à une croisée de l'hôtel qu'habitait Yillars. II fallait que Desporfes, madame de limiers, Lafont, travaillassent perpétuelle-
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menti calmer le foufpieux aroiraP. Le consentement du Béarnais étant arrivé enOn, on dressa un traité dans les régies, et il fut convenu que Henri IV ferait une entrée solennelle à Rouen, après avoir pris possession de la capitale. Sully se hâta de l'aller rejoindre, pour firanchir avec lui les barrières.
Avant de s'y installer ofllcieUement, le Bourbon était d^à maître de Paris. Le duc de Mayenne avait dû fUir à Soissons, et le parti royaliste dominait dans la ville. Aussi le 18 mars iSBA, le prince envpya-t-il le frère de Desportes saisir tous les meubles que le duc avait laissés derrière lui : le sieur de BéviUiers, muni d'un bon passe-port, enleva jusqu'aux petits tableaux et menues bardes. 11 en fUt récompensé libéralement par le souverain, qui lui donna commission d'aller remontrer au duc de Mayenne qu'il devi'ait cesser la lutte et ne pas se faire ensevelir sous les ruines de la France. Cette note de YEslohle* provoque la curiosité. On se demande si Thibaut Desportes avait, contrairement à son frère, ceint l'écharpe royaliste dès les débuts, ou si le poète l'avait expédié sous les murs de Paris, comme un agent lidèle, pour soigner ses intérêts. On aperçoit ou on devine une finesse dans toutes les actions du madré politique.
liC 22 mars, le roi entrait à Paris. Bientôt après Villars proclama son autorité sur la grande place de Rouen, au son de toutes les cloches, au bruit d'une imposante canonnade. Une lettre du roi, où il le nommait son cousm^ le pressait de venir A la cour. Mais le tler capitaine ne voulant y paraître qu'en grande pompe, ses apprêts retardèrent son voyage. 11 se raidit enfin au Louvre, emmenant avec lui plus de cent gentilshommes, dont quelques-uns appartenaient à la première noblesse de France, et il éclipsa tous les autres seigneurs. Pour ses bons offices. Desportes obtint une grasse abbaye et plusieurs autres doua'. Il ne se laissait jamais oublier.
Il ne fit qu'une perte, mais elle l'attrista sans doute fort peu. Madame de Simiers, voyant la splendeur de l'amiral, lui donna décidément la préférence. Elle le brouilla môme avec Desportes, en lui disante l'oreille que, si on les voyait toujours ensemble, on le croirait mené par lui et le jugerait même incapable de rien faire sans le malin abbé. Ses cajoleries, ses manières vives et piquantes, son entretien spirituel, poussèrent jusqu'à l'exaltation l'amour de son impétueux chevalien Mais ce triomphe ne
* On peut lire dans SuUy toute cette longue histoire. ' Journal de Henri IV, année 1594.
' Palma Cayet, ChrOM^ogie novenaire.
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dura guère. Le vainqueur d'ivry n'était pas homme à laisser dans l'inaction un capitaine si intrépide. Dés le commencement de Tannée suivante, il le plaça en Picardie pour tenir tête atix Espagnols, avec les ducs de Bouillon, de Nevers et de Saint-Paul. C'était là que devait se terminer sa courte et brillante carfiére. Les généraux ayant marché, pendant le mois de juillet, au secours de Dourlens qu'assiégeait Fuentés, Bouillon gravit une colline pour examiner le camp ennemi. Grande fut sa surprise de voir l'armée entière s'avancer en ordre de bataille à sa rencontre. 11 envoya aussitôt un gentilhomme prier Villars de le secourir. L'amiral, qui ne connaissait' point l'hésitation, arliva bride abattue. Son associé )ui dit alors qu'il fallait arrêter l'ennemi par une charge furieuse. Villars saisit l'occasion, se précipite avec ses cavaliers sur les bandes espagnoles. 11 met en déroute un escadron de six cents hommes qui lui barrait le passage; mais, n'étant point secondé par son collègue, il a bientôt l'armée entière sur les bras. Le vaillant capitaine ne songea même point à la retraite; et, pendant que son escadron fuyait, il soutint avec un petit nombre de braves une lutte follement héroïque. Enveloppés de toutes parts, ils furent tués ou faits prisonniers. Des Napolitains saisirent l'amiral, qui leur ofinrit cinquante mille écus pour sa rançon : mais un capitaine espagnol, nommé Contreras, ayant voulu leur enlever cette proie et n'ayant pu y réussir, frappa le vaincu de son épée : d'autres imitèrent son exemple, et Villars tomba percé de coups; fln déplorable pour un homme si habile et si énergique*.
Tallemant des Beaux affirme qu'avant de partir pour Dourlens Villars baisait un bracelet de cheveux qui lui venait de sa maltreâse. Comme le duc de Bouillon blâmait cet enthousiasme excessif à l'égard d'utie personne très-légère, le fougueux seigneur lui répliqua : « S'il faut parler sans détour, je crois en elle, comme je crois en Dieu ! » Après la mort du vaillant amiral, madame de Simiers n'en poursuivit pas pioins le cours de ses aventures galantes.
* Suivant l'Estoile, la rancune ne fut pas étrangère à cette catastrophe : tt La haine que loi portoient les Espagnols, dit-il, pour avoir autrefois été des leurs et n'ea être plus, ayant pris le parti du roi et abandonné celui de la Ligue, fut la vraie cause de la mort de ce seigneur lrè»-valeareux. »
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Plus heureux que Villars, Desportes s'était retiré dans son abbaye de Bonport. Là, au milieu d'une douce quiétude, il reprit sa traduction des Psaumes. L'interprétation du texte sacré ne l'absorbait pas entièrement : deux jeunes femmes annotaient* dit-on, ses vers, madame Patu et madame d'Aigrontin^ U faisait aussi des voyages à la cour et y prenait part aux fêtes royales. Dans une de ces visites, le Béarnais lui dit un jour, avec sa libre gaieté, devant la princesse de Conti : « Monsieur de Tiron, il faut que yous aimiez ma nièce : cela vous ranimera et vous fera produire encore de belles choses, quoique vous ne soyez plus jeune. » La princesse répliqua non moins librement : «Je n'en serais pas fâchée, je vous assure; il en a aimé qui étaient de meilleui'e maison que moi. » Elle entendait Marguerite de Valois, l'abbé passant pour avoir été au mieux avec elle, avant qu'elle fût reine de France *.
Les provocations d'ailleurs ne manquaient pas au riche bénéficiaire; mais, toujours clairvoyant, il ne se faisait point illusion sur les motifs qui inspiraient les aimables coquettes. L'une d'elles, le poursuivant de ses agaceries intéressées, le vieux poète calma son ambition par un charmant sonnet :
Ah ! je vous entends bien I Ces propos gracieux, Ces regards dérobés, cet aimable sourire, Sans me les déchiffrer, je sais qu'ils veulent dire : C'est qu'à mes ducatons vous faites les doux yeux.
Quand je compte mes ans, Tithon n'est pas si vieux ; Je ne suis désormais qu'une mort qui respire; Toutefois votre cœur de mon amour soupire, Vous en faites la triste et vous plaignez des cieux.
Le peintre éloit un sot, dont l'ignorant caprice Nous peignit Gupidon un enfant sans malice, Garni d'arc et de traits, mais nu d'accoutremens.
< Aussi trouve-t-on dans le pamphlet qui a pour titre : BiblMhique dé madame de Montpatstêir, le passage suivant: —Article 75. Psaumes mis en rimes'par Philippe Desportes, revus et corrigés par madame Patu, avec les annotations et sonnets de madame d'Aigrontin.
* Tallemant des Réaux.
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Il falloit pour carquois une bourse lui pendre, L'habiller de clinquans, et lui faire répandre Rubis à pleines mains, perles et diamans.
Ainsi rien ne troublait la lucidité de son esprit ou le calme de son Ame. 11 dominait les événements, flairait les pièges et savait toujours se rendre aussi heureux que possible. Un de ses amis intimes, Jacques de Hontereul, a parfaitement décrit son invariable sérénité :
L'âge l'y conviant, guidé par la raison. Il changea doucement la cour à sa maison. Port de félicité aux autres non commune. Jamais homme n'usa des biens de la fortune Sagement comme lui. Tranquillité d'esprit, Dont on a tant parlé, dont on a tant écrit. Que chacun cherche tant, que personne ne trouve. Vrai nectar qui rend dieux les mortels qu'il abreuve, Douce paix de notre âme, :i bon droit avois-tu Choisi pouf la demeure une si grand' vertu. Jusqu'au dernier soupir, rette compagne chî-re Me l'abandonna point ; avec elle sa mère, La bonne conscience, éloit à son côté*
Ses Psaumes, dont il avait publié une soixantaine à Paris, chez Mamert Pâtisson, dés 1592 et pendant le siège même de Rouen ^ furent terminés en 1595 : on les réimprima en 1598 et 1604^. Du Radier vante beaucoup l'exactitude de la version; je ne le contredirai pas, mais le style ne mérite certainement aucun éloge. Avec la meilleure volonté du monde, je n'ai pu découvrir une strophe élégante ou remarquable dans tout le volume. L'âge avait de bonne heure répandu ses ombres sur le talent du poète et rassemblé autour de lui ses brouillards. Ses amis, ses protégés, ses connaissances, flattèrent ses oreilles de leur complaisante approbation; de Thou, dans son // solre m» verselle^ Tessier, Sainte-Marthe, exagèrent la valeur do ces stances caduques. D'autres murmurèrent tout bas un jugement plus . vrai, comme Du Perron. Le hautain Malherbe exprima son avis d'une façon brutale.
Un jour qu'il dinait chez Desportes, avec le neveu de celui-ci, et que le potage se trouvait déjà sur la table, le vétéran lui parla de ses Psaumes et voulut lui en offrir un exemplaire. Comme il se disposait à l'aller chercher, le Normand l'arrêta tout court :
< Bmiathique fraaçotte, de l'abbé Goujet, t. xiv. * Denis Gaigniel, musicien du maniuis de Villeroy, les niit en irmsiqiie à plusieiu-s parties; son travail fut imprimé chez Pierri* Uallnrd, en 1607.
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c Laissez, laissez, lui dtt-il, YOtre potage vaut mieux que vos Psaumes. » Desportes ne releva point cette grossièreté, mais ne souffla mot pendant tout le repas : au sortir de table, ils pri» rent congé l'un de l'autre et ne' se revirent Jamais. L'éplucheur de syllabes n'en fut pas quitte pour cette rupture. La verve moqueuse de Régnier lui inspira un désir de vengeance qu*ll ne put comprimer : l'ennemi mortel des enjambements reçut en pleine poitrine la neuvième satire, qui a d'ailleurs l'importance d'un manifeste littéraire. L'auteur y dit de notre poète :
Or, Rapin, quant à moy, je n'ay point tant .d'esprit. Je vay le grand chemin que mon oncle m'apprit, Laissant là ces docteurs, que les Muses instruisent En des arts tout nouveaux; et s'ils font, comme ils disent, De ses fautes un livre aussi gros que lé sien, Telles je les croirai quand ils auront du bien, Et que leur belle Muse, à mordre si cuisante, Leur don'ra, comme & luy, dix mille écus de rente, De l'honneur, de l'estime, et quand, par Tonivers, Sur le luth de David on chantera leurs vers; Qu'ils auront joint l'utile avec le délectable, Et qu^ils sçauront rimer une aussi bonne table.
Malherbe n'osa faire bâ tonner le neveu d'un homme influent, comme il avait fait rouer de coups le poète Berthelot, pour se venger d'une parodie '. Sa colère s'épancha sur les œuvres mêmes, et, d'une main crispée, il barbouilla tout un exemplaire de ses notes critiques ou soi-disant telles. Ce griffonnage passa dans la bibliothèque du fameux Balzac, puis dans celle du président Bouhier : il se trouve maintenant à l'hôtel Mazarin. Charles Nodier en possédait une copie. Les remarques du lourd pédant n'ont aucune valeur. Il s'en exhale un parfum d'épicerie, une odeur de savon et de suif, qui dénote la vocation réelle du censeur : pourquoi Malherbe n'a-t-il point trôné dans un comptoir, ne s'est-il point prélassé dans une arrière-boutique?
Mais, si l'école des arrangeurs de mots ne traitait pas bien notre poète, les marques de déférence ne lui manquaient point : on l'en obsédait même, comme la plupart des hommes illustres. On lui apportait une foule d'ébauches, qu'on le priait dv« juger, avec la ferme espérance qu'il les trouverait admirables. Un avocat lui ayant ainsi confié un gros poème, le malin abbé transmit la tâche à son neveu. L'auteur disait dans un endroit :
Je bride ici mon Apollon.
* Observations de Ménage sur les poésies de Nnlherbe, p. 517.
Régnier, suivant le témoignage de Tallemant des Beaux, écrivit à la marge :
Faut avQ.r le cerveau bien vide Pour brider des Muses le roi ; Les dieux ne portent point de bride, Mais bien des ânes comme toi.
Quelque temps après, le rimeur vint chercher son œuvre, que Desportes lui remit avec force compliments. Hais voilà que le lendemain notre homme arrive tout boufA de colère :
— On ne se moque pas ainsi du monde, dit-il à Despoi'tes, mon manuscrit, à vous entendre, contenait de fort belles choses : elles sont belles, en vérité, celles que j'y ai découvertes I
Et il lui montre l'épigramme : Desportes reconnaît aussitôt l'écriture de son neveu et se confond en excuses, n'ayant garde de ménager son extravagant auxiliaire. L'oncle et le neveu ne se ressemblaient point et ne devaient pas non plus avoir le même sort : Régnier se fit tout jeune de nombreux ennemis. En vain son père le sermonnait, en vain il lui recommandait de ne pas écrire ou d'imiter la sagesse de son habile parent : ses avis échouaient contre un naturel indomptable *.
Pendant la vieillesse de Desportes, on lui offrit l'archevêché de Bordeaux; mais il préférait sa quiétude et son bien-être. 11 objecta qu'il ne voulait point avoir charge d'âmes.
— Mais vos moines? lui dit-on.
— lies moines? répliqua-t*il ; oh ! ils n'en ont point ! Il les connaissait de vieille date.
Enfin le gracieux rimeur tomba malade de sa dernière maladie. L'Ëstoile prétend qu'il ne croyait point au purgatoire, non plus que M. de Bourges : et, comme celui-ci n'avait point ordonné de messes pour le salut de son âme, le poète enjoignit de chanter seulement après sa mort deux psaumes qui attestaient son feiTne espoir d'une éternité bienheureuse *. C'était le seul point de doctrine où il ne fût pas d'accord avec Home II laissa, dit-on, échapper ces mots de regret : « J'ai trente mille livres de rente, et je meurs ' ! » Après avoir ainsi fait ses adieux au monde, il ne témoigna plus que des sentiments chrétiens : il était trop habile pour se mettre mal avec le Dieu régnant. Lorsqu'il eut communié, il dit d'une voix tranquille : « O'der-
* Bibliothèque françotse, de l'abbé Goujet, t. IIV.
* 0 quam dilecia tabernacula tua, Deus yirtuUiml — l.aetatus sum in his quae dicta sunt raihi : in domura Domini ibimus.
3 L'Estoile, Journal de Henri IV, année lfl06.
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nier jour, tu ue m'as point surpris! Je savais que la mort ne nous é])argne pas longtemps. J'ai mené une-vie douce et heureuse, S0US un ciel favorable, et, à peine âgé de soixante ans. j'arrive au bout de ma carrière. Je n'en murmure point; j'abandonne le monde sans douleur et sans inquiétude, persuadé que le dieu paternel, qui nous tend la main pour nous sauver, recevra ma pauvre âme dans ses bras. Exauce ma prière, ô souverain maître I J'ai souillé en moi ton image ; fais disparaître jusqu'aux moindres vestiges de mes erreurs et ouvre-moi le ciel*.» Comme il achevait celte phrase, il rendit le dernier soupir. G était le 5 octobre 1606 : Desportes avait en conséquence soixante ans et cinq mois.
Son frère Thibaut le fit enterrer dans l'abbaye de Bonport, où il valait de fermer les yeux pour toujours, et mit sur son tombeau l'épilaphe suivante :
« A Philippe Desportes, abbé commendalaire de ce couvent, célèbre par l'aménité de ses mœurs, par la délicatesse de son esprit, par tous les genres de savoir et de qualités, si érainent d'ailleurs par son talent comme poète, que les Muses semblaient avoir découvert tous leurs seci-ets à un seul individu. Ces mérites supérieurs en avaient fait, suivant l'opinion générale, le piince des poètes français de son temps, l'égal des poètes anciens de Aome ou d'Athènes. Us le rendirent si agréable aux rois très-chi-ètiens Charles IX, Henri 111 et Henri lY, que la libéralité de ces souverains dépassa de beaucoup ses vœux, la nature lui ayant donné une extrême modération. Par un exemple rare de désintéressement à une époque ambitieuse, il refusa d'abord la charge importante de secrétaire des commandements du roi, puis le siège archiépiscopal de Bordeaux. Quoique, ])arroi tant de titres divers, son excellente traduction des Psaumes de David pût sufQre à sa gloire éternelle, Thibaut Desportes, par affection et par reconnaissance pour un frère si bon, qui l'avait obligé, a voulu lui consacrer ce monument, oi\ il repose dans Tespoir d'une résurrection bienheureuse. 11 vécut soixante ans et cinq mois, et mourut en 1606, le troisième jour des nones d'octobre *.
* Le Tonlfeau de DesporUs, par Jacques de Monlereul. Les dernières paroles semblent ph>uT«r que Desportes ne croyait pas plus à l'enfer qu'au purgatoire.
* Vote} le texte lal'.n de celte èpitapbe, que nous a conservée Niceron, dans ses Mémoirn jxHir tenir à Vhistoire ie* fumisn illustre», t. XXV :
« Phiiippo Portaeo, iiujusca monaslerii abbeti c«niin«nda(ario, moruiii suavitalti, elesrantia ingenii, omnique erudilionis ac virtutis génère prau-
TaUeinanl des fléaux prélrnd que DespoHcs avait eu la fantaisie de posséder ^out le patrimoine de sa Hiinille. Trois sœui*s ne voulurent point lui vendre leur part : il en garda rancune et détourna d*elles ses bienfaits, qu'il répandit exclusivement sur son frère et sur ses trois autres sœurs.
Un fils naturel, qui avait hérité de sa précieuse biblioUiéque, la dispersa et gaspilla, comme l'ignorant de la fable. Une partie seulement fut sauvée par les Jésuites, qui la transportèrent rue Saint-Jacques, dans leur fameux collège de Clermont*.
Régnier obtint, après la mort du poète éiégiaque, une i)ension de deux mille livres sur son abbaye des Vaux-de-Gernay. 1) la dut à la protection du maréchal d'Êslrèes *.
VIU
Desportes a imité Ovide, Catulle, Iroperce, TibuUe, panni les anciens; on reconnaît à chaque instant leurs pierreries, leurs catnées et leurs perles enchâssées dans, ses vers, liais Pétrarque, Bembo, Sannazar, MaruUe, Tibaldo, Molza, Tansille, Angerianus, parmi les modernes, lui ont fourni plus de joyaux encore, sans parler des faux diamants. Pour appi-ccier sa valeur, il est donc nécessaire de juger l'influence que les rimeurs ultramonlains •ont exercée sur lui.
claro, pcMstices vero perilia adeo excellenti, ut ei uni Mus» omnes suas ortes aperuisse videentur. Quibus dotibus, omnium calculo, Gallorum po<rlarum sui saBruli prineeps, antiquis eliam latinis ac gitecis non inferior habitus, chrîslianissimis regibus Ceroio IX, Henrico II! ac IV, (am gratus exiitit, ut principum liberalilale plus ei collatum sit, quam inoderalissimi viri tiaiura capere potuil, raroque liac ambiiiosa tempeslaie sprelae poleslalis ext-mpio, primo ampiissiniaiii nolnrii sacranim jussionum digniia- (em, deinde Burdigalensem arcbiepiscopa(uin recusavit. Iluic, licet afi seropiternam gloriam, inter lot eximius virtules, Psalmorum I avidis absolutissima versibus Gallicis expressio suflicerel, atlamvn Theobulus Porlius, pietalis gratique animi erga Tratrera optimum b«ne de se meriiuin, hic in spe resurrectionis beatas quiescenlem, istud monumentum exlare \oluit. Yixit annos 60, mens. 5; obiit S nonos oclobris* anno 1606.)»
I Traité des plus belles Bibliothèques, par le P. Jacob, p. S24.
* <tll est parlé de cette pension, dit l'abbé Goujet, dans une pièce faiic alors contre Uégnier, intitulée : Le Combat de Régnier et de BefteM' » Talicmant la porte à cinq mille livres: mais sa itarole ne doit jainois faire aulu* riiè»
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Rappelons d'abord que. Pétrarque a donné le ton à la poésie sentimentale, servi de modèle au delà des Alpes. Son influence, pernicieuse en Italie, ne le Tut pas moins chez nous. Sans doute son affection n'est pas dépourvue de délicatesse : il nous oiftie, jusqu'à un certain point, le type de l'amour rêveur, platonique et désintéressé. La passion qu'il exprime n*a rien de commun avec l'ardeur des sens : un mot, un regard, un sourire, voilà tout ce qu'il implore; il s'enivre de la faveur la plus innocente et compose dix sonnets ou ballades sur une entrevue. Peu d'hommes ont été aussi chastes dans leurs écrits; maRs cette réserve factice, en désaccord avec ses mœurs, l'a jeté dans le faux et le conventionnel. C'est un amour de tête qu'il peint, une donnée liltéffaire qu'il développe. Sa dame et lui étaient convenus de s'adorer soit en vers, soit en prose, mais de ne point frandiir la limite des tendresses immaculées. L'amant soupirait, tournait languissamment les yeux, se confondait en éloges sur le front, sur In bouche, sur le menton, sur les cheveux de sa déesse, de son astre, de son soleil; l'amante lui octroyait tous les mois un regard, lui adressait une parole à chaque saison nouvelle, lui permettait de toucher sa main une fois par an. C'était alors de^ cantiques d'allégresse qui n'en finissaient point.
Sont-ce là les véritables caractères de l'amour? Ne le défiguret-on pas en voulant le réduire à une sorte d'ivresse intellectuelle, à une mystique adoration? H a évidemment son enthousiasme, sa poésie, tous les genres de délicatesse, tous les raflinemenls de l'esprit et du cœur,, mais il ne flotte point dans le vague de l'espace; son côté réel, positif, n'échappe aux regards de personne; l'imagination peut l'embellir, elle ne saurait l'omettre sans égarer cette violente affection, sans lui donner un aspect louche, un caractère faux, absurde môme et par suite fastidieux, comme tout ce qui est chimérique. Au bout de quelque temps, le poète et son idole paraissent deux visionnaires»
Celte absence de vérité frappe d'autant plus, que, malgré sa discrétion invariable, Pétrarque laisse constamment apercevoir sa nature méridionale* Il ne manifeste que des sentiments d'une pudeur angélique; mais son élocution n'a pas des ailes de séra>pbin. Son enthousiasme idéal traîne derrière lui un lourd ma* iérialisme : quand son esprit s'exalte» qu^d son imagination se tourne vers le ciel, où>lui apparaissent des beautés divines» son expression rampe sur la terre et brise l'élan de sa pensée.
Quel étrange choix d'abord pour un amoureux que celte forine du sonnet, forme restreinte et compliquée en même temps» qui' se prêle si mal aux véhémentes effusions d'un cœur bien épris?
Toujours le inéme nombre de vers, toujours le même entrelacement de rimes, toujours la même espèce d'haimonie. Jamais cette éloquence facile, abondante, involontaire, qui sort des profondeurs de Tâme, jamais ces fougues de la diction et du rhythme, où se laissent entraîner les passions violentes. On se moque des bommes inflexibles sur l'étiquette, pleins d'attention pour leur costume et prenant un soin perpétuel de ne pas en déranger la symétrie; éclairées par un instinct qui ne les trompe pas, les femmes détestent généralement ces petits-maitres; elles pensent qu'étant si occupés de leur personne et de leur parure ils ne sauraient éprouver les fortes émotions inséparables des vrais attachements.
Hais celui qui révèle dans ses paroles une égale contrainte, qui les soumet à une irrévocable mesure et songe aux mots bien plus qu'au sens, n'a-t-il point un ridicule du même genre? Peut-on le croire transporté de joie et de douleur, quand il attife prétentieusement ses phrases, leur met du carmin et des mouches? L'exaltation du cœur a-t-elle jamais inspiré des calembours? Pétrarque cependant fait un usage perpétuel de cette glaciale équivoque. Il nomme sa maîtresse un laurier, l'or, l'air, l'heure [Lauro, Loro, Vaura, IJora), prenant plaisir à greffer sur ce tronc vicieux tout un branchage de développements insipides. 11 vous dira qu'il ne peut être heureux sans l'or, sans conquérir le laurier, sans respirer l'air, sans que l'heure lui soit favorable, et autres sornettes du même genre. 11 s'amuse à réunir par la pensée deux syllabes distantes l'une de l'autre pour en former le nom de sa belle ennemie, de son inflexible Diane, comme dans le vers suivant :
Gosi LAUdaro e REverire insegna La voce stessa, etc.
Colonne, l'ami de Pétrarque, n'est plus un ami : c'est une véritable colonne, soutien du poète. Dans d'autres endroits, Laure devient un soleil, un astre, un bien, un trésor, une fontaine. Pétrarque se lasse-t-il du sonnet, il écrit des sextines : ce sont des pièces de vei-s où six mots donnés se retrouvent dans chaque strophe. Quelques-unes se distinguent par une recherche prodigieuse : chacun des six mots termine un vers, mais ils ne gardent point le même ordre, et les combinaisons que poursuit l'auteur sont tellement variées, tellement laborieuse», que nous ne saurions en donner une idée nette : il faut les voir pour les comprendre. La même affectation gâte perpétuellement le style du poète; il ne craint pas de dire : t Je me nourris de ma mort et je vis dans la flamme : étrange
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uitineiil ! biiarre salamandre ! » Les troubadours, au surplus, lui avaient enseigné cet art funeste; et les sublilitûs de Tesprit comme du langage sont si naturelles aux méridionaux, que Cal* déix>n, Lope de Vega, une foule d'auteurs espagnols, en abusent aussi opiniâtrement que les rimeurs italiens.
Les accents vrais sont donc assez rares chez Pétrarque : presque jamais il ne pousse un cri de joie, il ne laisse échapper un sanglot de douleur. La rhétorique le préoccupe en général bien plus que son amour. 11 faut lire maints sonnets pour trouver l'expression réelle de la tendresse, du plaisir et de la mélancolie.
Tacito To : che le parole morte Parian pianger la gente, ed i* desio Che le lagrime mie si spargan sole.
« ie vais en silence, car mes tristes paroles feraient pleurer tout le monde, et je veux répandre des larmes solitaires. »
Feuilletez Pétrarque, vous verrez combien sont |)eu nombreux les passages où Ton sent vibrer, comme dans celui-ci, une profonde et sincère émotion. L'emploi continuel de la mythologie augmente la froideur de ses paroles et ajoute au caractère factice de sa poésie : l'Amour et son arc, Apollon et Phœbé, Jupiter et Neptune, détournent sans cesse l'attention. du lecteur, qui voudrait voir les amants errer tout seuls parmi les bois, sous une pluie de fleurs, les poètes méridionaux prodiguant les fleurs avec une libéralité inépuisable. Voici, par exemple, la lourde et ennuyeuse métaphore dont il surcharge, dont il comble, pour ainsi dire, tout son deuxième sonnet :
« Voulant exercer une gracieuse vengeance et punir d'une seule fois mille outrages, l'Amour reprit clandestinement son arc, comme une homme qui Cherche le lieu et l'occasion de nuire.
« Ma force s'était retirée dans mon cœur, aussi bien que dans mes yeux, comptant y faire résistance, lorsque le coup mortel descendit justement là où toutes les flèches s'émoussaient d'habitude.
« Troublée dés le premier assaut, elle n'eut ni le temps ni la vigueur de prendre les»armes, comme il était nécessaire;
« Elle ne sut pas davantage m'entrainer sur la haute et abrupte colline, pour me tirer adroitement de la bataille, d'où je voudrais bien, mais ne puis actuellement sortir. »
Lancée dans une voie fatale par un homme d'un immense renom, entraînée aussi par les tendances secrètes de l'esprit national, loutQ la littérature italienne courut après les jeux de
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mots, les mélaphorcs guindées, les hyperboles absurdes, les jongleries de la phrase. Les Italiens, en général, expriment l'amour comme s'ils ne le sentaient pas. Dans la Jérusaletn délivrée, Tancréde se plaint de ce que l'eau de ses larmes n'éteint pas le Teu de son cœur ! Marini fait usage de termes plus recherchés encore, et tous les poètes inférieurs prodiguent les locutions hétéroclites. Ils ne deviennent naturels* sauf exception, qu'en devenant trop lestes. Certains passages de l'Arioste, de Boccace et de l'abbé Casti sutHraient pour le prouver. Il est peu d'ouvrages italiens qui ne renferment des détails inconvenants. Le plus modeste, le plus délicat, le plus réellement épris des poètes ul- Iramontains, c'est le plus énergique de tous. Dante a su peindre l'amour noble et pur, comme il a su peindre l'horreur de l'abime et 1rs désolations de l'enfer.
Les poètes septentrionaux, à la vérité, ne sont point exempts de rechei'che : ils ont leur genre d'affectation et de mauvais isoût; mais leui's excès li'attaquent point la forme, ne la chargent pas de vaines ciselures. Les pointes, les calembours, les allégories, les tours de force rhythmiques, les intéressent peu. Leur prétention a ponr objet la pensée même et porte sur les uualyses psychologiques, les délicatesses du sentiment, se trahit ]iar la subtilité de l'expression et des distinctions morales; si Aile tombe dans l'argutie, dans la métaphysique, elle ne tombe pjis dans le faux ; les passions vives s'accommodent très-bien d'une certaine fipesse exagérée; elles y poussent, elles la prodiii- .«cnt même naturellement. L'amour sincère est jaloux d'un re- ^'ard, d'un mot, d'un signe, d'un rêve, d'une pensée. Les rafll* nements des poètes septentrionaux ne choquent donc point comme l'atréterie des littératures méridionales. C'est de la scolastique, sans doute, mais une scolastique charmante et vraie. Kile s'adresse à des femmes réelles, qui l'écoutent en souriant, (|u'elle exalte et qu'elle enivre. Aussi le genre humain l'a-t-il.rn Muelque sorte, adoptée, au lieu qu'il repousse les fadeurs ultramontaines. Amy Uobsart, Egmont, Julie et Saint-Preux, Max r t 'i'iiécla, Chatterton, .\dolphe, Cinq-Mars, Virginie, le Corsaire, le Gtaour, ne nous choquent point, ne nou.» fatiguent point de leur tendresse hyperbolique, parce que tout Immonde a plus ou moins «•*»rouvé leur entliousiasme, regrette oj convoite ces fiévreux transports; mais personne n'a employé le langage factice de Pétrarque et de ses imitateurs, personne ne s'est laissé entraîner à ces orgies de mots, de syllabes, de métaphoi-es, d'eni-^ h(i;nies, de concetli .et de calembours. On peut parler aux IVrinmes comme les liéroô de Thomas Uoore : elles éclateraient
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de rire si on leur débitait lea phrases ampoulées, les absurdes Oatteries des poètes italiens.
Puisque j'ai cité une pièce entière de Pétrarque, je vais lui opposer un morceau écrit par un auteur septentrional. Voici les adieux que lord Byron adressait à sa femme ;
« Sois heureuse ! et si nous devons être séparés pour tonjours, eh bien! je te le dis pour toujours: Sois heureuse! Quoique tu demeures inflexible, jamais mon cœur ne se révoltera contre toi.
< Je voudrais que tu pusses lire dans ce sein, où ta tête a si fréquemment reposé, alors qu'un tranquille sommeil venait fermer tes paupières, oe sommeil que tu ne connaîtras plus jamais!
« Je voudrais que ce cœur, dédaigné par toi, pût te découvrir chacune de ses intimes pensées : tu verrais enfin qu'il est mal de le repousser ainsi.
« Quoique le monde approuve ta conduite et sourie du malheur qui me frappe, tu dois être offensée de telles louanges provoquées par ma douleur.
« Quoique bien des fautes aient projeté leur ombre sur moi, ne pouvait-on choisir, pour me porter une blessure incurable, un autre bras que celui qui m'entourait jadis?
« Et pourtant ne te tiompe pas, ne te fais point illusion l'amour peut périr d'une mort lente, mais une violence soudaine ne peut arracher les cœurs l'un à l'autre.
« Le tien gardera toujours le piincipe de sa vie; quoique saignant, le mien continue de battre; et l'éternelle pensée qui doit nous torturer, c'est que nous ne serons plus jamais réunis.
« Voilà des mots d'une tristesse plus profonde que les lamentations sur les tombeaux. Nous vivrons tous les deux, mais chaque matin nous éveillera dans une couche solitaire.
« Et si tu voulais chercher des consolations, lorsque notre eo" Tant bégayera ses premières paroles, lui apprendras-tu à dire : mon père! quoiqu'elle ne doive jamais recevoir mes soins?
« Quand ses petites mains te presseront, quand ses lèvres se poseront sur les tiennes, pense à, celui dont la prière te bénira, que ton amour avait béni. ,
« H ses traits te rappellent les traits que tu ne dois plus voir, ton cœur tremblera doucement d'une émotion fidèle à mon souvenir.
« Tu connais peut-être toutes mes erreurs, nul ne peut connaître toute ma folie; mais toutes mes espérances te suivent, quelque part que tu ailles; et cependant elles sont frappées d'un coup mortel.
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« Chacun de mes sentiments a soufTert une atteinte; mon orgueil, que l'univers n'aurait pu courber, fléchit devant toi, devant toi qui m'abandonne : et mon âme m'abandonne à son tour.
« Mais c'en est fait : toutes les paroles sont vaines, surtout celles que prononce ma bouche. Seulement les pensées que nous ne pouvons retenir se frayent un chemin malgré nous.
« Sois heureuse ! Ainsi déchu, violemment arraché à toutes mes affections intimes, le cœur navré, solitaire et maudit, je ne puis guère entrer plus avant dans les régions de la mort. »
Que l'on fouille la littérature italienne, et qu'on y trouve un morceau où vibre la même éloquence, où gémisse une douleur aussi vraie, aussi bien rendue!
Ces explications étaient tout à fait nécessaires pour caraelériser l'influence de la poésie ultramontaine sur nos écrivains pendant le seizième siècle. Deux courants principaux traversent alors le monde intellectuel, l'un venu de l'Attique et grossi à Rome, l'autre sorti de Florence et du mont Palatin à une époque plus récente. Tous deux se mêlent, se ci oisent dans les premiers travaux de la Pléiade, les inondent même comme un véritable débordement. C'est l'inspiration italienne qui contourne ces vers de Ronsard :
De la nature un cœur je n'ai receu ; Ainçois plustost, pour se nourrir en feu, En lieu de luy j'ay une salamandre :
Car, 81 j'avois de chair un cœur huiTiain, Long temps y a qu'il fust réduit en cendre, Veu le brasier qui se cache en mon sein.
A la seconde génération, la source gréco-latine ne verse plus à noire littérature que des flots intermittents; mais l'onde italienne augmente son tribut et parait vouloir tout submerger. Desportes, qui avait vingt-deux ans de moins que Ronsard, fut l'auteur le mieux doué de celte nouvelle génération. Ses stances et couplets n'ofi'rent, pour ainsi dire, aucune trace de pédantisme de l'époque, mais la recherche italienne y domine. Qu'on ouvre ce volume au hasard, quelque réverbération de l'art \iltramontain frappera aussitôt les yeux :
Comme dans un miroir on voit toutes les Grâces
Au clair de vostre teint, et le vainqueur des dieux
Est aveugle deux fois quand vous fermez les yeux,
Et sans vous ses brandons seroyent changez en glaces. '
Voilà qui sent les bords du Tibre et de l'Amo. Les poêles fameux par delà les Alpes sont évidemment les modèles que suit noire
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auteur. Souvent inème il ne fait que les traduire. Vers la fin de sa carrière, on lui joua le mauvais tour de publier quarantetrois de ses sonnets, en regard desquels on avait imprinaé les sonnets italiens qu'il avait mis à contribution, sans avertir le lecteur*. Le poète ne s'émut aucunement de celte révélation. Il déclara même de fort bonne grâce « qu'il avoit pris aux Italiens plus qu'on ne disoit, et que, si l'auteur l'avoit consulté, il lui auroit fourni de bons mémoires. » Les emprunts de Dcsportes doivent être en effet beaucoup plus nombreux. Henri Estienne, dans la Prèeellenee dn langage français, mentionne trois de ces interprétations que le critique a oubliées : deux sonnets et des stances *. Pasquier en cite d'autres, et, si on voulait chercher, suivre la piste du voluptueux rimeur, on découvrirait la trace de ses pas sur une foule de propriétés où il allait clandestinement à la maraude.
f uand on compare ses vers aux morceaux primitifs, on remarque avec élonnement qu'il charge le style original de fioritures nouvelles, au lieu de le simplifier. Kn voici un exemple curieux; nous citerons seulement les deux premières strophes du sonnet italien et de l'imitation f^-ançaise :
Chi ved« gli occlù vosiri, e di vagheiu Non resta vinlo, al primo enconiro, e privo De l'aliTia, puo ben dir che non è vivo, Ne sa che cosa sia grazia e bellezza.
Chi non gli vede ancor, puo de raspreiia Lameniarsi del Fato, e havere i schivo La vita, e dire : A che mi val s'io vivo» Non potendo guatar tanta dolcezza?
Nous traduisons tant bien que mal ces vers alambiqués :
« Celui qui voit vos yeux et, au premier abord, n'est pas vaincu, privé de son âme par leur beauté, peut bien dire qu'il ne vit pas, qu'il ignore ce que c'est que la grâce et la perfeetion.
« Celui qui ne les a pas encore ^iis peut gémir de la cruauté du sort, prendre la vie en dégoût et se dire : A quoi me sert de vivre, sans pouvoir savourer une telle douceur? •
Ces expressions sufHsaient déjà pour charmer les partisans de
* Les Renconirei de* Muses de France et d'Italie, Lyon, 1604, un mince volume in-4, dédié h la reine. Le privilège est de novembre 1603. L'auteur donne en masse, au commencement de l'ouvrage, les noms des ècrivainii imités par Desportes, mais il ne les joint pas à chaque pièce, ce qui eût été cependant bien préférable.
s Pages 90 et suivantes, édition de V-Feugëres.
ce qu'on nommait alors le beau style; Desportes, les estimant trop peu ornés, y igouta de nouvelles ampoules.
Qui voit vos yeux divins, si prompts & décocher, Et ne perd aussiloet le cœur, Tàme et l'audace. N'est pas borome vivant : c'est un morceau de gbce, Une souche insensible ou quelque vieux rocher.
Qui ne voit point vos yeux doit les siens arracher, Et maudire le ciel, qui ce mal lui pourchasse : Je ne voudrois point d'yeux, privé de tant de grftce, Car tous autres objets nâ font que me fascher.
Ce qui prouve combien était devenue forte l'habitude d'imiter les Italiens, c'est que Desportes suivait leurs traces jusque dans des œuvres pieuses. Tombé malade, à vipgt-quatre ans, d'une maladie grave qui lui arracha des cris de douleur pendant six mois, il ilt trêve à ses plaintes langoureuses, à'ses lamentations flactioes. 11 semble que, pour gémir et invoquer l'aide du ciel, il n'avait pas besoin de modèles et que ses angoisses seules auraient dû l'inspirer. Mais la mode l'emporta sur la nature; il se désola conformément à l'usage adopté par delà les monts. Mx au moins des sonnets qu'il écrivit alors sont tradiiits de l'ilalioi, comme le prouvent les notes qui les accompagnent dans cette édition. L'un d'entre eux a été l'objet d'une grande* curiosité. On y a retrouvé le motif, les images et même les expressions du fameux sonnet de Desbarreaux, que tout le monde savait par cœur au dix-septième siècle; on admirait surtout le trait ingénieux qui le termine :
J'adore en périssant la raison qui t'aigrit : Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre, Qui ne soit tout couvert du sang de Jèsu8-€hrist?
Du Radier crut avoir fait une grande découverte en trouvant l'original de cet opuscule dans un morceau de Desporles; il annonça cette bonne fortune littéraire dans le Conservateur, et s'en glorifia de nouveau dans ses Récréations historiques et critiques. 11. Sainte-Beuve a répété purement et simplement son observation. Ils ignoraient tous les deux que le sonnet de Desportes était une humble traduction de l'italien de Molza, preuve manifeste qu'ils n'avaient lu ni l'un ni l'autre les Rencontres des mutes de France et d^ Italie, où remprtint se trouve constaté ; voici Icrs deux opuscules :
Signor, se tu miri & le passate oflèse, A dir il vero, ogni roartire è poco :
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S' al merto di chi ogn' or piangendo invoco, Troppo ardenli saette hai in me distese.
Ei pur per noi umana cariM prese, Con laquai poi rooreudo estinse il foco De' tuoi disdegni, e riaperse il loco Che' il noatro adomo mal gift ne contese.
Con questa iida ed ooorata scorta, Dioanzi al seggio tuo mi rappresento, Carco d'orrore e di mi stesso in ira.
Tu pace al cor, ch' egii è ben tempo, apporta, E le gravi raie colpe, ond' io pavanto, Nel saogue tinte deï figliuol tuo mira.
Hélas t si tu prends garde aux erreurs que j'ai dites, Je l'avoue, 6 Seigneur I mon martyre est bien dons; Mais, si le sang de Christ a satisfait pour nous. Tu décoches sur moi trop d'ardentes sageltes.
Que me demandes-lu? mes œuvres imparfaites, Au lieu de t'adoucir, aigriront ton courroux; Sois moi donc pitoyable, 6 Dieu I ^ère de tous ; Car, où pourraî>Je aller, si plus tu me rejettes?
D'esprit triMe et conAis, de misère accablé. En horreur à moi-même, angoisseux et troublé. Je me jette ï tes pieds; sois-moi doux et propice!
Ne tourne point lea yeux sur mes actes pervers. On, si tu les veux voir, vois les teints et couverts Du beau sang de ton Fils, ma grâce et ma justice.
Ce dernier vers, bourré de chevilles, n'a certainement pas la force et la netteté du vers italien correspondant. La similitude des deux morceaux est d'ailleurs incontestable : Desportes a contracté envers l'auteur ullramontain ime dette clandestine; Desbarreaux a soustrait à Desportes, sans avertir le public, ce que Desportes avait soustrait lui-même, et s'est Mt une réputation à peu de fk*ais. La gloire a d'étranges caprices et distribue souvent bien mal ses couronnes.
En résumé, on peut dire de notre poète, comme de Ronsard, que presque tous ses défauts lui vinrent de l'italie, que presque
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toutes ses qualités lui appartenaient. Aussi la forme la plus spéciale aux écrivains méridionaux lui a-t-elle été peu avantageuse. Ses sonnets ne valent pas ses élégies, dialogues, stances, prières et chansons. On en citerait avec peine quatre ou cinq où ne minaude pas Taifeçtation italienne. Nous avons transcrit le morceau que lui dicta son bon sens contre les femmes intéressées qui cherchaient à le séduire pendant sa vieillesse. Les meilleurs ne portent aucune trace d'imitation- Une belle dame lui ayant redemandé ses lettres d'amour, il lui écrivit sur-le-champ cette réponse, dans laquelle palpite un sentiment véritable :
Lettres, le seul repos de mon âme agitée, * Hélas ! il le faut donc me séparer de vous, Et que par la rigueur d'un injuste courroux Ma plus belle richesse ainsi me soit ostée.
lia ! je mourray plustost, et ma dextre indomtée Fléchira par mon sang le ciel traistre et jaloux, Que je m'aille privant d'un bien qui m'est si doux : Non, je n'en fera/ rien, la chance en est jetée.
Il le faut toulesfois, elle les veut i avoir.
Et de luy résister je n'ay cœur ny pouvoir :
A tout ce qu'elle veut mon Ame est trop contrainte.
0 beauté sans arresl *, mais trop ferme en rigfueur, Tiens, reprends tes papiers et ton amitié feinte. Et me rends mon repos, ma franchise et mon cœur.
Les observations, auxquelles donnent lieu les sonnets de Desportes, demeurent waies si on les applique à ses autres poèmes. Cest quand il oublie les anciens, quand il oublie les fadeurs italiennes, qu'il se montre supérieur. Étant inspiré par la nature, et le fond ne nuisant point à la forme, ses dons d'écrivain produisent alors tout leur effet. Une nuit, par exemple, travaillé d*amoureux désirs, le poète cherchait vainement l'oubli et le repos. Dans sa pénible agitation, l'idée lui vint d'adresser une prière au sommeil; ne connaissant pas de morceau où le même sujet fût traité, il exprima simplement ce qu'il sentait et fit un chef-d'œuvre. 11 faudrait citer cette pièce tout entière, car elle est belle depuis le commencement jusqu'à la fin, mérite soutenu qu'offrant rarement les œuvres du seizième siècle. Comme (m peut la lire, page 74 de ce volume, nous nous bornerons à citer quelques strophes charmantes. Admirez d'abord cet exorde :
i C'est-à-dire : que rien n'arrête, à laquelle rien ne résiste.
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Somme, doux repoc de oos yeux, L'aimé des hommes et des dieux.
Fils de la nuit et du silence, Qui peux les efprits d^ier, Qui fait les soucis oublier Et le mal plein de violence :
Approche, à sommeil désiré t
Las ! c'est trop longtemps demeuré ;
La nnict est à demy paûée,
Et je- suis encore attendant
Que tu chasses le seing mordant,
Hoste importun de ma pensée.
Quelle gracieuse allure ! quelle marche légère I Comme les mots semblent <f eux-mêmes prendre leur place dans ces strophes harmonieuses. Presque aussitôt le poète fait une peinture exquise de la nuit :
Haste toy, sommeil, de venir; • Mais qui te peut tant retenir?
Rien en ce lieu ne te retarde.
Le chien n'aboie icy autour.
Le coq n'annonce point le jour.
On n'entend point Foye criarde.
Un petit ruisseau doux-coulant A flots sinueux va roulant.
Qui t'invite de son murmure.
Et l'obscurité de la nuit Moite, sans chaleur et sans bruit, Propre au repos de la nature.
Ne semble-t-il pas voir cette nuit obscure, moite, fraîche et silencieuse, bien propre, en effet, à calmer les sens, à plonger Vesprit et le corps dans un repos léthargique? Toute la fin doit être mise sous les yeux du lecteur pour montrer quelle perfection atteignait Desportes quand il suivait la pente de son génie; l'auteur s'adresse toujours au sommeil :
Si tu peux nous représenter Le bien qui nous doit contenter, Séparé de longue distance, 0 sonune doux et gracieux !
Représente encore à mes yeux Celle dont je pleure l'absence.
Le bien de la voir tous les jours Autrefois étoit le secours De mes nuicts, alors trop heureuses; Maintenant que j'en suit» absent, Rends-mtfy, par un songe plaisant, Tant de délices amoureuses.
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Si tous les songes ne sont rien.
C'est tout un, Us me plaisrat bien :
J'aime une telle tromperie.
Haste-loy donc pour mon eonfort : On te dit frère de la mort, Tu seras p&re de ma vie.
Mais, las t je te vais appelant, Tandis la nuit en s'envoient Fait place i l'aurore vermeilie.
0 Amour t tyran de mon cœur.
C'est toy seul qui, par ta rigueur, Empesches que je ne sommeille.
. Hé 1 quelle étrange cruauté !
Je t'ay donné ma liberté, Mon cœur, ma vie et ma lumière, Et tu ne veux pas seulement Me donner, pour allégement.
Une pauvre nuit tout entière !
A-t-on rien fait de mieux depuis Desportes? A-tH)n jamais doraié au vers français une allure plus vive, plus facile, plus moderne? La prestesse, la rapidité du mouvement distingue en général ses strophes et leur communique une grâce particulière. Lisez, pour preuve, ce début que l*on chante preique malgré soi :
Douce liberté désirée.
Déesse, où t'es-lu retirée.
Me laissant en captivité?
Hélas! de inoy ne te détourne!
Retourne, à liberté I retourne, Retourne, ô douce liberté I
Ton départ m'a trop fait connaître Le bonheur où je soulois être.
Quand dpuce tu m'allois guidant, Et que, sans languir davantage, Je devois, si j'eusse été sage, Perdre la vie en te perdant <.
On admire la même rapidité, la même souplesse de marche dans la pièce qui commence par cette strophe, et que sa longueur nous empêche de reproduire ici :
Fay que je vive, ô ma seule
Fay que je vive, et change on trisISHe
En plaisir gracieux; Change ma mort en immortelle vie,
* Voye< la chanson tout eorière, page ItT.
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El fay, mon cœur, que mon ame ravie S'envole entre les dieux K
Voulez-vous entendre des notes plus graves, mais sorties également du cœur, avec toute l'éloquence cl toule la mélodie naturelle des sentiments vrais, qui communiquent leur allure spéciale aux mots dont on fait uaage pour les exprimer? Ces strophes majestueuses vous donneront une haute idée du poète:
0 bienlieiveux ! qui peut passer sa vie Entre les siens, iranu de haine et d'envie, Parmy les champs, les furesls et les bois, Loin du tumulte et du bmil populaire, Et qui ne vend sa liberté pour plaire Aux fottx désirs des princes et des rois.
Il n'a souci d'une chose incertaine, 11 ne se paist d'une espèitnce vaine.
Une faveur ne le va décevant; De cent fureurs il n'a l'ame embrasée, Et ne maudit sa jeunesse abusée, Quand il ne trouve à la fin que du vent.
Il ne frémit, quand la mer courroussée Enfle ses flots, contrairement poussée Des vents esmus, soufllans horriblement : Et quand, la nuict, à son aise il sommeiUe, Une trompette en sursaut ne l'éveille Pour l'envoyer du lict au monument.
L'ambition son courage n'altise,
D'un fard trompeur son ame il ne déguise.
Il ne se pbist à violer sa foy.
Les grands seigneurs sans cesse il n'importune;
Mais en vivant content de sa fortune,
Il est sa cour, sa faveur et son roy.'
Je vous rends grâce, ô déitez sacrées
Des monts, des eaux, des forests et des prées.
Qui m'exemptes de pensers soucieux, ' •
Et qui rendes ma volonté contente,
Chassant bien loin la misérable attente
Et les désirs des cœurs ambitieux.
L'amour, qu'il exprimait d'habitude avec toutes ies subtîli* les, recherches et pointes méridionales, prenait sous sa plume de la grâce ou de l'éloquence, de la force et de la vivacité» dés qu il abandonnait la fausse rhétorique des Italiens. On a très-
< Baiier, page kïO.
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justement appelé Tattention da lecteur sur trois pièces ciurmantes. La villanelle qui débute par ces mots :
Kozette, pour un p«u d'absence» elc. ' ; la spirituelle chanson des Amours de D'ane :
Un doux trait de vos yeux, û ma fière déesse, etc. s; et le sixième sonnet des Bergerle.i :
Ah ! mon Dieu, je me meurs ! il ne faul plus attendre, etc.
On aurait pu en signaler beaucoup d'autres où respiré lamème vérité, qui marchent avec la même prestesse et la même désinvolture. Quoi de plus charmant que ces couplets :
La terre, naguère glacée, Est ores de vert tapissée ; Son sein est embelli de fleurs; L'air est encore amoureux d'elle, Le ciel rit de la voir si belle, El moi, j'en augmente mrs pleurs.
Des oiseaux la troupe légèi-e, Chantant d'ane voix ramagérc, S'égaye aux bois à qui mieux mieux ; Et moi, tout rempli de furie, Je S'inglolte, soupire et crie Par les plus solitaires lieux.
Les oiseaux cherchent la vt^rdure; Bloi, je cherche une sépulture, Pour voir mon malheur limité.
Vers le ciel ils ont leur volée.
Et mon aine trop désolée N'aime rien que l'obscurité.
Quand je vos tout le monde rire.
C'est lors que seul je me relire A part, en quelque lieu caché ; Comme la chaste tourterelle, Perdant sa compagne fidèle, Se perche en quelque tronc séché.
Le beau jour jamais ne m'éclaire; Toujours une nuit solitaire Couvre mes yeux de son bandeau; Je ne vois rien que les ténèbres, Je n'entends que des chants Tunébres, Si\rs présages de mon tombeau.
t Voyez la pièce entière, page 450.
* Page 77 de ce volume.
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HENRICUM POLONliE REGEM
m POEMA POBTiEl
G. VALENS GUELLIUS*
1»ia tilfi §enhqne tuo monumenta repoMt Régna Dei pharetram voheria moâuùttHS el areum PoKTJiDS, prinus tiltollena kinc omma famw. Et Phœbo et mentem juvetûlem affialns «more. Ut tantis, Bs:f nicB, fuis proluderet aelig, Anie inham et çraelli hârrentem moWret avenu, Arma virumque; Maro sic post AmaryWda 4UU, Hec Yeneri domin», Mars tantnm invidit honerem, . In eap'.a kmsermU sic fencrum ptta paella, Princfphm et lento dédit Hla moramqne dnello, Scil'cet ille tum vales nova régna pèlent em Tetiedans, titrdi et fèieia plansira Bootm Te domino, et nostro longnm fruitura doiore, Hsse eadem laribus palriis mtatkemaia liquil Pignora $ra!4 su», tu seèptra oblata capessis. Déserta extemas pttria et moi ris haèenax, Bic desiderium, hie lacrimas, h'c mentibns tequis Indigenum mixtim eonfondens gaudîa hetn.
Moscouon adventu ergâ tnojam contrahit korror,
' Gemiiin Vaillant de la Guesié, membre peu connu d'une famille de ruhr qitt joua au seizième siècle un rôle assez impoilant. Jean de la Goesie était sous Henri ill, incident à niortiér ata parlement de Paris; son fils Jacques remplissait les fonctions de procureur général. G« dernier eut le malheur d'introduire dans la chambre du roi Tassassm Jacques ClénHttit.
CwuUot isterque elttus jam pandit, et ingens Agsnrgit npidis toto ttbi corpore ab nndis, Popnle» vitta eomplos da»s frendis honore ■, Stipat et Uereulem tëuro tibi texla coron». Yertice te arreclo venientem prospicit arclon, Semper et ut videat, setnper fugit mqnore tingf, Audiit kane famamque tuam, eotnitinque poelte Elg^ium vaga per msgnum Ifasonis ut umbra, SarmafiCHm exilium dixit solaltt CortwuB Délitas, lingnû, Hkkrici favilque trophéis.
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REGIS POLONIiE INVICTI8SIMI ET rOATiËI EJUS POETiG E tEGANTISSlVI
E GALLIA DiaRtlSSl'U
JO. AURATUS* POETA REGIUS
GaUia quem genuit, quem omni perfecit aiumnum YirtHte HE.tmcvH : ajng mitrieia quondam Prasmia mngna qttidem cepit, majora ned otim- Sperabat.: regni scepîra ttd modèranda Pohni
* Jean Dorât ou Daurat, poète et savant, né dans le Limousin, d'une Ta* iiillle ancleone. Il s'appelait en réalité Dintmandy, mais changea son nofR< Apr's avoir terminé ses études à Limoges, it vint haliHer l*aris, où en hii confia l'éducation d'Antoine Baif, et où ses vers lui firent promptement une réputation. Fraovois I" le choisit pour instruira se^i pages. Les guerres civiles le forcèrent à prendre les armes ; mais il retourna aux travaux de la paix aussitôt que les circonstances le lui permirent. Il devint le maître de Ronsard, le favori de Charles IX, et mourut le I*' novembre 15M, h plu» de quatre-vingts ansi
B:mUU kicrimâuit, Tketi* ttt fin mêler Âckliem Expugmmde tiri» qnmsihiim âd Pergtma Graiis HtmcfMe sfcul* foret Ckironis arnica ftdellM Tetfuéo aurati, seros t^si ( nt îlla ) per aunes jEffra nf$et timris et terrm tokrare lahores. Von %ta tUt PoKTJBV, senex cm cesserit iUe Semifert et fuUare fktes et dicere versus Jamjuveni : mqnélem tu pêne mqnaHs Âekillem Proee^ueris, cnnctis caput okjeeiare peridis Intrepidns, rehus prsssens et aéesse gerendis AssidHus, nova mox scrièatur ut Ilias a te In rts ï^tMii'quaê nonvétns sequet Achifhs. Tu velui Ariivm claosis eowtes Orphens alter, Bigtoma frétas eUkara sectaris euntem jÊsanidem : tu, dum §elidi petit ostia Pouti, Unikisque vias eantu, et simpleqadis iras Muleebis fidihus, flgesque natautia sasa, Transvolet ineêiumi» dum dMêtiê Jasona pofHms*
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PHILIPPI PORTll GARMINA
Qm properalf ckaro patriam pro Principe linquenn, Inter Sauromatas omnia dura pati, . VûKTWSt ^<f* ''^' ^t pt^os, 0 Franc' a, flores Quos juvenis eampis legit in Aeniis,
* Aniofaie de Balf, né en ISSt, à Venise, oà s<mi pèie renipiicsiiit l«s fonctions d*8nibaisadeur> On l'envoya étudier à Pans sous les meilleurs makres. 11 eut^ en même temps que Bonsard, D(H*at pour professeur, et les deux élères se lièrent d'amitié. Malgré la protection de Charles IX«il rasta pauvre toute sa vie» et mourut en i588i
Accepte hos âenidef'iO conimune revametif .
THqae tut clth, ttique tuse patries.
bumque luis ab,':eHs gratus celebrabere, Porti,
Galiia carmin bus Qaudeat avxta nom.
IN EJUSDEM POEMA
Si toMum mitiqHis €»Aif UtudMiuv Apeltei*^ ^
IdaVts ineap'.am malri» ob efftgiem :
Quant ofi ingénia super mth&ra notus honvrej
£vo PoRT^us posteriore feretf H.c cKi perfec'a quacumqne ex parle tabella
Tarn dœta Idalius plngitur arte puer^ Pinguntvr Pnero, Malrique tnnata vennsfas,
Bi«u8, del'cisB gratiu^ blanda, jocns :
Cumque ârcn. qua^ (elle linlti qaas râelle sagiUas;
Ira, venena, doltis, vineula, fiatnnta, faces: ^ Viderit ut quisqtt'!8 PoRTiEi earmen, Amoris
Et vullum, et mores ip^e v'.dere putet. Nrc tamquam vidisse salis, simul ipsa profond o
fium'nd cum flammis pectore fixa gerat, '
/. GJtOJANVS*.
< Personnage sur lequel on trouve à peine quelques mots dans Y*Hi^ire UHivtrMlk de tocques de Ttiou. •
ŒUVRES DE MONSIEUR DESPOUTES
Je n'aime plus les vers, et toute ma oolere Est de voir tant d'esprits, qui se meslent d'en fairr. Nous brouiller des papiers que pour livres on veni, Et ce sont loutesCpis des caprices de vent': Ces causeurs, despourveus de forces naturelles, D'un pluiQagie empninté se façonnent des ailes. Et comme oiseaux blessez ils s'élèvent en haut, Et puis tout à la fois la force leur défaut.
11 ne peut qu'une mère, en enfans trop féconde, N'en mette de boiteux ou de bossus au monde: Entre tant de i^meurs, que la langue a tous faits. On ne doit s'esbahir s'il en est d'imparfaits; Par le trop d'ornement sa gloire est oppressée, Gomme par trop d'cspis la moisson est versée. Les Muses ont perdu toute leur chasteté, Et comme on voit en tout nostre siècle efHrûnté, A ceste heure chacun met la main sous leur robe, Entre dedans leur temple et leurs secrets desrobe.
En ces âges naissans pleins de rusticité, Où les premiers mortels en leur simplicité Veirent d'un cœur contant, ainsi que de fontaines. Découler le nectar des montagnes hautaines, Et,. sans chaud et sans froid, un aimable printans Joindre la fleur, la fueille et le fruits tout tans; Lors que sans nul travail, aux hommes inutile, La terre aux plus oysifs se montroit plus fertile ; Ceux qui du mont Parnasse au ciel poavoient monter Du peuple étoient tenus enfans de Jupiter,
Comme es oracles saints citiyaiit à leurs paroles, Leurs images estoi^nt des autres les idoles ; On voyoit en leur nom des temples élevez, Et pour garder leurs corps on tenoit réservez Des tombeaux enrichis de pilliers et d'arcades, Qui soustenoient les lys et les roses muscades, Tandis que leurs esprits alloient eu d'autres lieux, Oà des astres plus nets esclairoient ' à leurs yeux.
Depuis que de ce Dieu la nourrice secrelte L'eut tiré doucement de son antre de Crete, Et qu'il nous eut donné .par des mois si diveiv. Apres de doux printans, de si flacheux hyvers; Que l'on n'eust désormais plus de fruit sans semence, Et qu'il faHut des loix pour garder l'innocence, Tous ces premiers honneurs, que l'on avoit rendus A cet art tout divin, ftirent presque peixlus; Les Roys pourtant encor y mettoient leur eatode. Vais, depuis qu'une langue est hors de senitude, . Et qu'il est tant de mois que chacim peut parler, Ce grand nombre de vers, qui sont bons à brûler. Des sçavans et des grands les esprits importune '
Et leur fait mespriser ceste gloire commune ; Pour dédaigner l'objet qui nous est le plus cher, C'est assez quand beaucoup en osent approchet".
Comme une fleur secrette, une odorante rose. Qui seule seurement sur l'espine repose, Dans un jardin bien clos, ou dans quelque verger, Qui n'est veu des troupeaux ni cognu du berger; Le soleil en fait cas et, rayonnant sur elle, Accroist de ses presens sa beauté naturelle ; L'aube, sur l'orient déployant ses habis, Sur elle de s(m sein fait tomber des rubis ; Ceste fleur en passant est de tous désirée, La fille en veut parer sa perruque * dorée ; Le rosio*, la cachant, montre de ne faittir A repousser la main qui la viendra cueillir. Mais, si par les troupeaux sa couleur est fam^*, Et par l'œil des bergers sa beauté profanée, Ses feuilles sans odeur tombent sous Teglantier, Et perd en un instant son ornement entier.
Ces pudiques beautez, é la fin trop fâchées De voir de gens de peu leurs faveurs recherchées, Leurs saints ruisseaux troublez, et par impunité
< Iteyonnaient.
* Chevelure.
Tout le monde attenter à leur virginité, Laissent le temple ouvert, et toutes en colère, En retournant s'asseoir aux costez de leur père, Abandonnent leur art sans honneur et sans pris. Profané par la voix de tant de bas espris.
Ainsi par les saisons tout fleurit et s'efface. Les choses pour un temps l'une h l'autre font placr, Et toutes à la fin cèdent au changement, Quand 11 n'est plus de lieu pour leur accroissement. Lorsque du plus haut ciel les Muses descendues Ifavoient qu'en peu d'esprits leurs flammes espandues, De leurs chastes amours les premiers inspirez Ouvrirent des trésors de la France admirez ; Vais, rien n'estant jamais parfait de sa naissance, Ils ne peurent trouver, parmy tant d'ignoranco. Ce qu'avecque plus d'art les autres ont cherché, Voyant par les premiers le chemin défriché.
Quand de si peu de mots la France avoit l'usagp, Cestoit estre sçavant que d'avoir du langage ; Rien ne se peut former et poliir à la fois, Et faut beaucoup de mots pour en faire le chois.
Ces esprits emportoient la gloire toute entière, Si tousjûurs la façon eust suivi la matière ; Mais souvent à leurs vers defailloit la beauti's Comme aux corps qui n*ont rien qu'une lourde santé. A ces vieux bastimens ils étoient comparables, ^Dont le fondement ferme et les portes durables De l'orage et des vents mesprisent les efforts, ^ Mais qui, sans ornement et dedans et dehors, N'ont nid esclat riant où l'œil se puisse plaire ; L'émail des chiffres d'or dans Ivs chambres n'esclairc ^ Ny des marbres divers la luisante clairté. Et n'ont rien qui ne soit pour la nécessité ; Non plus que ces guerriers vestus d'armes pesantes, Qui les pourroient avoir et bonnes et luisantes ; Mais voulant aux combats seulement s'asseurer. Ont soin de se couvrir et non de se parer.
Les derniers, qui vouloient s'esloigner de ces vices, Ont assis Apollon au throsne des délices, Nais de trop de liens contraint sa majesté. Luy qui, comme un grand Dieu, n'a rien de limité, Qui dessus tous les arts estendant son empire. De pompe et d'appareil par tout souloit reluire, En cet âge dernier, chassé de sa maison,
• Ne brille.
Se voit dedans l'endos d'une estroite prison, Et réduit sous le joug de pointes figurées, Souffre contre son gré ses bornes mesurées Par des jeunes esprits, dont le foible cerveau Veut produire à la cour un langage nouveau, Qui plaist aux ignorans, et nostre langue infecte De rymes et de mots pris en leur dialecte. Et comme ces pour traits de long-tans commencez , D'un pinceau délicat craintivement poussez. Qui ne sont relevez que par la patience, Monstrent en leur douceur plus d'art que de science Leurs vers ont par travail plus de subtilité Que de force requise à l'immortalité.
Semblables aux muguets plus soigneux du visage Que des effets d'honneur qui partent du courage. Car, comme ces beaux fils, remplis de vanité, Recherchent le parfum premier que la santé, Ces ignorans, fardez de paroles déjointes, Premier que leur sujet vont rechercher les pointes ; Si bien que les premiers sont trop près du berceau, Les derniers en naissant ont trouvé leur tombeau. Desportes, tout remply de lumière et de gloire, Qui de l'éternité limite sa mémoire, Ny trop près de la fin ny du commencement, Seul quand et la fureur a eu le jugement. Car, pour estre tousjours à lui-nicsme semblable. Il empesche qu'aucun ne luy soit comparable, Et sans monter trop haut ny trop bas dévaler. Fait qu'estant tout jégal on ne peut l'égaller. L'Amour n'auroit sans luy ny fiamme ny cordage; Et comme cet Amour débrouilla le nuage De la masse confuse où tout le monde estoit. Lors que chasque élément sans ordre combatoit, De tant d'esprits confus cet esprit nous dégage, Et la France luy doit la reigle du langage. On devient tout sçavant, quand on sçait l'admirer, Et cet œuvre si net ne se peut comparer Qu'à ce chemin de laict que marqua dans la nûe Geste belle Junon, quand, donnant toute nûe. Et sur un lict d'oeillets ses nymphes attendant, Hercule à ses tetins elle trouva pendant, Et veit à son réveil une sente blanchie, Des perles de son laict à jamais enrichie, Et des lys argentez, que la terre conçeut De la blanche liqueur, qu'après elle reçeut. Esprit, qui des plus grans les louanges surpasses,
Donnant dedans le sein des Muses et des tiraces, Tu nous Os un cliemin net et délicieux, Qui peut, en le suivant, nous mettre dans lescioux. Ces paroles d'amour qu'Amour t*a révélées. Plus pures que les lis qui croissent es vallées. Sont lis pris sur un mont où personne n'atteint, Qui ne perdront jamais la couleur de leur teint ; Car aux jardins du ciel ils ont eu leur naissance, Et plantez en la terre, à l'honneur de la France, D'une inmiortelle main, la mère des Amours Les va d'une eau de Meurthe arrouser tous lea jours.
Escrire encore après ees paroles divines, C'est bien auprea des lys approcher les espines ; Si ce qu'on peut de mieux, c'est de les imiter. Puis qu'il est impossible, il ne faut plus chantei'.
Rare exemple d'amour et des âmes fldelles, Qui mets dans nos -esprits des créances nouvelles De ton sexe, tenu pleifi d'inAdellité, Belle Anne, qui fais honte à la pudicité D'une qui, la perdant ', la rendit étemelle. Et fit quitter aux Roys leur terre paternelle ; Qui portes sur le firont un printans de beautez, Ouvrant devant nos yeux des fleurs de tous oostez ; Je ne laisseray {>as, belle et chaste matstresse, Avant que de mourir d'acquiter ma promesse. Sans espoir dn renom des autres attendu. Et tandis que je vay chercher ce qui t'est deu, Gomme un, qui de rAmom* comme moy tributahne. Se rencontre en resvant sur une eau solitaire. Et parmy tous les lieux d'un désert écarté, Songeant UmsJQurs aux yeux, roys de sa liberté, Voit dedans le crystal de ceste onde de verre Les monts, les prez, les bois, comme il fait sur la terre ; Dans ce livre, tout plein de nos affections, Contemple mon tourment et tes perfections.
Dbs Yvitiacx*.
' Perdant ht boale.
' Nicolas Vauquelift, seigneur des Yvetnaux, lib du cêlàbro Vauqudiin de la Fresnaie, vint au monde en 1558, et niounU à quatre-vin^t-dix ans. Il éleva le duc de Vendôme, fils de •Henri IV et de Gabrielle d'Eslrèesi plus tard, il devint précepteur de Louis XHI; mais ses mœurs licencieuses le firent renvoyer de la cour. Il mena dès lors la vie la plus étrange, dans une belle maison du faubourg Salnt^Germatn, et passa trente-cinq ans avec une joueuse de harpe qu'il avait trouvée évanouie h sa porte. Il a écrit àt^ stai|c«St sonnets, et mitres poésies fugitives.
SONNET
Plaee, place à ces vers, ces coun-iers de la gloire Du plus beau, du plus clair de tous ces grands espris, Qui sont de éalliope heureusement appris, Pour sacrer ses honneurs au temple de mémoire.
Cest luy qui, jeune d'ans, remporta la victoire De tous ceux dont la France adore les escrits, Et qui, si jeune d'ans, a cet œuvre entrepris, Que, quand l'esprit y pense, il a peine à le «H^ire*
Ouvrage inimUidïle, étemel, glorieux, Qui, dédaignmt la terre, est volé dans les deux. Pour, avec le soleil, combatre de lumière.
Mais qui voudroit chanter combien il est parfait, Le tans et le loisir faudroient à la matière : C'est assea le vanter que Desportes l'ait fait.
Fa. Cbovat!(e *,
A MONSIEUR DESPORTES
Toy qui, pour t'affiranchir de Tombre du tombeau, Suivis les pas d'Amour, guidé de son flambeau, Donnant jour à tes jours et lustre à ta mémoire, Enoor d*un roide vol n'irois^tu dans les cienx, Si la Hase, asseurant ton audace et tes yeux, fTattacIioit à ton dos les ailes de la gloire.
Amour, en t'esclairant, les ténèbres chassa, Et la yuse ton ame à l'Olympe addressa ;
< PoSte de circonstance sur lequel on ne trouve aucun miseignefnflnt
La gloire te feit voir tes choses inconnues, Le flambeau de l'Amour fut suivy de ton los, Et ton esprit poussa tant de beaux vers esck)!»» Que leurs ailes ont pu s'avoisiner des nues.
La nuict chasse le jour, le jour chasse la huict ; Par contraires effets toute chose se suit ; Mille morts en amour te donnent mille vies. Et la mort, pour tribut du labeur de nos ans, Fait mourir par tes vers tous les vers de ce tans, Et le tans sur tes vers fait naistrê mille ehvies.
BiAni) '.
SUK
LES AMOURS DE PU. DESPOftTRS
SaNKET
Qtt'eosses^tu fait, Amour? ta flamme estoit csteinte, Ton 9re, vaincu du tans, s'en alloit taut usé, Et ton doré carquois, de flèches esputsé, Nous flHsoit désormais moins de mal que de crainte.
Si Ton monsfroit d^aimer, ce n'estoit que par feinte, Pour tromper seulement quelque esprit peu rusé; Car tu n'avois un trait qui ne fut tout brisé, Ny cordage qui put rendre une ame contrainte.
Par ces vers seulement tu as repris naissance; Ils t*ont armé de traits, d'attraits et de puissance, Et te font derechef triompher des vainqueurs.
Et d'autant plus, Amour, surpassent-ils ta gloire. Que tu n'acquiers sans eux une seule victoire. Et qu'ils peuvent sans toy captiver mille cœurs.
ET PLOMDA 9VmUNT.
* l^oSte d« circonstance.
LE CONTEîiV DE CE VOLUME
LIVRE PREMIER
Je vous offire ees vers qu'Amour m*a fait escrire, De vos yeux, ses flambeaux, ardonment agité. Non pour sacrer ma peine à Timmortaiité » Car à si haut loyer roa jeunesse n'aspire.
C'est le but de mes vœux, que je vous fasse lire Le variable estât de ma captivité.
Célébrant vos honneurs si je suis bien traité, Accusant vos rigueurs si je sens du martire.
Je n'agrandiray point, riche d'inventions, Vos beautez, vos dédains, ma foy, mes passions : Il suffira qu'au vray mon crayon se rapporte.
Et puis je n'escry pas pour gloire en acquérir, Ains plutôt je m'écrie au mal qui me transporte, Ainsi qu'un patient qui languit sans mourir.
Le penser qui m'enchante et qui, le plus souvent, Selon ses mouvemens m'attire ou me repousse, Me ravissant au monde, un jour, d'une secousse Jusqu'au troisième ciel m'alloit haut élevant ;
Et comme je tàchoy de voiler plus avant, Amour, qui m'aj^rçoit, contre moy se courrouce, Et choisit de vos yeux la flamme heureuse et douce, Pour m'empeséher l'entrée et se mettre au devant.
le ne pus passer outre, étonné de la flamme, Qui de ses chauds rayons brûla toute mon ame, Qui m'esblouyt la vue et me flt trébucher.
Mais, bien que de vos yeux ce malheur me procède, Tou^jours je les désire et m'en veux approcher, En la cause du mal recherchant le remède.
Je me laisse brûler d'une flamme couverte, Sans pleurar, sans çemir, sans en faire semUaut ; Quand je suis tout en ieu, je feins d'estre tremblant, Et, de peur du péril, je consens à ma perte.
Ma bouche, incessamment aux cris d'amour ouverte, M*ose plaindre le mal qui mes sens va troublant, Bien que ma passion, sans cesse redoublant, Passe toute douleur qu'autresfois j'ay soufferte.
Amans, qui vous plaignez de votre ardent vouloir. D'aimer en lieu trop haut, de n'oser vous douloir, N'égalez vostre cendre à ma flamme incognue.
Car, je suis tant, par forée, ennemy de mon bien. Que je cache ma peine à celle qui me tue, Et, quand elle me plaint, je dy que ce n'est rien.
Le jour que je fus né, l'impitoyable archer, Amour, à qui le ciel rend humble obéissance, Se trouva sur le point de ma triste naissance. Tenant son arc bandé tout prest à décocher.
Aussi-tost qu'il me vit, il se mil à lâcher Cn trait envenimé de toute sa puissance. Et m'atteignit au cœur de telle violance, Qu'il eust pu de ce coup percer tout un rochor.
LnrRE I. |j(
ÏTayttit ainsi Messe, tout joyeux, ir s'adresse A ta crainte, aux regrets, au dueit, à la tristesse, Qui m'assistèrent tous à ce malheureux jMJÎnt.
• Vottt, dit-a, pour vous; je vous le recommandr ; Suivei-le tout par tout, ne l'abandonnei point, El faitss^ue tousjoars il soit de vostre bande. •
Voicy du g»y printans l'heureux advenement. ,
Qui bit que Thyver morne à regret se retire : Déjà la petite herbe, au gré du doux zéphyra. Navré de son amour, branle tout doucement.
Les forests ont repris leur vert accoustrament». Le ciel rit, Tàir est^ehaud, le vent moUet soupire; '
Le rossignol se plaint, et des accoixls qu'il tire, Fait pAmer les esprits d'un doux ravissement. ^ Le dieu Mars et l'Amour sont garmi la campagne; L'un au sang des humains, l'autre en leurs pleurs se bagne; L'an tient le coutelas» l'autre porte les dars.
Suive Mars qui voudra, mourant entre les amoas ! Je veux suivie TAmonr, et seront mes allarmes, Les courroux, les soupirs, les pleurs et les regars.
0 grand démon volant, arreste la meurtrière Qui fiiit devant mes pas, car pour moy je ne puis ; Ma course est trop tardive, et plus je la poursuis. Et plus elle s'avance, en me laissant derrière.
Ou fay que son vouloir s'accorde à ma prière, Ou ne me laisse plus en Testât que je suis ; Rends moy comme j'estois, suis dame et sans ennuis, Et délivre ma vie, en ses yeux prisonnière.
Si tu es juste. Amour, tu me dois délier, Ou par un doux effort eeste dure plier ; Mais, las 1 que mon attente est folle et misérable!
J'importune un tyran, qui de nos maux se plaist, Qui s'abreuve de pleurs, qui d'ennuis se repaist, Et plus 11 est prié, moins 11 est pitoyable.
VU
0 lict ! s'il est ainsi qae tu sois inventé Pour prendre un doux repos, quand la nuict est venue, D'où irient qœ dedans toy ma douleur continue,
16 DIAJ9B.
^ Et que je sens par toy mon tourment augmenté?
Je ne fay que tourner d'un et d'autre costé. Je choisi tous tes coings, je cherche et me remue ; Et mon cœur qui ressemble à la marine * esmûe, D'ennuis et de pensers est tousâours agité.
rassemble bien souvent mes paupières lassées, rinvoque le sommeil pour guarir mes pensées, Mais il fuit de mes yeux, et n'y veut demeurer.
D'un seul bien, ô mon lictl mes langueure tu consoles. Je m'ouvre tout à toy, faits, pensers et paroles^ Kt je n'ose autre part sjeulement respirer *,
Si la foy plus certaine en une ame non feinte» Un désir téméraire, un doux languissement, Une erreur volontaire, et sentir vivement, Avec peoir d'en guarir, une profonde atteinte ;
Si voir une pensée au front toute dépeinte. Une voix empeschée, un morne estonnemoit, De honte ou de fï'ayeur naissans soudainement, Une pasle couleur, de lis et d'amour teinte ; >
Bref, si se mespriser pour une autre adorer, Si verser mille pleurs, si toujours soupirer, Faisant de sa douleur nourriture et breuvage ;
Si, loin estre de flamme, et de près tout transi, Sont cause que je meurs par défaut de mercy, L'offense en est sur vous, et sur moy le dommage.
Dés le jour que mon ame, amoureuse insensée, Se rendant i vos yeux, les fist Roys de mon cœur, II n'y a cruauté de barbare vainqueur.
Qu'amour n'ait dedans moy fieretment exercée.
Las ! je tire mon feu d'une roche glacée, Qui n'a ny sentiment, ny pitié, ny rigueur : File ignore sa force et ma triste langueur, Et du mal «pi'eUe fait n'a soucy ny pensée.
i ll«r.
* Imité d'un sonnet italien qui comisence par celle flrophe :
Letlo, se per quiète e doice pace Trovalo fosfi da fingegno huniano Kor perche il corpo mio li colca m vano, E sen'.a reqnie in Je tue |iiunie gi.ice?
Elle est toute de marbre, aucun trait ne la point, Elle verse la tiamme et ne s'échauffe point, El, n'ayant point d'amour, elle en peuple la terre.
0 beauté, dont les traits sont si victorieux. Apprenez par ma mort les efforts de vos yeux. Et voyez desoimais à qui vous faites guerre !
Je suis chargé d'un mal qui sans fin me travaille ; Quelque part que je tourne, il me suit obstiné : Tout conseil, tout secours sans profict m'est donnO, Car tousjours plus au vif sa rigueur me tenaille.
Le lict en mes pensers est un champ de bataille ; Si je saute du lict, j*en suis plus mal mené ; Si je sors, le tyran, qui me tient enchaisné, A toutes les fureurs pour conduite me baille.
Ici Tardant désir m'anime à bien aimer. Plus près le desespoir me veut faire abismer ; Je suis en mesme tans tout de flamme et de glace.
"Sans fin mesmes discours je refaits et desfaits. 0 misérable esprit! quel amour, quelle paix D'un chaos si confus débrouillera la masse?
Du bel œil de Diane est ma flamme empruntée, En ses nœux blonds dorez mon cœur est arresté, Sa main victorieuse a pris ma liberté.
Et sa douce parole a mon ame enchantée.
Son œil rend la splendeur des astres surmontée, Ses cheveux du soleil ternissent la beauté, Sa main passe l'yvoire, et la divinité De ses sages discours à' bon droit est vantée.
Son bel œil me ravit, son poil * doré me lient, La rigueur de sa main mes douleurs entretient, Et par son doux parler je sens croistre ma flame.
Ainsi tourne ma vie, et n'ai plus de repos Depuis l'heure qu'amour m'engrava dedans Tame Son œil, son poil, sa main, et ses divins propos.
Vallon, ce Dieu tyran, qui me fait endurer Tant de vivantes morls, qu'immortel je supporte,
» Chevelure.
18 niAKE.
Nous a tous deux rangez presque en la mesmc sorte. Et presqu'un mesme mal nous contraint soupirer.
Aimant comme tu fais, tu ne dois espérer Qu'aucun allégement tes ennuis reconforte ; Aimant comme je fay, mon espérance est morte : Car ce n'est aux mortels d'y penser aspirer.
Tous deux nous endurons mille et mille destresses, Tous deux nous adorons en esprit nos maistresses, N*osan8 leur découvrir nos soucys rigoureux.
Console-toy, Vallon, comme je me console; Encor est«ce un confort à l'homme malheureux, D'avoir un compagnon au malheur qui l'affole.
Durant les grand's chaleurs, j'ai vu cent mille fois, Qu'eu voyant un éclair flamboyer en la nue. Soudain comme transie et morte devenue.
Tu perdois tout à coup la parole et la vois.
De pouls ny de couleur tant soit peu tu n'avois, Et, bien que de Teffroy tu fusses revenue, Si n*osois-tu pourtant dresser en haut la vue, Voire un long-tans après parler tu ne pouvois.
Donc si, quand un propos devant toy je commence, Tu me vois en tremblant changer de contenance. Demeurer sans esprit, pasle et tout hors de moy:
Ne t'«n estonne point, belle et cruelle dame, (Test lorsque les éclaii*s de tes beaux yeux je voy, Qui m'esbloûisscnt tout de leur perçante Clame.
La6 1 qui languit jamais en si cruel martire. En si pénibles nuicts, en si malheureux jours? Qui s'égara jamais dans si confus destours? Qui jamais recognut si rigoureux empire?
Je souffre un mal présent, j'en doute * encor un pire, Je voy raifort de gueire, et n'attens nul secours; Mes maux sont grans et forts, mes biens foibles et cours. Et plus je vay avant, plus ma douleur s'empire.
A toute heure, en tous lieux, de tout je me déplais, La nuict est mon soleil, le discord est ma pais, Je cours droit au naufrage et fùys ce qu'il faut suivre ;
Je me fâche en fâchant les hommes et les dieux
* Crains.
ie suis las de moy-mesme et më sois odiaix; Bref, je ne puis mourir, et si je ne puis vivre!
Un jour raveugle Amour, Diane et ma maistressc Ne pouvaos s*accottler de leur dexteriti^, '
S'essayèrent de rare à un but limité, Et mirent pour le prix leur plus belle richesse.
Amour gaigea son arc, et la chaste déesse Oui commande aux forests, sa divine beauté; Ma maistresse gaigea sa Acre cruauté, Qui me foit consommer en mortelle tristesse.
Us! ma dame gaigna, remportant pour guerdon La beauté de Diane et l'arc de Cupidon, Et k dure impitié dont son ame est couverte
Pour essayer ses traits, elle a percé mon coeur ; Sa beauté m'esblofllt, je meurs par sa rigueur • Ainsi sur moy, ehétif, tombe toute la perte.
XTI
Ayant (brôlé d'amour) gémi, crié, pleuré, Sans que vostre froideur s'en peust voir atUedie rmvoquay tant la mort, qu'une aspre maladie ' S offi« à me delirrer du martire enduré.
J'avoy l'œil et le teint cave et défiguré; J'avoy perdu Tesprit, la parole et l'ouïe, Et m*estimois heureux que la fin de ma vie Donnast fin aux rigueui-s d'un mal si desploré.
Mais vous, belle tyranne, aux Nerons comparable. Feignant un œil piteux de me voir misérable, Me rendistes l'esprit pour revivre au tourment.
Las! si quelque pitié peut en vous trouver place. Consentes ft ma mort, je la requiers pour grâce • « Le tyran est bénin qui meurtrit « prontement. ô
Je le sçay trop, qu'il ne faut que fespere, Brâlant pour vous, de me voir aUéger; Et toutesfois je ne veux m'estranger De vos beaux yeux, ainçois de ma miserr.
Le desespoir m'a rendu téméraire,
' Tue, sfliMiine.
â) DIANE.
Je voy le gouffre et je lo'y vay plonger : « Quand on ne peut éviU^r un danger, > C'est le meilleur d'y courir volontaire. •
Sentant au cœur l'amoureuse poison, Je serois fol d'espérer guarison, Vu de quel trait ma poitrine est attsinte ; -
Puis des malheurs qui sont predestÎHex,- Le seul remède aux cœurs detenninés, C'est de n'avoir çspei'ance ny crainte.
XVIU
Ny les dédains de son jeune courage ', Moqueur d^ Amour et de sa deité ; Ny mon désir trop hautement porté, Ny voir ma mort escriteen son visage;
Ny mon vaisseau prest à faire naufrage, . Le mast rompu, sans voile et sans clarté ; Ny les soucis dont je suis agité, Ny la fureur du feu qui me saccage ;
Ny tant de pleurs sans profit respandus, Ny ses propos qui me sont deffendus, Ny de mon mal avoir la cognoissance ;
Ny la rigueur d'un triste éloignemenl Me sortiront de son obéissance ; « Douce est la mort qui vient en bien aimant *. •
Las ! que me sert de voir ces belles plaines Pleines de fruits, d'arbrisseaux et de fleurs, De voir ces prez bigarrez de couleurs, Et l'argent vif des bruyantes fontaines?
C'est autant d'eau pour reverdir mes peines, D'huile à ma braise, à mes larmes d'humeurs, Ne voyant point celle pour qui je meurs, Cent fois le jour, de cent morts inhumaines.
Las ! que me sert d'estre loin de ses yeux • Pour mon salut, si je porte en tous lieux
i Cœur.
* Imité d'un sonnet italien qui débute de cette manière
Ne dî selvaggio cuor féroce sdegno, Ne crtide voglie nel mio danno accorie, Ne il veder già le mie speranze morte, Ne il hiiigo alfanno hcrinioso e' ndegno, etc.
LIV1;K l. îi
Dj î>i'b icgaitls les sagettes * mtui Irteivs ? Autre penser dans mon coeâr ne se tient : Comme celiiy qui la fièvre soustient, Songe tonsjours des eaux et des rivières.
L'aspre iiu^ur de mon mal vehciiicnl Si liors de moy m'étrang« et me retire, Que je ne sçsy si c est moy qui soupire, Ny sous quel del m'a jecté mon tourment.
Sui»-je1nort? Pion ; j'ay trop de sentimeitt, Je suis trop vif et passible au martire. Suis-je vivant? Las 1 je ne le puis dire Loin de vos yeux par qui j*ay mouvement !
Seroit-ce un feu qui me brâle ainsi Tamc' Ce n'est point feu : j'eusse esteint toute flame Par le torrent que mon dueil rend si fort.
Comment, Belleau *, faut-il que je l'appelle? Ce n'est point feu quo ma peine cruelle, Ce n'est point vie, et si ce n'est point mort.
CHANSOli
Ceux qui peignent Amour sans yeux N'ont pas bien sa force cognue ; Il voit plus clair qu'aucun des i)ieiix : Las 1 j'ai trop essayé sa vue !
Souvent, en pensant me sauver, Je m'égare aux lieux solitaires; Mais il ne faut à me trouver Dans les plus sauvages repaires.
Quoy que je coure incessamment Par déserts, montagnes et plaines, Il ne m'éloigne aucunement', Et me fait souffrir mille peines.
llelas ! a-t-il mauvais regai-d ?
De cent mille traits qu'il m'adresse,
• Flèches.
s Bemi Ëelleau, poêle faroeuxj né à Nogcnl-le-Hoti ou, en VUS. Le ninrijuis d'Elbeuf, général des galères de France, l'emmena en HaKe comme précepteur de son fils. 11 devint mie dés sept ëloitcs de \k Pléiade, et sembla marquer une préférence pour les descriptiotts de U aàlurc. Il traduisit en ▼ers les Odes d'Anacrépn^ les Phénomène^ d'Aratus. On lui doH une dés plus anciennes pii'ces de notre théâtre, la Jf«connotMance. Il mourut l'année même ou on rimpriraa, en 1577.
* II ne reste jamais en arriére, jamais loin àc moi»
Il ne io€ rr<ip{)c en nulle luut
Qu'au cœur, où tousjoui^ il me blesse*
1! a donc de» yeux, et voit bien, A quelque but qu'il vuetlle attaindiv; Mais il est sourd et n'entend rien, On a beau soupirer et plaindre.
S'il eust ouy tant de regrets, 0e cris, de sanglots et de plaintes, Que je lacfae aux Hcux plus secrets.
Témoins de mes dures attahites.
Quand il n'eust point eu d^amitré Et qu'il eust tout brûlé de rage, Je suis seur qu'il eust eu pitié Et qu'il eust changé de courage.
Que me faut-41 donc espérer.
Suivant ce IMeu plein de ftirie?
U voit bien pour me martirer, Et n'entend rien quand je le prie.
On ne voit rien qui soit si solitaire Clomme je suis, lors que je ne puis voir Ces denx beaux yeux, ma gloire et mon pouvoir, Dont l'orient mes ténèbres éclaire.
Tout éperdu, je ne sçaurois rien faire Qo« soupirer, me plaindre et me douloir, Btasmant la nurct, qui me l^it recevoir De deux soleils une ectipse ordinaire.
Et dy tout bas ; « Ah ! ce n'est pas à tort Que l'on te noram:-, ô Nuict! sœur de la Mort, Qui tant de fois as mon ame ravie !
Durant le jour, je voy, j'ay mouvement. Es-tu venue? helasi cruellement, On me ravit ma lumière et ma vie ! »
Eloignant vos beautés «, je vous laisse en ma place Mon cœur, qui, comme moy, point ne vous laissera : riustost d'un trait doré Venus vous blessera, riustost de vos rigueurs 8*amollira la glace/
Ne vous «tiendez pa» qu'aucun malheur le chasse, Car, auprès de vos yeux, rien ne roffenserai
M*«Jwgnaiil de vos beautés*
LIVRE
Teu que, mcsine eu brûlant, assez fier il sera Qu'autre feu que du ciel n'ait puny son audaci\
Traitei le bien ou mal, je n'en seray toiKiiû; Car, pour dire te vray, c'est un cœur débauehé Que le plaisir des sens journellement enyvre:
Quand je veux l'étonner d'un mauvais traiteroenl. Il me repond, helasi trop véritablement, Que quiconque vous laisse est indigne de vivre.
xxni
Or que mon beau soteit loin de moy se l'étiré, Que verrez-vous, mes yeux, qui vous puisse éclairer? 11 vous faudra tous^ours aveuglez demeurer, Soit que le jour s'abaisse ou qu'il commence à luire.
Or' que le ciel matin, pour assouvir son ire. Me ravit mon espoir, que pourray-je espérer? De tous contentemens je me veux séparer : Regrets, soucys, travaux, c'est vous que je désire.
On me verra seulet, par les bois écarter, Pour en mille hauts cris tristement m'éclatcr. Guidé de desespoir et d'amoureuse rage.
Si vous pouviez, mes yeux, me fournir tant de pleurs. Que f y peusse noyer ma vie et mes douleurs, Helas ! j'auroy tir^ profit de mon dommage 1
Pour estre absent du bel œil qui me tue. Las I mon désir ne va diminuant ; Mais, dedans moy, tousiiottrs continuant, Plus il me ronge et plus il s'évertue.
Un vain objet se présente à ma vue, Be oent penser» m'aflbiânt et tuant, fit sens Amour perçant et remuant Mon cœur sanglant de sa griffie pointue.
Miaerieordel Amour, je te supply, Fay tant pour moy, que je mette en ouMv Ceste beauté dont ma douleur procède.
Las! qu'ayjeditf Amour, garde t'en bien : Tayme trop mieux ne m*alleger en rien : Le mal «at grand, mais pire est le remède.
Lors que le trait par vos yeux décoché Rompit le roc de ma poititoe dure»
DIA^E
Ce iiiesiue liail dont vous m'aviez louché, Dans mon esprit gfava vostre figure.
Vous n'avez rien de rare et de caché, De beau, de saint, du ciel et de nature, Qu'Amour subtil n'ait partout recherché.
Pour fiiire en moy vostre vive peinture.
Bref, mon esprit, ardant d'affections.
Est un miroir de vos perfections.
Où vous pouvez vous voir toute dépeinte.
Si ma foy donc ne vous peut enflamer, A tout le jonoins, vous me devez aimer Pour le respect de vostre image sainte.
XXYl
Mon Dieu ! mon Dieu ! que j'aime ma défasse Et de son chef les trésors précieux !
Mon Dieu I moo Dieu ! que j'aime ses beaux yeux, Dont l'un m'est doux, l'autre plein de rudesse!
Mon Dieu ! mon Dieu ! que j'aime la sagesse De ses discours, qui raviroient les Dieux, Et la douceur de son ris gracieux, Et de son port la royale hautesse!
■ Mon Dieu ! que j'aime à me ressouvenir Du tans qu'Amour me ftst serf devenir I Toujours depuis j'adore mon servage.
Mon mal me plaist plus il est violant; Un feu si beau m'égaye en me brûlant, Et la rigueur est douce en son visage.
EHe pleuroit, toute patie de crainie, Lors que la Mort sa moitié menaçoit.
Et tellement l'air de cris rempUssoitr Que la Mort rofsme à pleurer eust couiraiiite;-
Helas! mon Dieu, que sa grâce étoit sainte! Que beau son teint, qui les lys efXiaçoitI I^e trait d'Amour cependant me blessoit. Et dans mon ame eogravoit sa complainte.
L'air, en pleurant, sa douleur témoigna, Le beau soleil de pitié s'éloigna, Les vensesmeus relenoieiit leurs lialeines;
Et sur la terre où tombèrent les pleurs De ses beaux yeux, amouréuseâ fontaines, Tout s'émailla de verdure et de fleurs.
Je ne me plains de vostre cruauté A mes désirs injustement contraire; Je ne me plains que tout me désespère, Ny que le tans cède à ma loyauté.
Je ne me plains du vol que j'ay tenté, Jeune Dédale, aux périls téméraire; Quoy qu'il en soit, j'auray de quoi me plaire, Fondant aux rais d'une telle beauté.
Je ne me plains que l'effort des jaloux De moy me prive en me privant de vous; Je ne me plains que tout me fasse craindre;
Mais, en souffrant tant de punitions.
De desespoirs, de morts, d'aniictions, Las I je me plains que je ne m'ose plaindre'
Si c'est aimer que porter bas la vue.
Que parler bas, que soupirer souvant, Que s'égarer solitaire en rêvant, Brûlé d'un feu qui point ne diminue;
Si c'est aimer que de peindre en la nue, Semer «iir l'eau, jetter ses cris au vant, Chercher la nuict par le soleil levant, Et le soleil quant la nuict est venue;
Si c'est aimer que de ne s'aimer pas.
Haïr sa vie, embrasser son trespas, Tous les amours sont campez en mon ame ;
Hais nonobstant, si me puis-je louer Qu'il n'est prison, ny torture, ny flame, Qui mes désirs me sçcust fair avouer.
Las ! que me sert, quand la douleur me blesse. Et que mon feu me cuit plus vivement, Que je proteste et jure incessamment De jamais plus ne revoir ma princesse !
Si chaud désir m'aiguillonne et me presse. Quittant ses yeux, trop beaux pour mon tourment, <)u'oubliant tout, et douleurs et serment, Je coui's au lieu que jamais je ne laisse.
Des jeunes cœufBr Tenchaiiteiir daogereux
Y tient caché quelque channc amoureux Qui m'ensorcelle et rend mon ame folle. Je veux tousjours la suivre et l'adorer. Et, sans rien voir qui me face espérer, Mon œil s'y tourne et mon penser y voUq.
Je le confesse, Amour, je te suis redevable, N'ayant fait aujourd'huy de tant d'heur jouyssant; Et si tu m'as trouvé ferme en t' obéissant, J'en suis recompensé d'un heur incomparable.
Sur la plus grand' chaleur de ce jour désirable, La beauté qui me blesse et me tient languissant, Nonchalamment sus moy son beau chef abaissant, S*est laissée assoupir d'un sommeil agréable.
Ah! Dieu! que de clartcz sur son front reluisoicnl! Que les lys blanchissans de son sein me plaisoieiit ! Que de fleurs, que d'œillets, que de roses vermeilles I
Que de cœurs prisonniers dans ses dorez cheveux ! Tu devois faire. Amour, favorable à mes vœux. Que je fusse tout œil pour voir tant de merveilles.
Varchands, qui recherchez tout le rivage more Bu froid septentrion, et qui, sans reposer, A œnt mille dangers vous allez exposer, Pour un gain incertain, qui vos esprits Ucvore,
Venez seulement voir la beauté que j'adore, Et par quelle richesse elle a sçeu m' attiser : Et je suis seur qu'après vous ne pourrez priser Le plus rare trésor dont l'Afrique se dore.
Voyez les filets d'or de ce chef blondissant. L'éclat de ces rubis, ce coral rougissant, Ce cristal, cet ebene, et ces grâces divines,
Cet argent, cet yvoire ; et ne vous contentez Qu'on ne vous montre encor mille autres rarelcz, Mille beaux diamans et mille perles fines*
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Si tost qu'au plus tnatih ma Diane s'eveiltc (0 Dieux ! jugez mon heur I), je suis à son lever, Et voy tout le plus beau qui se puisse trouver Depuis les Indiens jusqu'où Hiœbus sommeille.
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Ce n'est rien que le teint de l'Aurore vermeille, Ce n'est rien que de voir, aux longues nuicts d'hyvrr, Parmy le firmament mille feus arriver, Et n'est vray que le ciel cache plus de merveille.
Je la vois quelquefois, s'elle se veut mirer, Esperdûe, estonnée, et long-tans demeurer Admirant ses beautez, dont mesme elle est ravie:
Et cependant (chestif 1) immobile et poureux, Je pense au beau Narcis de soy-mesme amoureux. Craignant qu'un sort pareil mette fin à sa vie.
Celuy que l'Amour range à son commandement Change de jour en jour de façon différente ; Uelas! j'en ay bien fait mainte preuve apparente. Ayant esté par luy changé diversement.
Je me suis veu muer, pour le commencement. En cerf qui porte au flanc une flèche sanglante ; Apres je devins cygne, et, d'une voix dotante, Je présagé ma mort, me plaignant doucement.
Depuis je devins fleur languissante et panchée, Puis je fus fait fontaine, aussi soudain sechée, Espuisant par mes yeux toute l'eau que j'avois ;
Or je suis salemandrc et vy dedans la flame; Hais j'espère bien-tost me voir changer on vois, Tour dire incessamment les beautez de ma dame.
Par vos grâces, madame, et par le dur martire Qui me rend en aimant triste et désespéré, Par tous les lieux secrets où j'ay tant soupiré, Et par le plus grand bien qu'un amoureux désire;
Par ces beaux traits qu'Amour dedans vos yeux retire, Par les lys de vos mains, par vostre poil doré, Et où rien de plus grand pourroit estre juré, Je l'appelle à témoin de ce que je veux dire :
Jamais d'autres beautés mon œil ne sera pris; Doux espoir de mes maux, cher feu de mes espris. Vous serez ma recherche et première et dernière ;
Et mon cœur cessera d'idolâtrer vos yeux Lorsqu'on ne verra pi 14s au soleil de lumière, D'eaux en mer, d'herbe aux prez, et d'estoilles aux cieux.
S8 pianr:
Pour me récompenser de tant de passion Que supporte mon cœur, dévot à ton senice, Te l'offrant pour victime, en flambant sacrifice, Ft me rendant pour toy compagnon d'hion :
Non, ne paye ma foy d'aucune affection; Puis que c'est ton vouloir, il faut que j'obeîsso. Paye moy de rigueur, paye moy d*ii^ustice, Je n'en puis estre moins à ta dévotion.
Preste moy seulement ceste œillade divine Qui me combla d'amour le rxBur et la poitrine, Et qui d'un feu cuisant m'embrasa les espris,
Afin qu'en me jouant soudain je te regarde, Ft que cent mille amours dans le sein je le darde, Alors tu seras prise au jeu que tu m'as pris.
Amour, quand fus-tu né? Ce fut lors que la terre S'rinaille de couleurs et les bois de verdeur. De qui fus-tu conçeu? D'une puissante ardeur Qu'oisiveté lascive en soy-mesmes enserre.
Qui te donne pouvoir de nous faire la guerre? Les divers mouvemens d'espérance et de peur. Où te retires-tu? Dedans un jeune cœur Que de cent mille traits cruellement j'enferre.
De qui fus-tu nouri7? D'une douce beauté. Qui eut pour la servir jeunesse et vanité. De quoy te repais-tu? D'une belle lumière.
Crains-tu point le pouvoir des ans et de la morl? Non; car, si quelque-fois je meurs par leur effort, Aussi-tost je retourne en ma forme première.
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Celle à qui j'ay sacré ces fleurs de ma jeunesse, Mes vers (enfans du cœur), mon service et ma foy, Par qui seule j'espère, en qui seule je croy. Des Jardins*, c'est ma cour, ma royne et ma princesse.
< Jean des Jardins, médecin de François I". Il était venu au inonde dans les environs de Laon, et professa les humaniffis avant d'étudier la médecine. ne(u docteur en 1519, il enseigna bientôt l'art de guérir. La Pléiade lui témoignait une grande faveur, parce qu'il exhortait la jeunesse k apprendre
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Ceux qui sont altérés d*)ioiiReurs ou de richesse, Importuns feront presse à la suite du roy ; Les biens et la grandeur que je brigue pour inoy, C'est de finir ma vie en servant ma maistresso.
Tout ce qui vit au montte, aux destins se rangeant, Fst serf de la fortune ou serf de son argent^ La peur le tyrannise^ ou quelque autre manie :
C'est une loy forcée; Or quelle autre prison Pouvoit plus dignement captiver ma raison Qu'une jeune déesse en beautés infinie?
Doncques sera-t-il vray (pie l'ennuy qui me rouge, A l'envy de ma foy vive éternellement, Et que mon feu cruel s'embrase mesmement DJns la mer des pensers où mon ame se plonge?
Me payra-t'on toujours d'une vaine mensonge? 6astiray-je tousjours sans aucun fondement? Seray-je tousjours vu, pour aimer ardamment, Discourir à part moy comme un homme qui songe?
Ne sentiray-je plus au dedans de mon cœur Qu'un débat obstiné d'espérance et de peur, Qui, chacune à son tour, s'entre-donnent la chasse?
HelasI je croy que non ; car que pui»-je espérer, Si je voy ton seeours de-moy se retira*, Estans mes ennemis les maistres de la place?
Puis-jc pas à bon droit me nommer n^serable. Et maudire l'aspect sous lequel je fus né, A tant d'ennuis divers me voyant condamné, Sans que j'attende rien qui me soit favorable?
Si je suis travaillé d'un mal insupportable, Sans relâche il me presse et me suit obstine ; Et si quelque plaisir (peu souvent) m'est donné, II avorte encaissant et n'est jamais durable.
J'estimois que le sort, qui m'est si rigoureux, Las de sa cruauté, me voulust rendre heureux Par l'objet tant aimé de ma seule déesse ; - Mais ce trait de bon heur comme un songe est passé,
le grec. H passai! po.ir triompher de toutes Icg majadics tan! que l'heure fatale n'était pas sonnée. Il mourut subitement, (>n 15V9, pendant qu'il célébrait avec ses parent* et ses amis le jour anniversr.ire de sa naissance.
Apprenant à mon cœar, en ténèbres laissé, Qu'âpres un peu dejoye on sent mieux la tristesse.
S'il est vray qae le ciel ait sa course étemelle, Que l'air soit inconstant, la mer sans fermeté, Que la terre en hyrer ne ressemble à l'esté. Et que pour varier la nature soit belle ;
S'il est vray que l'esprit, d'origine immortelle, Cherchant toustjours d'apprendre, aime la nouveauté. Et si mesme le corps, pour durer en santé, Change, avec les saisons, de demeure nouvelle.
D'où vient qu'estant fiorcé, par la rigueur des cieux, A changer, non de cœur, mais de terre et de lieux. Je ne guarisse point de ma vive pointure?
D'où vient que tout me fioische et me desplaise twf! llelas! c'est que je suis seul au monde constant, Et que le changement est contre ma nature.
CHANSOIS
Helas ! tyran plein de rigueur, Modère un peu ta violence I Que te sert si folle despence?
C'est trop de dames pour un cceur.
Espargnes-en quelque estincelle Et la garde, afin d'émouvoir La iiere qui ne veut point voir En quel feu je brûle pour elle.
Exécute, Amour, ce dessein.
Et rabaisse un peu son audace :
Son cœur ne doit cstre de glace, Bien qu'elle ait de neige le sein
Or' que bien loin de vous je languys soucieux, Fuyant tout entretien, je pense à mon marlire, Et ne sçauroy rien voir, quelque part que je tire, Qui ne blesse aussi-tost mon esprit par mes yeux.
Quand je voy ces hauts monts qui voisinent les deux, Je pense à la grandeur du bien que je désire. Et pense, oyant les vents en leur caverne bruire. Que ce soient de mon cœur les soupirs furieux.
Quand je voy des roehers les sources distilantes,
11 me va souvenir de mes larmes brûlantes,
Qui ruissellent d'un cours toui^ours s'entre-suivani ;
Et le feuillage sec dont la terre est couverte Semble à mon espérance, en autre temps si verte, liais qui, sèche à présent, sert Ue jouet au vant.
Solitaire et pensif, dans un bois écarté. Bien loin du populaire et de la tourbe espesse. Je veux bastir un temple à ma fiere déesse. Pour apprendre mes vœux A sa divinité.
Là, de jour et de nuit, par moy sera chanté Le pouvoir de se^yeux, sa gloire et sa haulesse; Et, dévot, son beau nom j'invoqueray sans cesse, Quand je seray pressé de quelque adversité.
M<m œil sera la lampe ardant continuelle. Devant l'image saint d'une dame si belle; Mon corps sera l'autel, et mes soupirs les vœux.
Par mille et mille vers je chanteray l'ofUce, Puis, espanchant mes pleurs et coupant mes cheveux. J'y feray tous les jours de mon cœur sacrifice.
0 songe heureux et doux ! où ftus-tu si soudain, Laissant A ton départ mon ame désolée?
0 douce vision ! lasl où es-tu volée.
Me rendant de tristesse et d'angoisse si plain?
HelasI somme trompeur, que tu m'es inhumain ! Que n'as-tu plus long-tans ma paupière sillée? Que n'avez-vous encor, ô vous, troupe estoiltée, Empeâché le soleil de commencer son train?
0 Dieux ! permettez-moy que toujours je sommeille, Si je puis recevoir une autre nuict pareille, Sans qu'un triste réveil me débande les yeux.
Le proverbe dit vray : « Ce qui plus nous contante Est suivy pas à pas d'un regret ennuyeux, Et n'y a chose aucune en ce monde constante. »
XLY
Je me travaille assez pour ne faire apparoir La douleur qui me rend si triste et si débile; Mais, helas ! je ne puis ! Il est trop difflclle De porter un grand feu sans qu'on le face voir.
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Je bâillonne mes maux, je conU*ains mon vouloir, Et tasche à le couvrir d'une façon subtile ; Mais mon vague penser, et mon œil qui distilo, Confessent haut et clair ce qui me fait douloir.
Ne m'en accusez point, belle et fiere déesse : Aux cœurs sans passion facile est la sagesse; Ceux qui feignent d'aimer sont aisément discrets.
11 en prend autrement aux mortelles attaintes : « Les fleurs de la douleur, ce sont larmes et plaintes; Les tyrans, en tuant, permettent les regrets. >
Quand j'approche de vous, et que j» pren l'audace De regarder vos yeux, roys de ma liberté, Une ardeur me saisit, je suis tout agité, Et mille feux ardans en mon cœur prennent place.
Helas ! pour mon salut que faut-il que je face, ^^inon vous éloigner contre ma volonté ? Je le fay, toutesfois je n'en suis mieux traité, Car, si j'estois en feu, je suis tout plein de glace.
Je ne sçaurois parler, je devien palle et blanc; Une tremblante peur me gelé tout le sang ; Le firoid m'étreint si fort, que plus je ne respire.
Hé donc, puis-je pas bien vous nommer mon soleil, Si je sens un hper m'éloignant de vostre œil, Puis un esté bouillant lorsque je le vois luire?
Malheureux fut le jour, le mois et la saison Que le cruel Amour ensorcela mon ame, Versant dedans mes yeux, par les yeux d'une dame. Une trop dangereuse et mortelle poison.
Helas ! je suis tousjours en obscure prison ; Helas! je sens tousjours une brûlante flame; Helas I un trait mortel sans relâche m'entanio, Serrant, brûlant, navrant, esprit, ame et raison.
Que sera-ce de moy? Le mal qui me tourmente, En me désespérant, d'heure en heure j'augmente. Et plus je vay avant, plus je suis mal-heureux.
Que maudicte soit donc ma dure destinée. L'heure, le jour, le mois, la saison et l'année Que le cruel Amour me rendit amoureux !
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Les premiers jours qu'Amour range sous sa puissance Un cœur qui chèrement garde sa liberté, Dans des fliets de soie il le tient arreslé, Et rémeut doucement d'un feu sans violence:
Ville petits Amours luy font la révérence ; Il se bagne en liesse et en félicité ; Les jeux, la mignardise et la douce beauté Voilent tonsjoui's devant, quelque part qu'il s'avance.
Mais, las! presque aussi-tost cet heur se va perdant, La prison s'étrecist, le feu devient ardent. Les filets sont changez en rigoureux coi-dagr.
Venus est une rose espanie au soleil, Qui contente les yeux de son beau teint vermeil, Mais qui cache un aspic sous un plaisant fuetllage.
Ces eaux qui, sans cesser, coulent dessus ma face, Les témoins découverts des couvertes douleurs, Diane, helas ! voyez, ce ne sont point des pleurs : Tant de pleurs dedans moy ne sçauroient trouver place.
C'est une eau que je fay, de tout ce que j'amasse De vos perfections, et de cent mille fleurs De vos jeunes beautez, y meslant les odeurs, Les roses et les Us de vostre bonne gi'ace.
Mon amour sert de feu, mon cœur sert de fourneau, Le vent de mes soupirs nourrit sa vehcmence, Mon œil sert d'alambic par où distile l'eau.
Et d'autant que mon feu est violant et chaud, II fait ainsi monter tant de vapeurs en liaut. Qui coulent par mes yeux en si grand' abondance '.
Helas I de plus en plus, le malheur qui m'outrage Renforce sa furie et me va poursuivant. Je sens en pleine mer les ondes et le vanl, A l'heure que je pense estre près du rivage.
Dieux, soyez-moy bénins! Destournez ce présage, Faites que ma frayeur ne mai'che plus avant, Ou ne permettez pas que je reste vivant
* Mervpille de recherche el de mauvais gmM.
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Pour voir de mes deux yeux un si piteux naurrage.
Les fantômes plaisans qui souloicnt nrenciianler, Tristement déguisez, viennent m'cspouvanter, Offrant devant mes sens mainte idole funeste.
0 mort ! si c'est le ciel qui te face avancer, Pour ravir la beauté qu'adore mon penser. Las ! change c^ mon destin la fortune d'Alceste !
Heureux anneau de ma belle inhumaine, Que je t'estime et combien tu me plais ! C'est toy, mignon, qui mes ennuis desfais, Par. les vertus dont ta pien*e est si plaine.
A ton objet mon œil se rasscraine, La peur me fuit, d'espoir je me repais ; Toute ma guerre est convertie en paix, Et ne cognois ny tristesse ny paine.
Tu es tout rond : parfaite est la rondeur; Tu es tout d'or, pour monstrer la grandeur De mon amour épuré par la flame.
Du Lydien l'anneau tant renommé, Qui le ht prince et jouir de sa dame, S'il estoit mien, ne seroit mieux aimé.
LU
Quand la flelre beauté qu'uniquement j'admire Faisoit luire à Paris les soleils de ses yeux, On ne voyoit par tout qu'un printans gracieux, Et tousjours mollement soupiroit un zéphyrc.
Nais, depuis que son œil autre part alla luire, La France n'a rien veu qu'un hyver soucieux, Tout noircy de brouillards, obscur et pluvieux. Et les Aers aquilons furieusement bruii'e.
Or' les monts où elle est, qui souloient par avant Et, l'esté plus ardant, estre battus du vant, De frimas, de gelée et de glace éternelle.
Sont, au mois de janvier doucement évantez; Les eaux parlent d'amour, et, de tous les costez, Oa ne voit rien que fleurs et verdure nouvelle.
LUI
Je recherclie à toute heure, avec la souvenance. Geste unique beauté, qui l'esprit m'a ravy, Et qui fait que loin d'elle aussi triste je vj,
L1VA
Comme j*eus de li^^siu; en sa deuee presanor.
Pour tenir vcixte en moy ia peine et l'cspomncc, Et Taire que mon cœur soit plu& foi't asservi, Amour, qui n'est jamais de mes pleurs assouvi, Par mille inventions refraichit ceste absence.
A mes yeux languissans il Fait voir tout exprés Les vulgaires beantez et les Toibles attraits De celles que nostre âge entre toutes rêvera;
Lors je cognoy ma perte en voyant leurs dér«iuts, Et combien de vos yeux les rayons sont plus cliauds, Car lien qui ne soit vous à mon cœur ne peut plaire.
Je te l'avois bien dit, pauvre cœur désolé, Que tu ne devois pas si. lascbement te rendre; Vais onc à mes propos tu ne voulus entendre, Car Tattrail d'un bel œil l'avoil ensorcelé.
Tu vois comme il tVn prend, ton heur s'est envolé, Tu demeuras captif, ton bien est mis eu Cendre; De tes propres désirs tu ne te peux défendra» Et d'aucun bon espoir tu n'es ]>lus consolé.
Et vous, mes tristes yeux, convertis en fontaines, Lns! que vous faites bien d'ainsi pleurer vos peineis, Et la dure prison où je suis reteim !
Vous ne verres plus rien desoimais qui vous plaise; Mais ce m'est graiMl Êonfort de vous voir en malaise. Car jKHir vostre plaisir ce mal m'est advenu.
Amour brûle mon cœur d'une si belle flame*. Et suis sons sou pouvoir si doucement traité, Que, languissant ainsi captif et tourmenté, Je beny la prison et le feu de mon ame.
Vous autres, prisonnicrsi que son ardeur cnflamc, Souhaitez moins de peine et plus de liberté. Pour moy, je veux mourir on ma captivité, Consommé par le feu des beaux yeux de ma dainr.
Les travaux, les ri^meurs, la peine et le malheur Embellissent ma gloire, et n'ay plus grand' douleur
' liiiiic d'un sonwi ilalien qui commence par cette strophe :
Si dolee ù la psaiori clie mi lormenta, Si dolci i lacci, ove mi Irovo iilvolla, Clie esscre non voiTtn iibero e sciollo, Ne Tedcr del luio cor la Hainuia ipenta*
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Que quand cet œil félon atiU'C que iiioy taurmentc
Je n'ay pas toulesfois pei*du le jugement, Car on dit bien heureux celuy qui se contente, Et je trouve à Taimer men seul contentement.
Si Ja pitié trouve en vous quelque place, SA vostrc cœur n'est en roche cndurcy, D'un doux regard, qui respire mercy, i)fi vos courroux tempérez la menace.
Depuis le tans que leur rigueur me chasse, J'eusse l'enfer de ma plainte adoucy.
Des supplians Nemesis a soucy, Et, tost on tard, leur défense elle embrasse.
L'ardant amour qu'en mon cœur j'ay reçeu, Naist de vos yeux, leurs rayons l'ont con^^eu, Enflant d'espoir mon aiTie outrecuidée.
C'est vostrc enfant, vous le devez chérir Au lieu qu'helas ! vous le faites mourir, Yeriliant la ftible de Medée.
Si j'aime jamais plus, pour vivre mal-contant. Et ne rapporter rien de m« poupsuite vaine Que les poignans refus d'une dame mhumaine, Et pour languir tousjours, que je meure à l'instant !
Hé î qui fait suivre amour, si ce n'est pour autant Qu'on pense recueillir quelque faveur certaine? Car cil qui seroit seur de n'en avoir que peine, ï=eroit-ce pas un sot s'il s'en Iravailloit tant?
Ce qui nous fait trouver le travail agréable, C'est quand nous espérons quelque fin désirable, Qui doit donner repos à nos longues douleurs.
Pourquoi donc vainement veux-je, par ma constance, Par regrets, par soupirs, travaux, flammes et pleurs, Acheter des refus pour toute recompense?
J'ay long-tans voyagé, coûtant tousjours foilnne Sus une mer de pleurs, à l'abandon des flots • De mille ardans soupirs et de mille sanglots, Demeurant quinze mois sans voir soleil ny lune.
Je réclainuis en valu la laveur de iNeplune Kt des astres jumeaux, sourds à tous mes propos, Car les vents dépitez, combatans sans repos, Avoient juré ma mort sans eàperance aucune.
Mon désir trop ardant, que jeunesse abusoit, Sans voile et sans timon la barque conduisoit, Qui vaguoit incertaine au vouloir de l'orage.
Mais, durant ce danger, un écueil je trouvay, Qui bnsa ma nacelle, et moy je me sauvay, A force de nager évitant le naufrage.
Puis que je ne fay rien en vous obéissant, Qui vous donne plaisir et vous soit agréable; Puis que vous estimez que mon cœur soit muable, Bien qu'aux flots des malheurs il s'aille endurcissant ;
Puis que vostre rigueur, d'heure en heure accroissant, Se plaist à me gesner et me voir misérable; Puis que ma passion ne vous sert que de fable, Et que mieux je vous sers, plus je suis languissant ;
Puis que, comme ma foy, vostre orgueil continue. Puis que le chemin croist et le jour diminue. Et que je ne voy rien qui me promette mieux,
Adieu, madame, adieu ; aussi bien je confesse Qu'il faudroit, pour servir Une telle déesse, Non un homme mortel, mais le plus grand des Dieux.
Je suis repris, helas 1 je suis repris; Plus que jamais une ardeur me consume; Je suis tout cuit du "venin que je hume, Qui boit mon sang et trouble mes espris.
Aussi, mes yeux, c'estoit trop entrepris. Comment I desja vous en faisiez coustume De vous mirer au feu qui vous allume.
Hél pensez-vous n'en estre point surpris?
Puis que par vous j'ay reçeu ce dommage, Je ne me plains que soyez en servage : iiervage? non, ains douce liberté.
Mais mon esprit, qui n'a point fait d'oifence, Méritoit-il d'estre ainsi tourmenté, Et que mon cojur par l'œil fit pénitence?
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Nadairiet après ia inurt, qui les beaulcz efface, Je tien que nous irons à rinfemai tourment, Vous, pour votre rigueur; nioy, pour trop follement Avoir creu mon désir et suivi son audace.
Mais, pourveu que Minos nous loge en mesme place, Vostre mal près de inoy sera plus véhément. Ou j'auray, vous voyant, tant de contentement, Que je ne sentiray douleur, flame ny glace.
Cai' mon ame, ravie en l'objet de vos yeux, Au milieu des enfers establira les cieux, De la gloire étemelle abondamment pourveuë ;
Et quand tous les damnez se voudront émouvoir Pour empescher ina gloire, ils n'auront le pouvoir, Pourveu qu'estant là bas je ne perde la veuë.
Las ! ou dit que l'espoir nourrit rull'ecUon, Et qu'il garde qu'amour ne meure à sa naissance ; Et j'aime toutesfois, n'ayant nulle espérance. Car trop haut est l'objet de ma présomption.
U n'y a cruauté, péril ny passion.
Qui me sçeust déraouvoir de ma persévérance, Et la seule douleur qui vainq ma patience, C'est que je sois contraint d'user de fiction.
Je considère assez qu'en si haute entreprise Trop de discrétion ne peut estre requise; Mais, s'il en faut user, je m'y force à regret.
Lasl contre ma raison mes sens sont en querelle, Mille débats confus renversent ma cervelle ! En ces troubles d'esprit pourrois-je estre discret ?
Amour a mis mon cœur comme un rocher ù l'onUe, Comme enclume au marteau, comme une tour au vani, Et comme Tor au feu, dont je pleure souvaiit Ë)t crie à haute voix, sans qu'aucun me responde.
Las ! tes yeux sont luisans, et ta tresse m'est blonde Seulement pour mon mal, car je vay recevant Les flots, les coups, l'haleine, et le feu trop vivant, Sans varier ma foy, qui plus fenne se fonde :
L'onde, c'est ton orgueil, le ujarteau, mon tuurmcnlt
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Le vaut, ta volonté touruaiil légèrement,
Qui pourtant ne m'émeut, ne me rompt, ne ni'encline;
Puis ton ardant courroux, plein de foible rigueur, Comme un feu dévorant veut consommer mon cœur. Mais, tout ainsi que l'or, dans la braise il s'atYlne.
Comme un pauvre malade en la couciie aiTesté, Qui, pour sa guarison, prend maint divers bnivage. Herbes, charmes, billets, mais tout à son dommage, Car son mal incurable en est plus irrité;
En fln, perdu d'espoir, quand il a tout tenté. Remet à Dieu sa vie et n'a plus de courage D'attendre aucun secours, ny que rien le soulage , Que celle qui des maux est le but limité;
De mesme, en mes douleurs, j'avoy pris espérance Que l'oubly, la raison, les dédains ou l'absence, Me pourroient alléger, ou du tout me guarir.
Mais, voyant que sans fruict mon attente se treuve, J'obéis au destin, et, sans faire autre preuve, Des beaux traits de vos yeux je consens de mourir;
Si ce n'est qu'amitié, c'est la plus enflamée, Et qui mieux tout à coup va gagnant les cspris Qu'autre qui fut jamais; n'en desplaise à Cypris, Lfs brandons de son flls ne sont rien que fumée*
Expert, j'en puis parler ; mon ame, accoustumée Dans les fourneaux d'amour plus ardemment épris, Recognoist à l'essay que tout n'est rien au pris De ceste amitié neuve, en mon sang allumée.
Quoy ! je ne puis dormir ; ô Dieu I quelle alriitié, Qui, comme une fureur, me poursuit sans pitié, Et qui du desespoir les désirs fait renaistre :
Bref, qui fait qu'à tous vants mon vaisseau je remets ! Non, ce n*est amitié : « L'amitié n'est jamais Du prince à son sujet, de l'esclave à son maistr«. »
J'ay par long-tans, comme amour m'alfulloit, Suivi ton œil, dont la flamme est si claire; Et mon regard, papillon volontaire, Tousjours autour volloit et revolloit :
DIA
Je nVcsgayois au feu qui me forùloit; Mais, quand je voy que tu veux le contraire, Je m'en éloigne, et, pour te satisfaire, J'oste à mon cœur l'heur qui le consoioit.
En l'éloignant j'ék)igne aussi ma vie.
Puis, toutesfois que telle est ton envie, Je ne me plains de mourir en ce point.
Las ! je te rens entière obéissance, Fors que tu veux que je ne t'aime point; Mais les destins m'en ostent la puissance!
J'accompare ma dame au serpent furieux.
Que le divin Thebain surmonta par la ftame ; Ce serpent eut sept chefs, et ma cruelle dame A sept moyens vainqueurs des hommes et des Dieu': :
Le teint, le front, la main, la parole et les yeux, Le sein et les cheveux qui retiennent mon ame; Avec ces sept beautez les rochers elle entame, Et tousjours son pouvoir revient victorieux.
De chacun de ces cheft, sept autres nouveaux sortent : La mort, les traits, le feu, les désirs qui transportent» L'espoir, la desfiancc et l'aspre déconfort.
Ils sont de ce seul point différens de nature : C'est qu'avecque du feu l'Hydre ftit mis à mort. Et l'autre de mon feu prend vie et nourriture.
Ma nef passe au destroit d'une mer courroucée. Toute comble d'oubly, l'hiver à la minuict; Un aveugle, un enfant, sans souci la conduit. Désireux de la voir sous les eaux renversé^e.
Elle a pour chaque rame une longue pensée Coupant, au lieu de l'eau, l'espérance qui fuit; Les vents de mes soupirs, effroyables de bruit, Ont arraché la voile à leur plaisir poussée.
De pleurs une grand* pluie, et l'humide nuage Des dédains orageux, détendent le cordage, Retors des propres mains d'ignorance et d'erreur
De mes astres luisans la Uame est retirée, L'art est vaincu du tans, du bruit et de l'horreur. Las! puls-je donc rien voir que ma perte asseurée?
PLAINTE
Helas! je mcnrs en présence de celle Dont les beaux yeux avancent mon tre«pts ! Je puis m'aider, et je ne le fay pas ; Je veux guarir, et mon mal je fui celc De chaud cristal elle arrouse sa face, Vlyant ma peiîie, et s'enquiert de ma mon ; Mais j'aime mieux mourir sans reeonfort, Qu'en m'allegeant conresser mon audace.
Las! je pensois, pource qu'elle est divine, Que mes désirs luy seroient evidans, Et que son œil veist dehors et dedans, Et de mon mal découvrist l'origine.
Un feu cruel me dévore et saccage, Il boit mon sang, il desseiche mes os. Las ! je l'estouffe et le veux tenir clos, Mais sa fureur me paroist au visage.
Monstron»-le donc : ma dame est pitoyable. Mais, ô mon cœur! garde de t'abuser, Car ce seroit de ma mort l'accuser, Bien qu'elle en soit innocemment coupable.
Non, il n'est point de ge«ies si cruelles, De feux si chauds, ny de si griefs tourmens, Dans les enfers pleins de gemissemens, Pour les péchez des âmes criminelles.
Si la douleur y peut faire ses plaintes, Et qu'on s'y lasche aux regrets et aux cris. Consolez-vous (misérables espris), Vos passions ne sont que douleurs paintcs.
0 Cîeux cruels 1 si j'ay (ait quelque oflfence, Dressant au ciel mon vol précipité, Punissez-moy, je l'ay bien mérité, Mais à ma faute égalez ma souffrance.
0 durs rochers 1 ô déserts solitaires ! Où mes ennuis je soulois évanter, Ce n'est plus vous qui m'orrez lamenter, Mes seuls pensers seront mes secrétaires.
Car mon ardeur est d'une telle sdlte, Qu'en la souflfk-ant je crains de soupirer : Comme insensible on me voit endurer; Ma peine est vive, et ma parole est morte.
Ce seul espoir adoncist mon angoisse.
Qu'un feu retraint qui cuit si vivement
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Ne peut durer; il est trop véhément, II faut qu'il cesse ou que je prenne cess?. Toute ma gloire, en si triste avanture, Cest que je meurs divinement brâlé.
Que mon désir je n'ai point révélé.
Et que mon cœur en est la sépulture.
COMPLAINTE
Depuis l'aube du jour, je n'ay point eu de cesse De pleurer, de cria* et de me tourmenter. Maudissant l'inhumain qui jamais ne me laisse, Et semble que mon mal serve à le contenter. Helas! je n'en sens point mon ame estre allégée; Les pleurs ne rendent point mon cœur plus déchargé ; Va fureur, par despit, s'en fait plus enragée, Et plus cruel l'amour dans mon sang hébergé.
Le jour s'est retiré, voicy la nuict veneuë, Qui soulage les cœurs des hommes travaillez ; Mais, plus fiere tousjours, ma douleur continué, Et, vainqueurs du sommeil, mes maux sont éveillez; Si j'ay souffert le jour quelque angoisse pressante, Quelque jaloux penser en fureur conv^ty, La nuict, propre aux soucis, fait que mieux je les tante, N*e8tant plus mon esprit des objets diverty.
L6 jour ne m'est pas jour, puis que je ne voy chose Qui me donne liesse et me face espérer ; La nuict ne m'est pas nuict, puis que je ne repose Et que je sens la imict ma douleur s'empirer. Ah ! Dieu ! que de pensers tournent dedans ma teste ! Que j'en voy sans repos voiler devant mes yeux ! Que je suis agité d'orage et de tempeste ! Et si je ne voy rien qui me promette mieux.
J'avois eu d'autres fois la poitrine allumée Des bluëttes qu'Amour lance au commencement ; Mais, helas! ce n*estoit qu'une simple fumée Auprès du feu couvert qui me va consommant ; Car ce faux enchanteur, pour nous donner courage Et nous rendre des siens, se monstre gracieux ; Puis, si tost qufl nous tient, il change de visage, Et, s'il faisoit le doux, il fait l'audacieux.
Comme le simple oiseau, qui ne se peut défendre De la douceur du chant dont il est abusé. Et comme le poisson trop goulu se va prendre, Yoiiiant prendre l'appast du pescheur plus rusé,
Ainsi je mr. suis pris dans l'embusclif^ trnltresi^e Qu'Amour avoit tendue afln de m'attraper, L'amorçant des regards, d'une belle déesse, Dont le plus grand des Dieux n'eust sceu libre échaper;
Si tost que je la vey, mon ame en fut émeuë, Et ma foible raison soudain m'abandonna; Mille petits esprits qui sortoient de sa veuè, Passèrent par mes yeux, dont mon cœur s'estonna; Et vey tant de beautés, que, sans faire dcfance, Vaincu, je me rendy, ne pouvant mesurer Comme je me perdois, et que, pour ma souffrance, Je ne trouveroy rien qui me flst espérer.
Las! que depuis ce tans j'ay supporté de peines! Que j'ay perdu de jours, que j'ay veillé de nuicts, Poursuivy sans cesser d'une rage inhumaine. Qui de la fin d'un mal fait naistre mille ennuis! Sa rigueur, toutesfois, me seroit agréable Si j'avois quelque espoir d'alléger ma douleur; * Mais c'est un trop grand mal de languir misérable, El n'espérer ny paix ny trêve â son malheur. »
Si la flèche d'amour dont mon ame est blessée, Ne m'eust touché qu'un bras, je l'eusse séparé; J'eusse coupé d'un coup la partie offensée Pour finir le tourment trop long-tans enduré. Mais, las! cette poison, tout partout espandm"', M'envenime le sang, l'ame et l'entendement; Mon cœur en est saisi. C'est donc peine perdue D'espérer que le tans m'y trouve allégement.
Ce qui plus me tounnente et qui croist mon malaise, Cest qu'encor en souffrant tant d'aspres passions (0 cruauté du ciel!), il faut que le me taise. Kt feigne une liesse en mes afflictions. Car, durant mes travaux, je prendroy patience, Voire et m'honorerois de beaucoup endurer, Si celle que je sers on avoit conuoissance. Et si je luy pouvoy librement déclarer.
Ma Diane, mon cœur, ma lumière et mon ame. Clef de tous mes pensers, source de mon soucy, Helas ! sentez-vous point que ma cuisante flame S'allume de vos yeux et s'en nourrist aussy ? Ils font que mon ardeur tousjours vive demeure; ils font que mes désirs ne sont jamais lassez. Et feront que bien-tost il faudra que je meure, Bien heureux toutesfois si vous le cognoissez.
DTAKE.
Puis qu'on veut que l'image en mon cœur si bien peinte S'efface avec le tans contre ma volonté, Je pren congé de vous, ô divine beauté ! Qui reteniez mon ame heureusement contrainte.
En moy toute autre ardeur désormais soit étainte, Tout espoir, tout désir, toute félicité ! Arrière, ô foible Amour! qui fais place à la crainte; Adieu flambeaux et traits, adieu captivité;
Adieu lut, compagnon de mes tristes pensées, Adieu nuicts en discours comme un songe passées, Désirs, soupirs, regards si gracieux et doux ;
Douleurs, soucis, regrets, saisiront vostre place ; Car, puis que mon amour par la crainte s'efface, 0 plaisirs ! pour jamais je pren congé de vous.
DIALOGUE
DESPORTBS.
Amour, ame des cœurs, esprit des beaux espris, Je te conjure, enfant, par ta mère Cypris, Par ton are, par tes traits, par ta plus chère flamo. Par ces yeux où, si fier, tu siez en majesté. Par les cris et les pleurs, fruits de ma loyauté, De dire à ce départ un adieu à ma dame.
AMOUR
Que veux-tu que je die? Hé! te vaut-il pas mieux, Toy-mesme, en distilant ta douleur par tes yeux, La baiser doucement, et prendre congé d'elle? Tes pleurs, ta ccmtenance, et la triste langueur Qui se lit sur ton front, contraindront sa rigueur. Si son cœur n'est cruel autant comme elle est belle.
Las l Amour, je ne puis. Le coup que je reçoy, ITéloignant de ses yeux, me met si hors de moy, Que ma langue ne peut former une parole. Je ne fay que crier, gémir et soupirer. Les petites douleurs se peuvent déclarer, Nais non le desespoir qui rend mon ame folle.
AllUl-R.
Bien donc, puisqu'il te plaist, je m'en vay la trouver, Vais je me veux armer, afin de n'esprouver
8«s yeux, qui, tant de IVùs, m'ont jA pensé coiUrainiire. Tes tourraens me font peur d'essayer ieur effort. Conte moy cependant quel est ton déconfort. Et de quelles rigueurs pour toy je me dois plaindre.
DBSPORTKS.
Amour, roy des esprits, i ton gré flechissans. Qui luy peut mieux conter les douleurs que je sans Que toy, qui les fais naistre en mon ame captive? Qui luy peut mieux monstrer ma constance et ma foy Que sa rigueur extresme? et qui peut mieux que toy Amollir ceste dame, ains ceste roche vive?
Dy-luy le desespoir où je me voy réduit, Or* qu'un départ forcé loing d'elle me conduit Et qu'une mort prochaine est ma seule espérance. Apres conjure-la, par ma ferme amitié Et ^ar ses doux regars qui promettent pitié. Qu'elle ait aucunesfois de mon dueil souvenance.
Comme aussi de ma part je ne veux rien pens^, Entreprendre, inventer, parfaire ou commencer, Exilé de ses yeux, qu'en sa seule memoive; N'écrivant un seul vers qui n'ait pour argument Mes désirs sans espoir, ma constance au tourment, Sa vertu, ses beautez, son mérite et sa gloire.
Amour, tu luy diras, pour mes maux enchanter. Qu'elle a mille moyens de se représenter Quelle sera ma vie en ténèbres laissée : Soit en voyant le ciel, l'air, la terre ou les eaux, Soit oyant dans un bois le doux chant des oiseaux, L'image de ma peine en tous lieux est tracée.
Est-elle en un taillis à l'écart quelquefois? Qu'elle pense me voir, au plus secret d'un bois, Découvrant mes ennuis aux buissons et aux arbres. Voit-elle un haut rocher ou un vieux bastiment? Qu'elle pense me voir, par mon dueil véhément, Attendrir de pitié les rochers et les marbres*
S'il pleut aucunesfois; pense aux eaux de mes pleurs ; Et, quand l'esté bouillant nous cuira de chaleurs, Pçnse au feu plus ardant qui me bnkle et saccage ; Si le ciel de tonnerre ou d'orage est noircy, Pense que mon cœur trouble est esmeu tout ainsy D'ennuy, de desespoir, de tempeste et d'orage.
Bref, que ses yeux «i clairs ne puissent plus rien voir Qu'aussi-tost ma douleur ne la vienne esmouvoir Et n'arrache un soupir de son ame cruelle. Car si, par son départ, je doy tant endurer,
DIA!IE
Quel bien, pour mon saint, piiis-je, helas ! degirer, Fors qu'elle ait sentiment du mal que j'ay pour ^le?
PLAINTE
Sus! sus! mon lut, d'un accort pitoyable. Plains le ilepart qui me rend misérable, Et sur le ton convenable aux douleurs.
Tristement doux, solemnisc mes pleurs ;
Et vous, mes yeux, coupables de mes peines, Débondez- vous, changez-vous en fontaines; Mais, pour pleurer des malheurs si nuisans, Les yeux d'Argus ne seroioit suffisans.
Il ne faut plus que j'aye aucune attente De voir jamais d'objet qui me contente. Retirez-vous, ô plaisirs peu constansf ~ Les desespoirs maintenant ont leur tans. .
Las! à quel bien faut-il plus que j'aspire? Mon beau soleil maintenant se retire, Et le flambeau qui souloit m'éclairer Trahist ma veuë et me laisse égarer.
Ces doux attraits, pleins de chaste rudesse. Ces vives fleurs d'une belle jeunesse, L'ceil de la cour, son printemps gracieux, 0 ciel cruel 1 se desrobe à mes yeux.
Maudit Amour, aveugle à ma souffrance.
As-tu donc fait que j'aie eu connoissance De ses beautez, pour rendre, en m'en privant, Mon cœur aux maux plus sensible et vivant?
Toute rigueur m'estoit douce auprès d'elle : De ce seul trait la plaie cstoit mort^le. Je ne crains plus Jupiter courroucé.
Le ciel sur moy tout son pis a versé.
Le triste jour qu'elle me fut ravie.
Il falloit bien que je fusse sans vie, Et que ce coup m'eust d'esprit dénué, Car autrement la douleur m'eust tué.
Las I ne vivant qu'en des nuicts solitaires, A quoy, mes yeux, m'estes-vous nécessaires? Et, n'oyant plus un langage si doux.
Oreilles, las! de quoy me servez-vous?
Heureux oiseau dont l'Inde est renommée, L'œil au soleil ta vie est consommée : Pourquoy du ciel n'eus-je un destin pareil. Mourant aux raiz de mon divin scrfeiî?
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COMPLAINTE
Pnis que le ciel cruel, trop ferme en mes malheurs, S'obstine à rae poursuivre et jamais n*a de cesse. Donnons à sa rigueur des sanglots et des pleurs, Les pleurs et les sanglots sont fleurs de la tristesse.
Pnis que j'esprouve tant de divers changemens, Et qu'un seul à mes maux n'apparoist favorable, Ponrquoy veux-je languir d'avantag£ aux tôurmens? Il vaut mieux n'estre point que d'estre misérable.
Puis que mon clair soleil sur moy plus ne reluit, Et que de ses rayons la France est despourveuê, Fermons nos tristes yeux en l'etemelie nuit : « A qui ne veut rien voir inutile est la veuë. »
Puis que mes vrais soupirs n'ont jamais sçeu mouvoir Les cieux à divertir cette cruelle absance, Las! croiray-je qu'Amour dans le ciel ait pouvoir, Et qu'il range les Dieux sous son obéissance?
En vain deçà delà je vay tournant mes pas, Mon œil ne choisist rien qu'objets qui le tourmentent; Je me cherche en moy-mesme«t ne me trouve pas. Et plus je vay avant, plus mes malheurs s'augmentent.
Gomme celui qui voit, au printans émaillé, Un jardin bigarré de diverse peinture, Ne le recognoist plus quand il est despoûillé. Par l'hyver ra^l plaisant, de grâce et de verdure;
De mesme, en ne voyant, ainsi que je soulois. Tant de douces beautez de ma chère maistresse, Je ne recognois plus tous ces lieux où je vois, Et m'égare en resvant sans voie et sans addresse.
J'erre seul, tout pensif, ignorant que je suis; Ma face, estrange à voir, d'eaux est toujours couverte ; Tous les jeux de la cour me sont autant d'ennuis, Servans de refraichir ma douleur et ma perte.
Quand je voy ces combats dressez pompeusement, A l'espée, à la hache, à la picque, à la lance. Las ! ce dy-je, qu'Amour me bat bien autrement I D'un mortel contre un dieu foible est la résistance.
Tout ce qui s'offre à moy ne me fait qu'offenser Et redoubler l'ennuy dont mon ame est atteinte; Seulement je me plais, me mettant à penser Que jusqu'à ton oreille Amour porte ma plainte.
0 Dieu I s'il est ainsi comme je croy qu'il est. Que j'estime ma peine un repos agréable I
Que mon soucy in*est doux, que mon trespas me plaist ! La mort, en bien aimant, est tousjours honorable. Chanson, cesse ta plainte et sors d'avecque moy Pour trouver la beauté dont je pleure l'absance ; Dy-luy que le malheur ne peut rien sur ma foy, Et que fat plus d'amour, quand j*ay moins d'espérance.
COMPLAINTE
Or* ' que je suis absent des beaux yeux de ma dame, Or* que je vy sans cœur, sans esprit et sans ame. Et que les plus clairs jours me sont obscures nuits, Afin que tout le monde étonné la révère, Jusqu'au moindre arbrisseau de ce bois solitaire. Je veux chanter sa gloire et pleurer mes ennuis.
Q sommets orgueilleux des montagnes cornues ! Portez, portez son nom jusqu'au plus haut des nues : Mais il est toutesfois assez cognu aux cieux ; Car, dés l'éternité, les troupes immortelles La firent au patron des Grâces les plus belles. Afin qu'elle embellist ce monde vicieux.
Le Dieu qui dans le ciel a fondé son empire Ne voit par tout là-haut, lorsque Phœbus retire Ses chevaux du labeur, un astre si divin : Hardy, je l'en defle» et ne crain qu'il y mette Celle qui changea d'ourse en luisante planette. Et sert aux mariniers de guide en leur chemin.
Qu'on vante, du soleil la chevelure blonde. De ce qu'elle esjouit tout l'enclos de ce monde Et l'enflame an dedans de désir et d'amour ; Je dy que ce n'est rien, si la nuict coustumiere Empesche les effets de sa belle lumière Et la moitié du tans luy dérobe le jour.
Où ma dame tousjours, tousjours dure en sa gloire; Soit que le jour se monstre, ou la nuict la plus noire. Le feu de ses beaux yeux heureusement reluit; Elle nedisparoist pour une obscure nué; Ains peut, en se jouant d'un seul trait de sa veué. Allumer un beau jour au plus fort de la nuit.
Quelque part qu'elle arrive, il y croist des fleurettes. Et de ses doux regars naissent les amourettes Qui, de leurs aiguillons, peuvent tout esmouvoir; La terre sons ses pieds s'émaille de vnrdure,
Yaintoinnt.
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Le ciel se plaist en elle, et, loûanl la nature, I.es mortels bien-heureux s'égayent de l'avoir.
Si tost que je la vey si divine et si belle, Mon ame incontinant rScogneulTStaft èni eTTe Le parfait qu'autre-fois elle avoit veu aux deux ; C'est pourquoy du depuis saintement je l'adore Pour la divinité qui la suit et l'honore, Et croy qu'en l'adorant je fay honneur aux Dieux.
On dit que nous avons une estoille pour guide, Qui, forte, nous arreste ou nous lasche la bride. Et qui tient de nos jours le terme limité; Mais ma déesse seule est mon astre prospère ; Ccst la loy de ma vie, et ne pourroy rien faire, Ny ne voudrois aussi, contre sa volonté.
Tous les astres divins qui dans le ciel ont place Sont nourris des vapeurs de ceste terre basse. Et de là puis après ils causent nos humeurs ; Cest tout ainsi de moy : car ma belle planette Se repaist des soupirs et des pleurs que je jette, Puis m'inspire au dessus tant d'ardantes chaleurs.
Et quand aucunesfois sa clarté se retire De dessus moy, chetif, rien plus je ne voy luire ; Une ombre espesse et noire obstinément me suit, Mes yeux, comme aveuglez, demeiurent sans conduite; Je n'ay rien que tristesse et malheur à ma suitte. Et si je fay un pas, toute chose me nuit.
Je me pers bien souvent, pensant perdre ma paine, De rocher en rocher, de fontaine en fontaine, Comme il plaist au destin qui me rend malheureux; ' Mais je pers seulement mes pas et mon estude. Car, parmy le silence et par la solitude, J'ay tousjours à l'oreille un chaos amoureux.
Si je suis par les champs, je reçoy fascherie; Si je suis par les prez, je hay l'herbe fleurie; Si je suis dans un bois, je n'y puis demeurer. Et sa belle verdeur accroist ma doleance; Car on dit que le verd est couleur d'espertince. Et, loin de mon espoir, que sçaurois-je espérer?
En hyver, que je voy les montagnes désertes, Blanchissantes par tout et de neiges couvertes : Las! ce dy-je, ma dame a le teint tout pareil. Mais que mon noir destin à la neige est contraire Car la neige se fond quand le soleil éclaire. Et je me fonds si tost que je pers mon soleil.
Quand je voy les toiTens qui des roches de«çandrnl, Et d'un cours furieux à boAillons se respandent.
Ils me font souvenir de mes j^leuH abondahs; Et dis en soupirant : Toutes ces eaux ensemble, Ny tout ce que la mer de rivières assemble, PTéteindroient pas le feu qui m'embrase au dedans.
J'ay mille autres pensers, et mille et mille et milk , Qui font qu'incessamment mon esprit se distile. Mais. cesse, ô ma chanson! vainement tu pretans : Conte pins tost, la nui(ît, les troupes estoilées. Le gravier et les flots des campagnes salées, Les fniitages d'automne et les fleurs du printans.
CHANT D'AMOUR
Puis que je suis épris d'une beauté divine. Puis qu'un amour céleste est roy de ma poitrine, Puis que rien de mortel je ne veux plus sonner» Il faut à ma princesse ériger ce trofée. Et faut qu'à ce grand Dieu, qui m'a l'âme eschauffée, Je consacre les vers que je veux entonner. ,
Escrivant de l'amour. Amour guide ma plume ; En parlant de beauté, la beauté qui m'allume Vienne seule à ce coup mon courage esmouvoir ; De deux grands deïtés la faveur je désire: Aussi les deïtés qu'en ces vers je veux dire N'ont rien qui soit égal à leur divin pouvoir.
Cest un grand Dieu qu'Amour, il n'a point de semblable, 1>e 4uy-mesme parfait, à luy-mesme admirable, Sage, b(Hi, cognoissant, et le premier des Dieux. Sa puissance invincible en tous lieux est connue, Son feu prcMit et subtil, qui traverse la nuë, Brûle enfer, la marine, et la terre et les deux.
Si c'est un Dieu puissant, la beauté n'est moins grande; La beauté comme Amour en la terre commande, Son pouvoir règne au ciel sur la divinité ; L'homme s'en esmerveille, et l'angelique essence Se ravit bien heureuse en voyant sa présence; Ans s l'amour n'est rien qu'un désir de beauté.
Durant le grand débat de la masse première, Que 1 air, la mer, la terre et la belle lumière, Mesiés confusément, faisqjent un pesant corps. Amour, qui fut marry de leur longue querelle, De\la matière lourde en bastit une belle, Bengeant les elemens en paisibles accords.
D'uae diose sans fomie il en lit une ronde. Que, pour son ornement, on appelle le monde, Entretenu d*amour, dont il est tout remply; Car cet amour tousjours par la beauté l'attire; En suivant la beauté, belle forme il désire : Voilà comme l'amour rend le monde aoooroply.
S'il a formé le monde, il luy donne durée, Et rend par bonne paix sa matière asseurée, En disoordans aoconis toute chose unissant. Tout ce qui vit iey recognoist sa puissance : Car, en entcetenant ce ^ui est en essence, F^t que ce qui a fin n'est jamais finissant.
En la candeur des eieux, en l'air et en la terre, Et en toutes les eaux que l'océan ensen'e, Il ne se trouve rien qui n'en soit agité : Le poisson, au printans, le sent dessous les ondes. Les ours et les lyons aux cavernes profondes, Et l'oiseau mieux volant n'a son trait évité.
Les plus lourds animaux, parmy les gras herbages, Sentans cet aiguillon, qui leur poind les courages, Bondissent, fiirieux, pleins d'amoiureux désir : Le tweau suit la vache à travers les montagnes* Le dieval la jument par bois et par campagnes, Conservant leur espèce, attirez du plaisir.
Jupiter, par luy-mesme, ayant Fàme enflamée. Coule dedans le sein de sa sœur biMi-aimée, Joyeuse de sentir un tel embrassement ; Dont grosse puis après, orgueilleuse, elle enfante Cent mille et mille fleurs, qu'elle nous représente, Resjouyssant nos yeux de son riche ornement. ^
C'est donc, Amour, par toy que les bois reverdissent, Cest par toy que les blés es campagnes jaunissent, Cest par toy que les prei se bigarrent de fleurs; Par toy le doux Printans, suivi de la Jeunesse, De Ylare et de Zephyre, étale sa richesse, /*
Peinte diversement de cent mille couleurs. .
Nos ancestres grossiers, qui vivoient aux bocages, Hideux, velus et nus comme bestes sauvages, Errans deçà delà suis police et sans loyx, Se sont, par ton moyeà, assemblez dans les villes. Ont policé leurs mœurs par coustumes civiles. Ont fait les deftez, se sont esleu des roys.
Les lettres H les arts te' doivent leur naissance, Tu nous as ftiit aimer la coulante eloquenee, La haute astrologie, et la justice nussi ; Mesme encor à présent, l'accord de la musique, En te reconnoissant, ianguist melancholique, S'il ne plaint la rigueur de ton poignant souci.
Tout rit par où tu passe, et ta veaë amoureuse, « Qui brûle doucement, rend toute chose heureuse; La grâce, quand tu marche, est touagours au devant; La volupté mignarde en chantant t'environne, Et le soing dévorant qui les hommes talonne, Quand il te sent venir, s'enftiit comme le vent. •
Par to7, le laboureur, en sa loge ehampesUc, Par toy, le pastoureau, menant ses brebis paistre, Se plaist en sa fortune et bénit ton pouvoir, Et. d'une vilanelle, en chantant, il essaye D'amôUir Galatée et de guarir sa plaie. Modérant In chaleur qui le fait esmouvoir.
Les roys, par ta pointure, animez d'allégresse, Donnent quelquefois tresve au soucy qui les presse ; Des graves magistrats les chagrins tu desfaits; Tu te prens, courageux, aux plus rudes gendarmes, Et souvent, au milieu des combats et des armes, Tu chasses la querelle et nous donnes la paix.
Bien que tu sois premier de la bande céleste En âge et en pouvoir, tu as pourtant le geste D'un enfant délicat, gracieux et séant; Tu es plaisant et beau, tu as le corps agile, Front, allaigre et dispos, à se courber &cile, Subtil, gaillard, volage, et toujours remuant,
Tu délectes les bons, tu contentes les sages, Tu bannis les frayeurs des plus lâches courages. Rendant l'homme craintif liautain et généreux; Tu es le vif surgeon de toute courtoisie. Et, sans toy, ne peut rien^a douce poôsie, Car un parfait poète est toujours amoureux.
0 Dieu puissant et bon, seul sujet de ma lyre, Si jamais que de toy je n'ay rien voulu dire. Et si ton feu divin m'a tousjours aUumé, Donne-moy pour loyer qu'un jour je puisse faire Un œuvre à ta louange éloigné du vulgaire, Et qui ne suive point le trac accoustumé.
Purgo^moy tout par tout, le cœur, reprit et l'ame, Et m'eschauflTe si bien de ta divine flame, Que je puisse monstrer ce que je vay suivant, Et que l'amour, volant qui jusqu'au ciel m'emporte, Apres la beauté sainte, est bien d'une -autre sorte Que l'aveugle appétit qui nous va décevant.
PROCEZ CONTHE AMOUR
AD SIECE DE LA RAISON
Chargé du desespoir, qui trouble ma pensée. Entre mille douleurs dont mon àmc est pressée, Par la rigueur d'Amour, dans sa dure prison. Un jour, ne pouvant plus supporter ses alarmes, Ayant l'œil et le cœur gros d'ennuis et de larmes. Je le fay convertir au siège de Raison.
Là je me presentay si changé de visage, Que, s'il n'eust eu le cœur d'une fere sauvage. Je pouvoy l'esraouvoir et le rendre adoucy ; Puis confus et tremblant, avec la contenance D'un pauvre criminel près d'ouïr sa sentence, Parlant à la Raison, je me suis plaint ainsi :
Royne, qui tiens en nous la divine partie, Qui nous conduits au ciel, lieu dont tu es sortie, A toy de ce cruel j'ose me lamanter.
Afin qu'ayant ouy quelle est sa tyrannie, Et comme estrangement ses sujets il manie, Par ton juste support je m'en puis exanter.
Sur l'avril gracieux de ma tendre jeunesse. Que j'ignorois encor que c'estoit de tristesse, Et que mon pié vollott quand et ma volonté ; Ce trompeur que tu vois, jaloux de ma franchise, Masquant de.deux beaux yeux sa cruelle entreprise, Avec un doux accueil deçeut ma liberté.
Mais qui se fust gardé de se laisser surprendre, Et qui de son bon gré ne se fust venu randre, * Voyant avècques luy tant de douces beautez ? Qui ne se Aist promis un bien heureux voyage, Ayant la mer paisible, étant prés du rivage, Et les petits zéphyrs soufilans de tous costez ?
Il se moDstroit à moy sur tout autre amiable, Il ne me faisoit voir qu'un printans désirable ; Son visage estoit doux, doux estoient ses propos. Et l'œil qui receloit tous les traits de sa trousse
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Me perça l'estomach d'une faron si douce, Que j'estimoy ma- peine un désiré repos.
Mais il ne dura g^ere en ceste douce sorte, Car, si tost que mon cœur luy eut ouvert la porte, Et que mes sens craintifs eurent reçeu sa loy. Il dépouilla soudain sa feinte couverture, M'enseignant mon erreur d'avoir fait ouverture Ainsi légèrement à plus puissant que moy.
11 troubla mon esprit d'une guerre immortelle, Il esmeut mes pensers, il les mit en querelle, Et flt, pour me laisser en éternel tourment, De mon cœur son fourneau, ses charbons de mes vaines. Mes poulmons ses souflets, de mes yeux ses fontaines, Qui sans jamais tarir, coulent incessamment.
Il banit mes plaisirs et leur donna la fuitte, Dont le libre repos, que j'avois à ma suitte, M'abandonna soudain, de frayeur tout surpris; Le travail print sa place, et la tristesse extrême, Les veilles, les soucis, le mespris de soy-mesme. Qui ne m'ont point lasché depuis que je fus pris.
Je quitay tout soudain ce qui me souloit plaire, Ma façon se changea, je devins solitaire. Je portay bas les yeux, le visage et le front; J'entretins mon désir d'une espérance vaine. Je discourus tout seul, et moy-mesme pris paine De nourrir les douleurs que deux beaux yeux me font.
Je mourus dedans moi, pensant trouver ma vie Au cœur de la beauté qui me l'avoit ravie ; Mais depuis je n'ay peu, dont j'ay souffert la mort ; Et si je semble vif, ne croy pas à ta veuë : Par la seule douleur ce sorcier me remué ; C'est de mon corps charmé l'invisible ressort.
Il me fait voir assez de plus grandes merveilles, Tirant d'un froid rocher des flammes nompareilles. Dont il brûle mon cœur sans qu'il soit consumé, Me donnant pour repas le venin qui me tué Et faisant que mon feu dedans l'eau continué, SanS que pour tant de pleurs il soit moins allumé.
Il croist de jour en jour sans espoir mon niartyi^, 11 me fait voiler haut sur des ailes de cire. Puis me fait trébucher quand je vay m'élevant. 11 me rend si pensif, que je me trouve estraiige, Et fait que ma couleur en plus palle se change. Seiche comme la fleur qui a senty le vant.
Helas! je change assez de teint et de visage! Mais je ne puis changer cet obstiné coura e,
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Qni me rend pour aimer Iristement espeixlu ; L'amoureuse poison tous mes sens ensorcelle, Et ce que j'ay du cie), que mon esprit recelle, Est en pleurs et en cris pauvrement despendu.
Soit de jour, soit de nuict, jamais je ne reposr; Je ronge mon esprit, je resve, je compose, J'oifante des pensers qui me vont dévorant; Quand le jour se départ, la clairté je désire ; Je souhaite la nuict lorsqu'elle se retire ; Puis, attendant le jour, je languis en mourant.
Dés que l'aube apparoist, je me pers aux vallées, Et dans le plus épais des forests recelées, Pour, sans estre entendu, plaindre ma passion ; J*esmeu Tair et le ciel de ma douleur profonde, Et bref, en me lassant, je lasse tout le monde. Sans que cet inhumain. en ait compassion.
En ce lieu je my fin à mon triste langage ; Car mille gros soupirs, qui gardoient le passage Par oÂ couloit ma voix, l'empeschoient de sortir ; Puis )e flrémissoy tout de voir mon adversaire Qui trepignoit des pies, qui bouilloit de cholere, Me menaçant tout bas d'un tardif repentir.
Haison, disoit Amour, enten l'autre partie, Et ne conclus devant qu'estre bien advertie : Il faut balancer tout pour juger droitement. Doncques sans t'émouvoir par des plaintes si vaines, Escoute entièrement l'histoire de ses paines, Et voy que cet ingrat m'accuse injustement.
In^at est-il vrayment et sans reconnoissancc. De me rendre à présent si pauvre recompense Pour cent mille bien-faits qu'il a reçeus de moy ; J'ay purgé son esprit par ma divine flame. L'enlevant jusqu'au ciel et remplissant son ame D'amour, de beaux désirs, de constance et de foy.
J'ay forcé son desîr trop jeune et volontaire, Qui suit le plus souvent ce qui luy est contraire, Et contre son vouloir je l'ay favorisé ; D'un de mes plus beaux traits j'ay son ame entamée, J'ay fait luire en cent lieux sa vive renommée, Et des meilleurs esprits je l'ay rendu prisé.
Je l'ay Suit ennemy du tumulte des villes, J'ay repurgé son cœur d'affections serviles. Compagnon de ces dieux qui .sont parmy les bois; J'ay chassé loin de luy Tardante convoitise. L'orgueil, l'ambition, l'envie et la feintise. Cruels bourreaux de ceux qui font la cour aux rois.
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J'ay fait par srs psrrits admirfr sa jean«sse, J'ay re%'<>ill« spi sens eii^onrdis de paresse. Hautain et generem je l'ay fait devenir ; Je l'ay séparé loing des sentiers du vulgaire Et luy ay enseigné ce qu'il Iny falloit faire Pour au mont de vertu seurement panenir.
Je luy ay fait dresser et la veuë et les ailes Au bien-heureux séjour des choses immortelles ; Je l'ay tenu captif pour le rendre plus franc. Or, si quelque douleur luy a livré la guerre, Hé ! qui sans passion * pourroit vivre sur tore. Ayant des os, des nerfs, des poulmons et du sang?
L'invincible Thebain, nompareii en prouesse, Le preux flls de Thetis, lumière de la Grèce, Ajax, Agamemnon, peuvent mieux se douloir, Car je les ay rendus serfs de leurs prisonnières Et leur ay fait aimer des simples chambrières, Rabaissant leur orgueil par mon divin pouvoir.
Où cestui qui se plaint de sa peine cruelle, Je le tiens sous le joug d'une deîté telle, Qu'il se doit estimer entre tous bien-heureux. Car de si grand' beauté son amour j'ay fait naistre. Que moy, qui suis des dieux et des hommes le maistre, J'atteste mon pouvoir que j'en suis amoureux.
Pense un petit, Raison, aux thresors désirables, CraceS, beautez, douceurs et clartez admirables Que tu as veus là haut au cabinet des cieux ; Je ne sçay quoy de plus qui ne se peut bien dire. Reluit dedans ses yeux où je tiens mon empire, Car je n'ay peu choisir throsne plus précieux.
Or de 'ses yeux divins naist sa peine obstinée, Dans eux sa liberté demeure emprisonnée, D'eux viennent les tourmens si fascheux à sentir ; Si c'est une prison, prisonnière est mon ame, Car je fey ma demeure aux beaux yeux de sa dame, Et si n'ay pas vouloir de jamais en sortir.
Voila de ses pensers la grand' troupe mutine, Voila les chauds soupirs qui brûlent sa poitrine, Voila Tardant fourneau dont il est consommé, C'est de son triste cœur le sanglant sacrifice. « Mais qui, à l'homme ingrat, fait quelque bénéfice, Recueille mauvais fruit de ce qu'il a semé. »
Ainsi panioit Amour avec grand* violence ; Puis nous tcusmes tous doux, attendant la sentence
' Sans sottATrance.
LIVRE
De Uaison, qui vers nous sou re^ixl aiidrebsa : Vostre débat, dist-elle, est de chose si grande, Que pour le bien juger plus long tenue il demande. Et, finis ces propos, en riant nous laissa.
CHANSON
Helas! que me faut-il faire Pour adoucir la rigueur D'un tyran, d'un adversaire Qui tient fort dedans mon cœui?
Il me brûle, il me saccage, Il me perce en mille pars, Puis m'abandonne au pillage De mille outrageux soldars.
L*un se loge en ma poitiine, L'autre me succe le sang.
Et l'autre, qui se mutine.
De traits me pique le flanc.
L'un a ma raison troublée, L'autre a volé mes espris, Laissant mon ame comblée De feux, d'horreur et de cris.
Tous les moyens que j'essaye.
Au lieu de me profiter, Ne font qu'eûaigrir ma playe Et ces cruels irriter.
En vain je respan des larmes Pour les penser émouvoir, Et n'y puis venir par armes.
Car ils ont trop de pouvoir. .
Puis ils ont intelligence A mon cœur qui s'est rendu ; Cil où j'avoy ma fiance H'a vilainement vendu.
Nais c-e qui me reconforte En ce douloureux esmoy.
C'est que le mal que je porte Luy est commun comme à moy.
GOUPLAINTE
Je veux maudire Amour, dieu de sang et «le fl«me, Et du ciel contre luy la justice esmoavoir, Outi-é des passions qui traversent mon ame. Depuis qu'elle est réduite aux fier» 4e sou pouvoir.
Son pouvoir ! qu'ay-je dit ? lleias I j'uy fait offeiicc. C'est te vostre, Diane, auquel je suis soumis, Et ne reconnoy plus Amour ny sa puissance, Puis que je vois qu'Amour est de vos ennemis.
Vostre œil seul me commande, et mon cœur tributaii c Ne connoist autre amour, autre empire, autre loy; Je supporte ce joug comme un mal nécessaire, Et plus j'en suis contraint, plus s'augmente ma foy ; Pour tant d'assauts divers, dont mon ame opressée S'est veuë en vous servant sans pitié recharger, Jamais je ne changeay ceste ferme pensée : La mort mesme et le tans ne la pourroient changer.
Je ne déguise point, mon cœur n'est point volage ; Vous sçavez la grandeur de ma fidélité, Car les rays de vostre œil lisent dans mon courage ; Puis on ne peut tromper une divinité.
Si drnic vous le sçavez, et qu'ayez connoissance Que je n'espère rien pour ma ferme amitié. Au moins faites semblant, pour toute recompanse, Que vous plaignez ma peine et qu'en avez pitié.
Las ! je sçays que le mal, dont mon ame est saisie, Vient de m'estre à vos yeUx follement bazardé ; J'en ai perdu la veuë ainsi que Tirésie i Le décret de Saturne est pour moy trop gardé. Toutesfois je ne puis ny ne veux me distraire De ces flambeaux divins, mon aimable tourment. Et me plais de languir en si belle misère, Puizant du malheur mesme un vray contentement.
Vous pouvez bien juger mon amour eâtre extresnir, Puis que le desespoir ne la peut olfencer. Et que pour vous aimer je fay guerre à moy-mesme, Secondé seulement de mon triste penser.
Celuy qui bien aimant d'espoir se reconforte. Ne se peut dire aimer sll m'est accomparé, Veu que sans réconfort ma douleur je supporte, Et que je suis constant estant désespéré.
Les herbes que l'on voit au printans désirable Ont leurs eflfets divers et leur propriété. Et de tant d'animaux l'un est doux et traitable, L'autre se bagne au sang et à la cruauté, (k* la propriété que le «iel m'a donnée, C'est d'adorer vos yeux, leur faveur poursuivant ; Et la vostre au contraire est de m'estre obstinée Et croistre en cniautez mieux j'iray vous servant.
De vous donc je ne pais justement me comptaindrei Mais du ciel inhnnato et du mariieureux sort,
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Qui jusqu'à un tel point ui'ont bien voulu coiitiaiildi-c, Qu'aimant vos yeux divins je dois aimer ma moil. Yraynient je Taime aussi ; car pront et volontaire, Voire avecque plaisir, je voile à mon trespas ; Et, lorsque la Raison me remonstre au contraire Et m'en veut retirer, je ne l'escoute pas.
Si croy-je aucunesfois qu'il est bon que j'évite, Pour adoucir mon mal, le feu de vos beaux yeux. Je le fay, mais en vain ; car rien ne me profite, Et pour vous esloigner je ne m'en trouve mieux. Le cerf qui sent d'un trait sa poitrine entamée, Esloignant le chasseur, n'amoindrit sa douleur ; Aussi pour vous fuir, l'ardeur trop allumée, Qui fait bouillir mon sang, n'a pas moins de chaleur.
Si donc je ne voy rien qui me soit secourablc, Que ne iay-je dessein de mourir malheureux. Sans espoir que le ciel, quelque jour favorable, Change en bénin aspect mon astre rigoureux 1 Voila tout le loyer où il faut que j'aspire, Poiu* avoir si longtaiis servi fidellement ; Toutesfois c'est loyer, quoy que l'on vueillc dire, Car il meurt bien-heureux qui meurt en bicn-uiniant.
CHANSON
L'Amour qui loge en ma poitrine, Qui mes sens divise et mutine Et les fait bander contre moy, Le traistre est de Tintelligence De ceux qui révoltent la France, Ennemis de leur jeune roy.
Comme eux il est grand en cautelle Travaillant de guerre immortelle Mon cœur qui l'a si bien reçeu ; El d'une modeste feintise Ses cruels projets il déguise.
C'est ainsi comme il m'a deçea.
11 m'a fait changer de pensée, Tay ma foy première laissée.
Et la loy des bons pères vieux ; Or' pour toute deité sainte, y^dort en honneur et en crainte Vl belle clairté de vos yeux.
Les mutins surprennent les villes.
Et par leurs discoitles civilles Comblent tout de sang et de feu ;
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Et luy, inc prenant à rcmbléc, De maux a mon ame comblée, Et me fait mourir peu à peu.
L'un d'eux des honneui*s se propose, L'un des biens, l'autre plus grand'chose, L'autre un paradis bien-heureux ; , Les biens, les honneurs et l'empire, Et le paradis où j'aspire, C'est d'estre tousjours amoureux.
PLAINTE
Quand je pense aux plaisirs qu'on reçoit en aimant. Et que le feu d'amour est une vive flame, Qui fait mouvoir l'esprit et qui réveille l'ame, Rien ne me plaist si fort que Testât d'un amant.
Mais, quand je voy qu'Amour ses sujets tyrannise, Qu'il les tient prisonniers, qu'il les paist de douleurs; Quand j'oy tant de regrets, quand je voy tant de pleurs, J'estime bien-heureux qui garde sa franchise.
0 Dieu I que de douceur de croire asseurément Que l'unique beauté, qui nostre ame a ravie. Auprès de notre amour n'estime rien sa vie I Lors il n'est rien si doux que Testât d'un amant.
Mais, si Ton trouve après que c'est toute feintise, Et que son cœur volage est ailleurs diverty, Tout ce premier plaisir en rage est converty : Il esi donc bien-heureux qui garde sa franchise.
C'est pourtant im grand heur que d'aimer hautement. Car un esprit divin tend aux choses hautaines, Puis mille beaux pensers adoucissent les paines : Il n'est donc rien si doux que Testât d'un amant.
Ouy, mais le grand péril suit la grande entreprise, Et qui monte bien haut peut bien bas trcsbucher ; Et puis en se brûlant il faut son feu cacher : H est doiic bien-heureux qui garde sa franchise.
Celui qui tout ravi contemple incessament La royne de son cœur, que le ciel a fait telle. Qu'il y trouve tousjours quelque beauté nouvelle, fî'estime rien plus doux que Testât d'un amant.
Mais, quand il voit après que la beUe se prise, Ou qu'elle est fantastique et se plaist à chauger, H maudit la fureur qui le fait enrager. Et nomme bien-heureux qui gainle sa franchise.
Si est-ce un grand plaisir, après un long tourment, D'adoucir à la fin la rigueur de sa dame»
LIVRE I. Cl
Baidcr son Iront, sa liuuclie cl srs yeux plein:» de tlaïue; Non, il n'est rien si doux que Testât d'un amant.
Nais SI, durant le tans qu'elle nous favorise, Un rigoureux départ nous force à la laisser. Quelle extrême douleur peut la nostre passer? II est donc bien-heureux, qui garde sa franchise.
Encor on se contente en cet esloignement, - Car l'esprit s'entretient de douces souvenances, On pense à la revoir, on se paist d'espérances : Il n'est donc rien si doux ï^ue Testât d'un amant.
Mais après le retour trouver sa place prise, Luy Voir le cœur changé, n'estre plus reconnu, Et se voir délaissé pour un nouveau venu : Est-il pas plus heureux qui garde sa franchise?
Vous qui goustez d'amour le doux contentement, (Ihantez qu'il n'est rien tel que Testât d'un amant ; Vous qui la liberté pour déesse avez prise, Chantez qu'il n'est rien tel que garder sa franchise.
CONTR'AMOUR
Ce maT heureux Amour, ce tyran plein de rage, Qn'ils estfait si long-tans vaisqueiu* de mon courage, Qui m'a troublé les sens, qui m'a fait égarer, Sans plus bagner sa plume au ruisseau de mes larmes* Est contraint, tout confus, de me quitter les armes Et chercher autre lieu propre à se retirer.
Ma raison s'est rendue à la fin la maistresse, Et, pour me faire voir ma faute et la fmesse De ce traistre enchanteur, m'a débandé les yeux. Ce qui fait qu'à part moy je rougisse de honte, Voyant un petit nain dont j'ay tant fait de conte Et que^'ay révéré comme un des plus grands dieux.
Je connoy mon erreur, je connoy la folie Qui, profonde, a tenu mon ame ensevelie; Je connoy les flambeaux dont je fus embrasé, Je connoy le venin qui troubla ma pensée, Et regrette en pleurant ma jeunesse passée, Maudissant le pipeur qui m'a tant abusé. '
Que mon cœur, que ma voix, que mon esprit se change. Au lieu de tant d'escrits sacrez à la louange, Cependant qu'un chaud-mal me rendoit insensé, Que mon vers désormais déteste sa puissance, Afin que pour le moins chacun ait connoissance Que je n'ay pas grand* peur qu'il en soit oflencé.
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Aiiiuui', lyiaii cruel, monarque de mari ire, La seule occasion qui fait que l'on soupire. Oracle de mensonge, ennemy de pitié, Large chemin d'erreur, barque mal asseui'ée, Temple de trahison, foy de nulle durée, Bref en tous tes effets contraire à l'amitié ;
Amour, roy des sanglots, prison cruelle et dm'e, Meurtrier de tout repos, monstre de la nature, Bruvage empoisonné, serpent couvert de fleurs. Sophiste ii^urieux, artisan de malice, Passagère fureur, exemple de tout vice, Plaisir meslé d'ennuis, de regrets et de pleurs; '
Amour, quedy-je, amour? mais inimitié forte. Appétit déréglé, qui les hommes transporte. Racine de malheur, source de déplaisir, Labirinthe subtil, passion furieuse, Nid de déception, peste contagieuse, Entretenu d'espoir, de crainte et de désir;
Si tost que nostre esprit s'abandonne à te suivre, Helas 1 presque aussi tost nous délaissons de vivre, Nous mourons sans mourir, nous perdons la raison. Nous changeons à l'instant nostre forme première. Nos yeux chargez d'erreur sont privez de lumière, Et n'avons pour logis qu'une obscure prison.
Tu romps l'heur de la vie avec mille traverses. Tu rechanges nos cœurs de cent sortes diverses, Boûillans et refroidis, craintifs et généreux : Or' nous voilons au ciel sans partir de la teire, Or' nous avons la paix, or* nous avons la guerre, Et n'avons rien de seur que d'estre mal'heureux.
S'il advient quelquefois que parmy nos destresses Tu mesles rarement quelques fausses liesses. Ce n'est pas qu'il te plaise alors nous contenter. Ce n'est pas que nos pleurs plus doux t'ayent pu rendre; Mais afln que la peine, en nous venant reprendre. Nous soit plus difficile et forte à supporter.
Tout ce qu'on peut apprendre en tes vaines escoles, Ce sont des trahisons, des feintes, des paroles, Eserire dessus Tonde, errer sans jugement. Suivre en la nuict trompeuse uhe idole fuitive. Faire guerre à son ame et la rendre captive, Et pour se retrouver se perdre folement.
Les fruits qu'on en reçoit pour toute récompense^ (î*est d'un long tans perdu la vaine repentanoe, Un regret desvorant, un ennuyeux mépris i Helas ! j'en puis parler, je say comme on s'en tireuve*
J'en ay Tait, à ma honte, une trop longne espreuvr, Honte, le seul loyer des travaux que j*ai pris.
Je ne me puis tenir de remettre en mémoire Ce tans, que cet aveugle, ennemy de ma gloire, Possedoit mon esprit, yvre de son erreur; Et pensant de mes faits i'estrange frenaisie, Presqu'il ne peut entrer dedans ma fantasie Que j'aye esté troublé d'une telle fureur.
Ores j'estoy craintif, ores plein d'asseuranoe, Ores j'estoy constant, ores plein d'inconstance ; Ores j'estoy contant, or' plein de passions ; Or* je desesperoy d'une chose asseurée, Puis je me tenoy seur d'une désespérée, Peignant en mon cerveau mille conceptions.
Quantes fois par les prez, les bois et les rivages, Ây-je conté ma peine aux animaux sauvages, Comme s'ils eussent peu mes douleurs secourir ! Les antres pleins d'efiroy, les rochers solitaires, Les desers séparez estoient mes secrétaires, Et, leur contant mon mal, je pensoy me guarir.
Quantes fois plus joyeux ay-je allégé ma paine. Me laissant endormir d'une espérance vaine, Qui, s'envoUant en songe, augmentoit mon tonnnent ! Combien de mes deux yeux ay-je versé de pluie? Et combien de bon cœur ay-je maudit ma vie, Me forgeant sans raison un mescontentement?
Celuy qui veut conter les douloureuses paines. Les regrets, les soucis, les fureurs inhumaines. Les remords, les frayeurs qu'on supporte en aimant, •• Qu'il conte du printans la richesse amassée, Les vagues de la mer quand elle est courroussée, Et par les longues nuits les yeux du firmament.
Le forçat enchaisné quelquesfois se repose, Le pauvre prisonnier, dedans sa prison close, Clost quelquesfois les yeux et soulage ses maux; Au soir le laboureur met ses bœufs en l'estable, Et, doucement forcé d'un sommeil agréable. Remet jusques au jour sa peine et ses travaux.
Seulement le chetif qui couve en sa pensée Le poignant aiguillon d'une rage insensée Ne sent point de relasche entre tant de m<alhcurs : Si le jour le faschoit, la frayeur solitaire Et le silence coy r'entament sa misère, Riinveniment sa playe et frappent ses douleurs.
Est-il dedans le lict? les pensers qui l'assaillenf, Mutins et furieux, sans repos le travaillent :
DIA^R
L'un çà, l'autre delà, chiicnn à qui mieux mieux; De ses cuisans regrets le ciel il importune, Il resve, il se despite, il maudit sa fortune, Noyant toute espérance au torrent de ses yeux.
S'il s'endort quelquesfois, aggravé de tristesse, Helas ! par le dormir sa douleur ne prend cesse^ Mais plus fort que devant il se sent travailler ; Car au premier sommeil les songes l'espouvqntent, Et mille visions à ses yeux se présentent, Qui le font en sursaut rudement éveiller.
Ou si le corps vaincu du travail et du somme Ne se réveille point, et qu'un dormir l'assomme. Le cœur qui n'a repos ne fait que soupirer, - L'esprit tremble et frémit de la frayeur horrible, L'ame crie et se plaint pour sa douleur terrible, Et les yeux entr'ouvers ne cessent de pleurer.
Le jour est-il venu? sa douleur recommence. Il déteste le bruit, il cherche le silence ; La clairté lui desplaist, et la voûte des cieux, Le murmure des eaux, la fraischeur des ombrages. Herbes, rives et fleurs, forests, prez et bocca'ges ; Et ne s^auroit rien voir qui contente ses yeux.
Amour, quiconque fut qui te mit de la race De ce débat confus, lourde et pesante masse *, Il parloit sagement et disoit vérité, Car, las ! qui veit jamais confusion si grande Qu'aux misérables lieux où ton sceptre commande, Tousjours rottge de sang, d'ire et de cruauté?
*C'est pitié que d'ouïr les cstranges merveilles, Les miracles divers, les douleurs nompareill'es Et les cris de ses foux travaillez sans repos : L'un dit que l'esprit seul a gaigné sa pensée. L'autre accuse des yeux, l'autre a l'ame insensée Pour dès cheveux trop beaux ou de trop doux propos.
L'un sera captivé par une larme feinte, Et à l'autre un beau teint donne mortelle atteinte ; L'un transira de froid, l'autre mourra de chaud; L'un compare aux rochers celle qui le tourmente. L'autre fait de sa dame une lune inconstante; L'un se plaint d'aimer bas, l'autre d'aimer trop haut.
Ainsi, dans les enfers, les ombres criminelles Se pleignent vainement de leiu-s paines cruelles Et des lourmens divers qu'il leur faut supporter ; Mais, Jps ! je croy qu'Amour plus de tounncnt; assemble
* QX\ conque l'assimila au chaos.
Dans un cœnr amoureux, qu'on n'en voit tout ensemble Aux plus creux des enfers les esprits touimenter.
Je n'auray jamais fait, si je veux entreprendre De ce boun'eau cruel les rigueurs faire entendre, Rigueurs qui chacun jour se font assez sentir : 11 est assez connu, sa rage est manifeste, Mais, helas ! c'est le pis qu'un chacun le déteste. Et ne peut ou ne veut de luy se garantir.
Or de moy qui le puis, et qui me délibère D'estre franc pour jamais d'une telle misère, Je pren congé d'Amour et de ses fBux cuisans : Adieu, Amour, adieu, enflant plein de malice, Adieu rOysiveté, ta mère et ta nourrice, Adieu tous ces eserits où j'ay perdu mes ans.
Je pren congé de vous, amoureuses pensées; Je pren congé de vous, nuicts vainement passées. Discours, propos, serraens/l'un sur l'autre amassez ; Et vous, tristes sanglots que ma poitrine excite, Plaintes, pleurs et regrets, je vous donne la fuilte. Bien marri que plus tost je ne vous ay laisse^.
Bien-heureuse Raison, royne de mon courage. Pour m'avoir garanty de l'amoureux naufrage, Lorsque j'estoy privé de tout humain secours. Je t'appen en ce lieu ma robe despoûiilée, Des ilols de la tempeste encor toute mouillée, Ayant à l' ad venir devers toy mon recours.
RYMES TIERCES
Si jamais plus ma liberté j engage faux Amour, jadis roy de mon cœur.
Que je languisse en étemel servage.
Si jamais plus son feu brille mon ame. Que je n'esprouve en aimant que rigueur. Et que mes pleurs fassent croistre ma flame.
Si jamais plus une beauté mortelle Tient mon esprit en la terre ai'resté, Que mon mal serve ù la rendre plus belle.
Si jamais plus pour ses yeux je soupire. Que mes soupirs croissent sa cruauté Et de mes cris ne se fasse que rire.
Qu'elle soit folle, inconstante et volage, Que j'en enrage, et qu'en nie despitnnt De la laisser je perde le courage.
Que de Faimer je rougisse de houU», ♦ El toutesfois que je luy sois constant,
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En luy voyant d'un valot faire conte.
Que toute nuict à son huis je lamente, Et qu'elle soit à se niocquer de moy, Aux bras d'un autre heureusement contente.
Qu'un chaud martel, qu'une aspre jalousie De cent fureurs recompensent ma foy, Et que toujours mon ame en soit saisie.
Que mon teint pasle et mon visage blesme, De tant d'ennuis maigre et défiguré, Me soit liorrible et m'étonne moy-^mesme.
Que le soleil à regret me regarde, Dref, que le ciel, contre moy conjuré, Pour mon salut ma mort mesme retarde.
Mais, si d'Amour la sagette meurtrière Ne me peust plus désormais entamer, 0 justes dieux ! accordez ma prière 1
Qu'en peu de jours cet œil, mon adversaire. Flambeau d'amour qui m'a fait consumer, Perde sa flame et sa lumière claire ;
Que ses cheveux, dont mon ame fût prise, Laissent son chef, après avoir changé Leur couleur d'or en une couleur grise.
Que de ses mains son miroir elle rompe, Voyant sa face, et que je sois vangé De ce erystai qui maintenant la trompe.
Qu'elle. ait regret à sa jeunesse folle, Et qu'elle apprenne, helas 1 trop chèrement, Que la beauté comme le vent s'envoUe.
Lors sans danger, sans douleur et sans orainte, Je me riray d'avoir si longuement A la servir ma liberté contrainte.
Puis je prendray sa vaine repentance Et ses soupirs pour heureux payement De mes douleurs et de son arrogance.
« vŒo AU dehaix
Puis qiie par ton secours mon brasier est estaint, Et qu'avec la raison ma volonté je donte, Dédain, maistre d'Amour, le dieu qui tout surmonte, J'appen ces hameçons devant ton temple saint.
J'appen ces traits brisez dont mon cœur fut attaint, J'appen ces nœuds dorez dont j'ay tant fait de conte, J*appen ces tristes vers, messagers de ma honte J'appen ces pesans fers qui long-tans m'ont étraiiit.
Pins libre, à l'avenir, je vivray pour moy-menne. Je n'auray rœil pitenx ny le visage blesme, Semant tout mon service et mes soupirs au vent.
La volonté d'autruy ne régira ma vie.
Je ne transiray phis d'une jalouse envie Et ne changerai plus de pensera si souvent.
LIVRE SECOND
Amour, trie et choisis les plus beaux de ces vers Et raye à ton plaisir ceux de moindre mérite . Qu'à ce fascheux labeur ta louange t'excite, 'est dessous ton beau nom qu'ils vont par l'univers.
Us sont nez de ta flame et des tourmens divers Dont tu me fis présent, quand je vins à ta suite : Ma prise et ta victoire an vray s'y voit décrite ; Cest le papier journal des maux que j'ay souffers.
Ceux qui ne t'ont connu, sinon par ouy-dire, Ne doivent curieux s'arrester à les lire ; Aux seuls vrais amoureux ce livre est réservé.
Les autres ne croiroient tant d'estranges alarmes ; Las ! si n'ay-je rien dit que je n'aye esprouvé, Et chacun de ces vers me couste mille larmes.
DULOGDE
Arreste un peu, mon cœur, où vas-tu si courant!
— Je vay trouver les yeux qui sain me peuvent rendre.
— Je te prie, atten-moi. -^ Je ne te puis attendre, Je suis pressé du feu qui me va dévorant.
— Il faut bien, ô mon cœur 1 que tu sois ignorant, De ne pouvoir encor ta misère comprendre :
Ces yeux d'un seul re^aitl te réduiront en cendre : Ce sont tes ennemis, t'iront-ils secourant?
— Envers ses ennemis si doucement on n'use
Ces yeux ne sont point tels. — Ah ! c*est ce qui t'abuse t Le fin berger surprend l'oiseau par des appas.
— Tu t'abuses toy-mesme, ou tu brûles d'envie, Car l'oiseau mal-heureux s'envole à son trespas, Moy je voile à des yeux qui me donnent la vie.
Si je me siez à l'ombre, aussi soudainement Amour, laissant son arc, s'assied et se repose ; Si je pense à des vers, je le voy qui compose ; Si je plains mes douleurs, il se plaint hautement.
Si je me plais au mal, il accroist mon tourment; Si je respan des pleurs, son visage il arrose ; Si je monstre ma playe, en ma poitrine enclose, 11 défait son bandeau, l'essuyant doucement.
Si je vais par les bois, aux bois il m'accompagne. Si je me suis cruel, dans mon sang il se bagne. Si je vais à la guerre, il devient mon soldart.
Si je passe la nuict, il conduit ma nacelle ; Bref, jamais l'importun de moy ne se départ, Pour rendre mon désir et ma peine éternelle.
LasI trop injuste Amour, veux-tu jamais cesser? K'as-tu point d'autre but qu'un cœur plein d'innocence? Je reconnois assez ta divine puissance, Et suis tousjours tremblant, craignant de t'offencen
Ai-je un seul lieu sur moy qui te reste à percer ! Suis-je pas tout couvert des traits de ta vengeance? Et tu laisses, couard, ceux qui font résistance, Pour sus moy, ton subjet, ta colère passer.
Je sors d'une prison, tu r'enchaisnes mon ame ; Je suis guari d'un trait, un autre me r'entame; Eschapé du péril, j'entre en plus grand danger.
Quand Je pense estre seur des flots et de l'orage, Que je«suis prés du port, que je voy le rivage, Tu repousses ma nef et la fais submerger-
0 mon- petit livret, que je t'estime heureux! Seul tu cueilles le Omit de mon cruel martire. Ton contentement croist quand mon tourment empire, Et ton heur est plus grand, plus je suis douloureux.
Tu retiens doucement ces beaux yeux rigoui'eux,
Dont il faut qu'à regret sans cœnr je me retire ; Tu vois tous les trésors de l'amoureux empire Et reçois tous les biens dont je suis désireux.
Tu couches tous les soirs auprès de ma déesse, Mais, las ! en y pensant, ce souvenij' me blesse, Je suis de jalousie ardamment allumé.
Car, hé ! que sçay-je, moy, si l'Amour par cautelle S'est point ainsi luy-mesme en livre transformé. Pour luy baiser le sein et coucher avec elle?
Privé des doux regards, qui mon ame ont ravie Et )a vont nourrissant de m!lle et mille appas. Je vy trop mal-heureux : mais non, je ne vy pas, Ou je vy d'une vie à cent morts asservie.
Las ! je vy voirement, mais c'est mourant d'envie De voir mourir mes maux, qui jamais ne sont las : Aussi bien puis-je vivre entre tant de trespas, Sans cœur, sans mouvement, sans lumière et sans vie.
Je ne vy point; si fay : car, s'il n'estoit ainsi, Sentiroy-je, estant mort, tant d'aihoureux soucis, Tant de feux, tant de traits, qui tourmentent mon ame?
Quoy donc? je vy sans cœur contre l'humaine loy : Non, non, je ne vy point, je suis mort dedans moy; Hélas ! si fay, je vy, mais c'est en vous, madame.
PLAINTE
En quel désert, quel bois ou quel rivage. Amour voilant, me pourroy-je sauver, Pour l'empescher de me venir trouver Et m'affranchir de ton cruel servage S
Las I je pensoy, évitant l'influence De ces beaux yeux, aux rayons si nuisll^s, Que mes brasiers en seroient moins cuisans Et que mon mal perdroit sa violence.
Mais c'est en vain qu'ainsi je me destoume Par les halliers plus fascheux à passer, Car je m'emporte, et je me dois laisser; Partant du pied, du penser je retourne.
Plus je suis loin, plus mon désir s'aUume, Je ne puis plus ses efforts endurer.
Jugez, amans, si je dois espérer, Plus loin du feu, plus fort je me consume.
Je ne voy rien qu'objets qui me desplaisent; Toute clairté rend mes yeux langui ssans}
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Je n'enten rien qui n*offeine mes sens,
Et par le temps mes douleurs ne s'apaisent.
Tu as beau faire, ô soleil ! ta reveuê, Enflammant l'air d'amoureuse clairté, Tu ne sçaurois chasser l'obscurité, Qui m'environne et qui couvre ma veuê.
Tu luis par tout, fors que dedans mon ame, Mais dedans moy tu n'as point de pouvoir : Nulle clairté je ne puis recevoir S'elle ne vient des beaux yeux de ma dame.
Rien ne s'égale à ma dure souffirance, Belle Diane, et J'atteste vos yeux Que mon trespas me plmroit beaucoup mieux Auprès de vous, que vivre en vostre absence.
Mais on ne meurt d'une extrême tristesse, Bien que l'esprit soit du corps séparé : S'il estoit vray, je n'eusse tant duré, ^
Et par ma Un ma douleur eust pris cesse.
Comme des monts les ombrages descendent, Quand le soleil loin de nous se départ, Si mon soleil tourne ailleurs son regart. Mille frayeurs dans mon ame s'espandent.
Le desespoir aussi-tost s'en rend maistre, Rien ne sçauroit contre luy m'asseurer, Et les pensers qui me font soupirer, D'un soucy mort cent mille en font renaistrc.
Helas ; perdez ceste rage importune, Hostes cruels des esprits angoissez :
Je sçay mou mal et Le connois assez, J'ay trop d'amour et trop peu de fortune.
Soit que Phœbus environne la terre, Soit que la nuict mette fin à son cours. Obstinément vous me pressez tousjours :
Je suis fe champ où vous faites la guerre.
L'un veut troubler l'espoir dont Je me flate, L'autre combat ma constance et ma foy, L'autre soustient que je ne suis plus moy, M'cstant peitlu pour gaigner une ingrate.
L'autre me dit qu'en vain Je m'encourage, Dessus l'arène ayant fait fondement, Et que son cœur se change incessamment, Comme un miroir qui reçoit toute image.
Tais-toy, penser, je sçay bien le contraire. Et sens nos feux trop vivement épris : Amour, qui flst les nœuds de nos espris, Quand il voudroit, ne les sçauroit desfaire.
M VUE
Hais, si sou cœur clianj^eoit coiiuiie TEuiipc, Sept fois le jour, deçà delà porlc, Je n'auroy loy que de sa volonté :
Cest mon objet, et je suis son polype.
Ua dame, Amour, Fortune et tous les elemens, Animez contre moy, sont bandez pour me nuira : Sans plus le doux sommeil de leurs fers ine retire, Et fait peur à mes maux par ses enchanlemens.
0 songe! an^^e divin, sorcier de mes tourmeiis, Je voy par ta faveur ce que plus je désire : Tu me fais voir ces yeux qui font que je soupire. Et fais naistre en mon cœur mille contentemens.
Hais la rage d'Amour, qui point ne diminue, Avec tous tes eflforts empesche ta venue, Et ne sens pas souvent ton doux allégement.
Donc, puis qu'il est ainsi lors que tu me visites, Helas! songe amoureux, dure plus longuement. Afin que tes faveurs ne soient pas si {lotites.
Je me veux rendre hermite et faire pcfnitence De l'eireur de mes yeux pleins de tcmerité. Dressant mon hermilage en un lieu déserté. Dont nul autre qu'Amour n'aura la connoiàsance.
D'ennuis et de douleurs je feray ma pitance, Hon bruvage de pleurs; et. par l'obscurité, Le feu qui m'ard le cœur servira de clairté Et me consommera pour punir mon oflTancp.
Un long habit de gris le corps me couvrira. Non tardif repentir sur mon front se lira. Et le poignant regret qui tenaille mon unir.
D'un espoir languissant mon baston je feray, Et tousjours, pour prier, devant mes yeux j'auray ' La peinture d Amour et celle de ma dame.
RKSPORCK l'Ai*. TASSEIlAT*
Vou& voulez estre licnriite, heiiuite allez vous rendre, Cachez-vous datts les bois pour fuir Cupidon,
* i<ian Fasswrat, poêle et |KiiiiphléUiite célèlire, uê à Ti^ojes, en I59i. iicLeva »es êludei» i l'aria, ^ulnnl« prufcsseur d'buMiniilés, il r«hit et «p«
Et, pour monstrer qu'en vous est csleiiit son brandon, liabillez-Yous de gris, c'est la couleur de cendre.
Vivez de patience, il le vous faut apprendre; Votre espoir mensonger soil changé en bomdon, Le (ledain du refus * à requérir pardon D'avoir plus demandé que ne deviez attendre.
Hais sur tout que l'Amour en ce lieu ne soit patnt ; Pour guarir du chaud-mal, c'est un dangereux saint. S'il r'allume une fois vos flammes amorties,
Ne pouvant supporter cette tentation, Vous sortirez des bois et de dévotion.
Et etterez bien-tost votre firoc aux orties.
D UN l*OnTKAlT
Amour de sa main propre a portrait cet image, Afin qu'un pays froid, lourd, barbare, indonté. Qui demeuroit rebelle à sa divinité, Fust contraint de se rendre et de luy faire hommage.
II choisit le parfait d'un si divin ouvrage Dans le ciel, sur le vray de la niesme beauté, Vaquant à son labeur d'esprit tant arresté. Que sur la beauté mesme on voit quelque avantage.
Les Amours luy servoient : l'un brassoit les couleurs, L'autre les destrempoil en l'argent de mes pleurs, L'autre, plus curieux, admiroit l'artifice.
Quand il eut achevé, luy-mesme çn fut épris, En devint idolâtre, et soudain je fus pris, Afin que de mon cœur il luy fist sacrifice.
lié! ne. suffit-il pas qu'Amour, trop animé, Tienne mon cœur en feu qui s'accroist d'heure en heure, Sans que mes chauds soupirs, sortant de leur demeure. Donnent force à l'ardeur dont je suis consommé?
0 vent impétueux, excessif, enflamé, .
C'est par toy que ma flanie étemelle demeure.
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Laisse feire à mes yeux : ces ruisseaux que je pleure Esteindront le fourneau dans mou cœur allumé.
Hais c'est trop vainement qu'en espoir je roc fonde, L'eau n'esteint pas l'amour : Neptune au creux de l'onde S'est trouvé mille fois amoureux et briUant.
Sus donc, ardane soupirs, monstres votre puissance. Rendez mon feu plus chaud, croissez sa véhémence. II en durera moins s'il est plus violant '.
xn
Si le mary jaloux de la beHe Cypris, Qui forge à Jupiter le tonnerre et l'orage, Forgeoit les traits d'Amour, il eust maudit l'ouvrage Et quktéf tout lassé, son labeur entrepris.
Car ce cruel volleur des coeurs et des espris, Ndurry d'une tigresse en quelque lieu sauvage. De mille coups mortels ne contente sa rage, Et fait tousjours des cœurs sa victoira et son prix.
On perd tans contre luy de se mettre en deffance : Un homme n'est pour faire à un dieu résistance, Hesme un dieu^si puissant, qu'il surmonte les dieux.
Maudits soient tous ses traits et Leur puissance forte ! Helasl j'en suis couvert en tant et tant de lieux. Que cet aveugle archer pour sa trousse me porte *.
XUI
Je sçay qu*eir ont des yeux, les autres damoiselles, Pour rendre en regardant maint et maint amoureux, Nais non pas des soleils ardans et vigoureux. Qui remplissent les cœurs de flammes immortelles.
J'avoue et veux penser qu'il y en a de belles Assez pour travailler un esprit désireux : Mais quelle autre a ses traits si doux et rigoureux. Qui font gouster la vie entre cent morts cruelles?
< Imité d'un sonnet italien qui commence par ces vers :
I^sso { non basta ch' io ardo? che V immonso Foco che me distruffse inforza ancora?
Che i sospir, che solfiando escono ogn' hora, 11 fanno ai suo furor più férmo e intenso.
s Imité d'un sonnet italien qui débute par cette strophe :
8' el zoppo che al gran Giove i slrali srflina, Pabro fusse d'Amor, gia httveria Bronte E' gli aUri che an solo occhio hanno in la Tronle Per fastidio lasciata Li Tiicina.
lÀ DiAiSE.
Quelle autre a cet esprit qui le mien a charmé Ces propos, ces discours dont je fus transformé? CNi sont tant d'hameçons. d' amours, de feux, de glaces?
Souffrons dope sans blasphème un extrême toui*raenL, Croyant qu'on ne sçauroit qu'aimer extrêm^Bent Celle qui est extrême en beautez et en grâces '.
Malheureux que je suis ! je vous soulois d^rire Mon naturel léger jamais ne s^arrestant, Prenant à grand honneur que je fusse inconstant, Et, tel comme j'estois, me plaisant à le dire.
Maintenant que vostre œil sans pitié me martire, Ma nouvelle douleur d'heure en heure augmentant, Je maudy mon offense, honteux jet repentant, Et trop tard poiu* mon bien je cherche à m'en dédire.
Quel confort? quel remède? Amour, conseille-moy . Pourrait-elle jamais s'assurer de ma foy, M'ayant connu devant si léger de courage ?
Helas I mon inconstance à sa gloire a esté. Car quel plus grand honneur que d'avoir arpeslé Celny qui s'asseuroit d'estre tousjours volage?
PRIERE AU SOMMEIL
Somme, doux repos de nos yeux, Aimé des hommes et des dieux, Fils de la Nuict et du Silence, Qui peux les esprits délier, Qui fais les soucis oublier, Enlormant toute violence.
Approche, ô Sommeil désiré!
Las I c'est trop longtans demeuré, La nuict est à demi passée, Et je suis encor attendant Que tu chasses le soin mordant, Hoste importun de ma pensée.
Clos mes yeux, fky-moy sommeiller, Je t'atten sur mon oreiller,
Ti-«iducti<m d'un sonnet italien qui débute par cette strophe :
Haimo bea gl' occhi. V aUre Donne anco elle, Di far guardando innaraorar le genti ; Ma non haii, corne questa, î raggi ardenti, Ch' occhi non son, ma fianunegianti stellci
Où je tiens la teste appuyée :
Je suis dan& mon licfc sans mouvoir, Pour mieux ta douceur recevpir, Douceur dont la peine est noyée.
Haste-toy, Sommeil, de venir :
Mais qui te peut tant retenir?
Rien en ce lieu ne te retarde.
Le chien n'abbaye icy autour, Le coq »' annonce point le jour, On n'entend point l'oye criarde^
Un petit ruisseau doux coulant Â dos rompu se va roulant, Qui t'invite de son murmure ; Et l'obscurité de la nuit, Moête, sans chaleur et sans bruit.
Propre au repos de la nature»
Oiacim, fors que laoy seulement, Sent ore quelque allégement Par le doux effort de tes charmes :
Tous les animaux travaillés Ont les yeux fermés et sillés.
Seuls les miens sont ouverts aux larmes.
Si tu peux, selon ton désir, Combler un homme de plaisir Au fort d'une extrôoie tristesse.
Pour monstrcr quel est ton pouvoir, " Fay'4noy quelque plaisir avoir Qurant la douleur qui m'oppresse.
Si tu peux nous représenter bien qui nous peut contenter, Séparé de longue distance, 0 somme doux et gracieux I Représente encor à mes yeUx Celle dont je pleure l'absanee.
Que je voye^ncor ces soleils, Ces lys et ces boutons vermeils, Ce port plain de migesté sainte ; Que j'entr'oye encor ces propos, Qui tenoient mon cœur en repos, Ravi de merveille et de crainte*
Le bien de la voir tous les jours»
Autrefois estoit le secours De mes nuicts, alors trop heureuses :
Maintenant cfue j'en suis absant, Ren-moy par un songe plaisant Tant de délices amoureuses. *
Si tous les songes ne sont nen, Cest tout un, ils me plaisent bien :
J'aime une telle tromperie.
Haste-toy donc, pour mon confort ; On te dit frère cte la Mort, Tu seras père de ma vie.
Mais, las! je te vay appelant, Tandis la nuict en s'envolant 1-ait place à l'aurore vermeille :
0 Amour ! tyran de mon cœur.
C'est toi seul qui par ta rigueur Ëmpesches que je ne sommeille.
lié I quelle estrange cruauté !
Je t'ay donné ma liberté, Mon cœur, ma vie et ma lumière, Et tu ne veux pas seiriement Me donner pour allégement Une pauvre nuict toute entière?
Yeux, qui guidez mon ame en l'amoureux voyage, Mes célestes flambeaux, bénins et gracieux, C'est vous qui fournissez de traits victorieux Amour, ce grand arcber, seul dieu de mon courage.
C'est vous qui me rendez contant en mon servage, C'est vous qui m'enseignez le beau cliemin des cieux. Vous purgez mon esprit de pensers vicieux Et retenez mon c^ur autrefois si volage.
Vous pouvez d'un clin d'oeil faire vivre et mourir, Faire au mois de janvier un doux printans fleurir, Voire au fort de la nuict la lumière nous rendre.
Vous estes le soleil qui me donnez le jour, Et je suis le phœnix qui se brûle alentour; ,puis, quand je suis brûlé, je renais de ma cendre.
Au saint siège d'Amour, des grands dieux le vainqueur, J'ay fait venir plaider ceste beauté rebelle. Et l'accuse, en pleurant comme une criminelle. De vol, d'ingratitude et d'injuste rigueur.
Helas ! Amour (ce dy-je^ elle a voilé mon cœur Et ne reconnoist point mon service fidelle ; Elle m'a traversé d'une flèche mortelle Et me £i^t consommer en cruelle langueur.
Je ne t^ puis prouver comme elle me tourmente. Mon cœur en est tesmoin : qu'elle le représente, Tu verras, le voyant, sa rigueur et son tort.
Et, si tu crains trop fort les traits de son visage, Ne donne pas sentence à son desadvantage, Mais fay tant qu'elle et moy nous demeurions d'accord.
XVH
Si vous voulez que ma douleur finisse Et que mon cœur, qui vous est destiné, Soit de son mal doucement guerdonné, Et que mon ame en brûlant s'esjouysse;
Si vous voulez qu'à jamais je bénisse L'heure et le point qu'à vous je me donné. Et que l'ennuy qui me suit obstiné, Gomme un ombrage en l'air s'esvanouysse;
Sans grand travail soudain vous le pouvez, La guarison en vos mains vous avez Du mal d'amour, qui jusqu'au cœur me touche.
Car, s'il vous plaît de le faire cesser, Il ne vous faut seulement prononcer Qu'un doux ouy du cœur et de la bouche.
CHUVNSON
Un doux trait de vos yeux, ô ma flere déesse!
Beaux yeux, mon seul confort, Peut me remettre en vie et m'oster la tristesse
Qui me tient à la mort.
Tournez ces clairs soleils, et par leur vive (lame
Retardez mon trespas :
Un regard me suffit : le voulez-vous, madame ?
Non, vous ne voulez pas.
Un mot de vostre bouche à mon dam trop aimable,
Hais qu'il soit sans courroux, Peut changer le destin d'un amant misérable,
Qui n'adore que vous.
11 ne faut qu'un ouy, meslé d'un doux sou-rire
Plein d'amours et d'appas :
Mon Dieu! que de longueurs, le voulez-vous point dire?
Non, vous ne voulez pas.
Roche sourde à mes cris, de glaçons toute plaine,
Ame sans amitié, Quand j'estoy moins brûlant, tu m'estois plus humaine
Et plus prompte à pitié.
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Cessons doiïb de l'aimer, et, pour nous en distraire,
Tournons ailleurs nos pas.
Mais peut-il estre vray que -'e le veuille faire? Non, je ne le veux pas.
CHANSON
Je ne veux jamais plus penser De voir un jour recompenser Le mal qu'en aimant je supporte, Puis que celle qui tient mon cœin* Me monstre une extféme rigueur, Parmy l'amour qu'elle me porte.
Mais pourroy-je espérer aussi Qu'elle eust jamais de moy mercy, Veu qu'à soy-raesme elle est cruelle, Se privant des plus doux plaisirs, Meurtrissant ses propres désirs Et perdant sa saison nouvelle?
Cruelle, où avez- vous les yeux ?
Voyez ce printans gracieux ; Voyez cesle belle verdure, Un jour des prochaines chaleurs Fera languir toutes ces fleurs, Ores beautez de la natare.
Si le tans léger et coulant Dévore tout en s'envolant, S'il rend toute chose effacée.
Est-ce pas trop de cruauté, De laisser perdre une beauté Si chère et si soudain passée ?
Si c'est la peur qui vous retient, Pensez que la crainte ne vient Qu'à faute d'amitié parfaite.
Amour est une vive ardeur, Et la crainte est ime froideur, Soudjiin par vraye amour desfaite.
Si ma foy vous fait différer, Qui vous en peut mieux asseurer Que vostre œil qui lit dans les âmes?
Helas 1 aimay-je ardantement?
Quand je parle à vous seulement, 11 sort de ma bouche des liâmes.
Si vous m'aimez, faites le voir, Sans plus mes douleurs décevoir, Les entretenant d'espérance ;
Ou bim, si vous ne m'aimez pas, Ne retardez plus mon tre&pas ; Je le prendray pour recompense.
Depuis que sous vos loix mon ame est retenue, L'an desjà quatre fois s'est veu recommencer : Et ma foy, que le tans n'a jamais sçeu fausser, Mieux que le premier jour n'est de vous recognuë.
Si pour voir vostre sein j'abaisse un peu la'veuë, Si j'ose vostre main de la mienne presser, Ou baiser vostre gant, je vous voy courrousser. A tel heur, en quatre ans, ma fortune est venue !
Les propos plus communs qu'il vous plaist m'affermer, C'est que vous n'aimez rien ny ne pouvez aimer, Et qu'il ne faut de vou? attendre autre asseurancc.
Donc, si par vostre advis je pren de moy pitié. Changeant mon amour forte en commune amitié, A sçavoir si l'on peut m'accuser d'inconstance?
Helas 1 chassez ce vouloir obstiné 1 Helas ! changez ceste estrange nature, Et n'éteignez, faute de nourriture, Mon foible espoir, aussi-tost mort que né.
N'est-il pas tans que je sois guerdonné ! N'est-il pas tans qu'une heureuse advanture Donne allégeance au tourment que j'endure, Et de chetif me rende fortuné ?
Si vous sçavez que ma foy soit certaine, Si vous voyez la grandeur de ma paiue. Si vous pouvez mes langueurs secourir :
Que vous sert^il que je sois misérable? Las! hastez-vous de m'estre favorable, Ou vous hastez de me faire mourir !
Que trop d'amour me seiche et me dévore ainsi, Devant vos yeux cruels embellis de ma paine; Que je m'aille appastant d'une espérance vaine, Plus pour aigrir mon mal que le rendre adoucy;
Que je ne trouve en vous ny pitié ny mercy. Que je meure de soif au bord de la fontaine :
Non, il n*en sera rien, beauté trop inhumaine, J'ay soin de mon salut, dont vous n'avez soucy.
Par vos feintes douceurs ne sortans point de l'ame, Quand vous m'avez rendu tout de soulfre et de flame, Vous pensez-vous mocquer d'Amour et de ma foy?
Hais vos deguisemens forcent ma patience, Vostre froid mon ardeur, les tourmens ma constance : Je ne puis estre à vous si vous n'estes à moy.
Vous le voulez, et j'ay trop de coustume De vous servir pour ne le faire pas : Sors, traistre amour, tourne arrière tes pas ; Tu me brûlois, le dédain te consume.
Si jamais plus vostre beauté m'allume, Yeux qui pleuvez des traita et des appas, Ma flamme esteinte, et qui seulement fume, Revive encor pour mon cruel trespas.
Malgré ma dame et malgré que j'en aye. Qu'à chauds bouillons tousjours saigne la playe Qu'elle me fit à ses pieds estendu.
Je sens ma braise en glaçons convertie, Mon cœur tout sien comme elle elle a rendu : Tousjours le tout se suit de sa partie.
Encor aucunefois, cet archer décevant Au combat me desfle et tasche à me reprendre Avec des yeux trompeurs, qui, sous ma vieille cendre, Font revivre des feux brûlans comme devant.
Mais la nuict solitaire, à mon aide arrivant. Fait qu'en moy je retourne et me mets à comprendre Le mal qui m'est prochain : parquoy, sans plus attendre, Tous ces brasiers je plonge en Lethés bien avant.
Comme un petit oyseau j'approche de la proye. Puis la peur des gluaux me fait prendre autre voye, J'y revien, je la laisse, et fay maint et maint tour.
J'ose et je n'ose pas, je m'arreste et galope ; Bref, j'ourdis une toile ainsi que Pénélope, Dont je desfay la nuict ce que j'ay fait le jour.
Puis que mon plus bel âge, en servant despensé, Puis que ma loyauté, mon ardeur, ma tristesse.
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Mon teint palle et ma voix, mon œil pleurant sans cesse, N'ont sçeu donter un cœur qui se disoit forcé :
Espoir, que tant de fois loin de moy j^ay chass«\ Comme une idole feinte, et vaine, et tromperesse. Vers quelque autre abusé désormais trouve adresse, Je ne puis en tes rets estre plus enlacé.
Les cieux ny les enfers n'ont de toy connoissance, Les humains seulement font joug sous ta puissance. Qui desseins sur desseins ne cessent d'enflUer.
Tu n'es qu'un songe faux des veillans misérables, Tu repais les esprits de chansons et de fables. Et, te cuidant tenir» on te voit envoller.
Je ne suis point jaloux ny ne le veux point estre, Quand un plus fortuné sera de vous reçeu ; M'appercevant trop tard que je me suis deçeu, Je cesser ay de suivre un enfant pour mon maistre.
Bien que 'vostre beauté mon désir ait fait naistre, 11 fbst mort teutesfois aussi-tost que conçeu, Sans l'espoir tout riant qu'en vos yeux j'apperçeu, Qui ma flamme a nourrie et l'a fait ainsi crotstre.
J'ay sur vostre constance assis mou bastiment : Cest une éternité, s'il a bon fondement ; Sinon, au premier vent, adieu l'architecture. *
Si ce malheur m'advient, saintement je pitmiets Qu'aux sennens et aux pleurs je ne croiray jamais, Ny qu'au cœur d'une femme une seule amour dure.
Belle et guerrière main apprise à la victoire ', Jamais de l'arc d'Amour un seul trait ne perdant Main qui de son beau char les resnes va guidant, Quand il retourne en Gypre, orgueilleux de ta gloire
Main dont le blanc esclat obscurcist tout yvoire, Qui fais de ta froideur naistre un désir arda Qui le sceptre et Testât des amours va garda Qui m'escris en l'esprit la loy que je veux croir
* Tlraduction d i sonnet italien qui débote ainsi :
0 bella man, che'l fren del carro lieni, Quando Amor col trionpho à Cipri toma.
Min bianca, man leggiadra, mano adomi, Cb« r rfureo scettro suo reggi « mantieni.
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Main qu sur tes beautés as tatii l'œil envieux, Main qui sçais triompher des plus audacieux, Et qui peas de mon cœur les tempestes sereines :
Lasl ne t'oppose peii^, 6 belle et blanche main, Quand je cherche, embrasé, le secours de mes peines, Qu'une ingrate me cache en la bouche et au sein. *
Chassez de votre cœur l'ii^uste cruauté Qui vous rend contre Amour fièrement obstinée, Et^'estimez jamais qu'une dame bien-née Puisse avoir sans aimer quelque félicité.
Mais que vous servira ceste fleur de beauté, De jeunesse et d'amour richement couronnée, Si, sans estre cueillie, eHe devient fénnée Et perd sa désirable et chère nouveauté?
Il ne suifist d'avoir un champ gras et fertile, Car, s'il n'est labouré, «'e&t un friche inutil ; La terre en devient dure et ne rapporte rien.
Celle qui ne se sert de sa belle jeunesse Fait comme un usurier, qui cache sa richesse Et se laisse mourir sans user de son bien.
XXYII
SI vous m'aimes, madame, bêlas! si vous m'aimes. Et si le trait d'Amour comme moy vous entame, Donc ainsi comme moy vous sentez dedans Famé, Aux esprits et au cœur, cent fourneaux allumez.
Hé ! pourquoy souffrez-vous que soyons consumez, Servans de nourriture à l'amoureuse flame? N'est-ce une grand' rigueur, si vous pouvez, madame, Modérer cette ardeur qui nous tient enflamez?
Nous sentons bien tous deux une égale souffrance. Mais de nous en sortir seule avez la puissance ; Encor vous ne voulez nos Iwigueurs secourir !
C'est estre en mesme tans cruelle et misérable, De nourrir un tourment dont on se peut guarir. Et. pour n'sâder autruy, ne s'estrc secourable.
Hé! que n'est-il permis, aussi bien qu'à mes yeux, A tous mes autres sens d'exercer leur puissance? L'accez qui m'affoiblit perdroit sa violence,
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Et sans plus dépiter je beniroy les deux.
0 jour bien fortuné ! jour clair et radieux. Où de tant de beautez mon œil eut jouyssance, Que le seul souvenir chasse au loin ma souffrance, Et d'un homme mortel me rend égal aux dieux.
Je vey dans un beau sein, sur deux fraises nouvelles, Amour, comme une abeille, errer d'un vol soudain, Laissant dedans les cœurs mille pointes mortelles.
Je le vey, le méchant, le meurtrier, l'inhumain ! Ohl si l'on m'eust permis d'y mettre un peu la main. Je l'eusse bien puny de mes peines cruelles.
SONGE
Celle que j'aime tant, lasse d'estre cruelle, Est venue en songeant la nuict me consoler : Ses .yeux estoient rians, doux estoit son parler, Et mille et mille amours voloient à l'entour d'elle.
Pressé de ma douleur, j'ay pris la hardiesse De me plaindre à hauts cris de son cœur endurcy, Et d'un œil larmoyant luy demander mercy. Et que «lort ou pitié mist fin à ma tristesse.
Ouvrant ce beau coral qui les baisers attire, Me dist ce doux propos : Cesse de soupirer. Et de tes yeux meurtris tant de larmes tirer, Celle qui t'a blessé peut guarir ton martire.
0 douce illusion ! ô plaisante merveille ! Mais combien peu duraWç est l'heur d'un amoureux. . Voulant baiser ses yeux, helas I raoy, malheureux f Peu à peu doucement je sens que je m'éveille.
Encor long-tans depuis, d'une ruse agréable. Je tins les yeux fermez et feignois sommeiller : Mais, le songe passé, je trouve au réveiller Que ma joye étoit fausse et mon mal véritable.
RYMES TIERCES
Pleurs et soupirs, je vous ouvre la porte, Allez trouver la beauté que j'admire.
Plaignez sa peine et ma douleur trop forte ;
Faites luy voir ce que je n'ose dire : Puis que le ciel envieux et contraire Ne me permet ce que plus je désire.^
Plaignez l'ennuy qai fait que je n*espere Pour tout salut qu'une nwrt souhaitée, Heureux repos de ma longue mjsere.
Las! quand mon ame est plus fort tourmentée, C'est quand je suis joyeux en apparence, Couvrant son dueil d'une joye empruntée !
Et toutesfois avec sa violance, Bien que ma paine en ma face soit painte, Aucun pourtant n'en a la connaissance.
Helas 1 je n'ose alléger d'une plainte Ni d'un soupir mes malheurs déplorables, Que je retiens d'une force contrainte.
Cessez vos cris, amoureux misérables :
Tous les tourmens de l'amoureuse flame A mes tourmens ne sont point comparables.
C'est un grand mal de couver dedans l'ame Le chaud désir et la vive estincelle, Qui se nourrit des beaux yeux d'une dame.
C'est un grand mal de la servir cruelle. Et toutesfois, pour le mal qu'on supporte, (kl a plaisir quand on la voit si belle.
C'est un grand mal d'aimer de telle sorte. Qu'on n'ose pas descouvrir son marlire, Tour un respect que la grandeur apporte.
C'est un grand mal, et qui ne se peut dire, Que d'estre serf d'une dame volage, Qui sans repos la nouveauté désire.
C'est un grand mal, voire une extrême rage. Quand Jalousie avec Amour s'assemble, Troublant les cœurs d'un violant orage.
Et toutesfois tous ces maux mis ensemble N'approchent point de ma griéve tristesse. Qui seulement à soy seule ressemble.
Lasl ma douleur seulement ne me blesse. L'ire du ciel n'en seroit assouvie.
Mais la douleur de ma belle maistresse.
Celle qui m'est plus chère que la vie Est (ô regret!) durement affligée D'un faux jaloux, plein de haine et d'envie.
Et ce qui rend mon ame plus chargée.
C'est que son mal de mon malheur procède, Sans que je puisse, en la rendant vangée, Vanger ma mort et luy donner remède.
COMPLAINTE
La terre, nagueres glacée.
Est ores de vert tapissée ; Son snin est ombelly de fleurs.
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L'air est encore amoureux d'elle,
Le ciel rit de la voir si belle,
Et moy j*en augmente mes pleurs.
Les champs sont verds, et le boccage Se pare de jeune feuillage, Les prez ouvrent mille trésors ; Et moy, despoûillé de ma gloire, Je n'aime couleur que la noire, La portant dedans et dehors.
Des oiseaux les bandes légères, Renforçans leurs voix ramageres.
Donnent l'ame aux bois et aux champs : Leur doux bruit reveille ma peine, Et les plaintes de Philomene Me sont au cœur glaives tranchans.
Les oiseaux cherchent la verdure, Moy je cherche une sépulture Pour voir mon malheur limité :
Vers le ciel ils ont leur voilée, Et mon ame deconsolée Se nourrit en l'obscurité.
Ores l'amant sent, dedans l'ame, Pleuvoir des beaux yeux de sa dame L'espoir, qui plus doucement poind :
Et l'œil dont je pleure l'absance M'a privé de toute espérance.
Las ! j'ai crainte et n'espère point.
Ores les animaux sauvages Courent les champs, bois et rivages.
Comme Amour les rend furieux :
Mais le regret qui me transporte D'une pointe encore plus forte, Pressant, me poursuit en tous lieux.
Or' on voit la rose nouvelle Qui se découvre et se fait belle, Monstrant au jour son teint vermeil :
Où, las ! mon pallissant visage Se seiche en l'avril de mon Age, Privé des rais de mon soleil !
Or' on voit d'une tiède halaine, Zephire esmouvoir par la plaine Mollement les bleds verdoyans * Et moy je couve en mon courage Des soupirs, qui font un orage De cent mille flots ondoyans.
0 belle jeunesse du monde !
Des désirs la source ieconde, Mère des nouvelles amours, De tout l'univers reconnue, Que me sert ta douce venue, Si mon hyver dure tousjours?
Royne des fleurs et de Tannée, Tousjours pompeuse et couronnée, Doux soûlas des cœurs oppressez ; Par tout où tes grâces arrivent.
Les jeux et les plaisirs te suivehit : Les miens, où les as^tu laissez?
Quand je voy tout le monde rire.
C'est lors qu'à part je me retire, » Tout morne, en quelque lieu caché :
Comme la veufve tourterelle, Perdant sa compagne fldelle.
Se branche sur un tronc seiche.
Le soleil jamais ne m'esclaire, Tousjours une erreur solitaire Couvre mes yeux de son bandeau :
Je ne voy rien que des ténèbres.
Je n'enten que des cris funèbres.
Je n'aime rien que le tombeau.
La France, en partis divisée.
Sent enfin sa rage accoisée Au doux leaiment d'une paix :
Las I pourquoi l'ay-je souhaitée.
Si la guerre est plus irritée Entre mes pensers que jamais?
Pensers qui font dedans ma teste Un bruit estrange, une tempeste, Et dressent cent mille combats :
Mais quoy qui gaigne l'advantage, Sur moy seul tombe le dommage Et la perte de leurs (^bats.
Las ! qu'Amour me rend misérable !
Las 1 que la joye est peu durable ; Las I que constante est la douleur :
Que du sort la roué est légère»
Que l'espérance est mensongère, Que l'homme est sujet au malheur !
Non, non, sous le ciel de la lime, Tout va comme il plaist à Fortune, Elle seule est royne icy bas :
S'il y a quelque providence.
Au ciel elle a sa résidence.
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Aillettrs on ne la eognoigt pas.
Car quel ordre et quelle conduite De voir en tenel»*e8 réduite Une beauté digne des cieux?
Et qu'ainsi soit vive enterrée Celle qui deuat estre adorée De td&8 ceux qui portent des yeux?
Aux ours et aux tigres sauvages, Il ftut des treillis et des cages Pour les garder d'estre nuisàns :
Mais la rigueur est trop extrême, Qui traite une beauté de mesme Que les animaux mal faisans.
Que n'ay-je tes guides fldelles.
Tes passes et tes colombelles, Et ton char, divine Gypris, Afin qu'en despit de l'envif»
Je peusse voiler à ma vie Et au lieu qui clôt mes espris !
Mais sans fruit j'invoque en ma paine Des amours la mère inhumaine, Recours peu fidèle aux amans :
Le ciel est sourd A mes complaintes.
Et toutes ses deitez saintes Ne sont que vains amusemens.
La Parque, aux traits inévitables, Seule est pr(^Nre aux maux incurables : Vien donc, ô palle deSté !
Tu n'as autels ni sacrifloas :
Mais, si tes dars me sont propices.
Mourant, je loûray ta Ironie.
Mary jaloux, qui me defens la vue De la beauté si bien peinte en mon cœur,. De tes fUreurs m<m désir prend vigueur, , Et mon amour plus forte (tontinuê.
Plus une place est chèrement tenue.
Plus elle acqui«^ de louange au vainqueur : Plus tu seras vens moy plain de rigueur, Plus je rendray ma constance connue.
Quand on no peut un cœur froid allumer, Il faut sans plus luy defendi'e d'aimer : Tout aussi-tost le Toila plaiii de flamme.
Donc, si tu veux vivre bien asseuré,
Ferme les yeux» ne garde point ta femme : Le bien permis est le moins désiré.
J'excuse le mary de celle qui m'a pris D'estre si défiant, de n'aller point sans elle : ie voudroy deux cens yeux, de peur d'estre surpris, Si festoy possesseur d'une ehose si belle.
Le gouverneur d'un fort, vigilant et fldelle. Jamais d'un long sommeil n'assoupit ses espris : Il s'éveille ai sursaut, change de sentinelle. Et craint toujours qu'on ait sur sa place entrepris.
Le maudit usurier, qui sa richesse adore. Sent, dés qu'il en est loin, qu'un soucy le dévore Et que mille glaçons le transissent de peur.
Hé 1 qu'est-ce qu'un trésor, ou qu'une forteresse, Auprès de la beauté qui fait vivre mon coeur ? Son mary fait donc bien gardant telle richesse.
D'où vient qu'une beauté, qui m'est toujours présente Au cœur et en l'esprit, n'est présente à mes yeux? Et comment fait le ciel, de mon aise envieux. Que sans vous, ma douleur, tant d'angoisses je sente?
Plus je sais loin du feu, plus ma flamme est cuisante, Et mes bouillans désirs plus chauds et furieux : Et n'y a bois, rocher, ny distance de lieux, •
Qui serve à me sauver d'ardeur si violante.
Tu peux luire à ton gré, soleil du firmament. Pour les autres mortels, mais pour moy nullement : Ha nuict dure tousjours loin de l'œil que j'adore.
Je voudroy que le ciel me permist sommeiller. Durant si longues nuicts qui cachent mon aurore, Puis qu'après son retour il me flst reveiller.
Junon, royne des dieux, de courroux toute plaine, Ainsi que le despit la faisoit enrager. Alla jusqu'aux enfers les Fureurs déloger. Allumant leurs brandons contre inon la Thebaine.
Une déesse, helas I beaucoup plus inhumaine. Sans descendre aux enfers pour de moi se vanger. Me poursuit, me tourmente, et mon ame mal saine
Par cent et cent fureurs elle ftiit outrager.
La misérable Inon, d'Athamas pourchassée, Portant son fils d'un bras, esperduë, insensée, S'âança dans la mer et noya ses douleurs :
Et moy, de vos courroux fuyant la violance, Et portant sous le bras ma débile espérance, Troublé, je me submerge eu la mer de mes plevrs.
Puis que, pour mon malheur, ceste unique beauté, Que j'aime uniquement, fait aimer tout le monde, II ne faut pas penser que l'angoisse profonde, Qui s'ancre en mon esprit, perde sa cruauté.
Je suis transi de froid au plus chaud de l'esté. Tant la crainte en mon cœur d'un pié-ferme se fonde, Le soleil me fait peur, le ciel, la terre et l'onde, Les vens, les fleurs, les bois, l'ombrage et la clarté.
Las! si pour la voir telle, une aspre jalousie Doit posséder mon cœur comblé de frenaisie, Faites pour mon salut (ô pitoyables dieux!)
Afin que la fureur de ce mal diminué, Que ceux qui l'osent voir soient privés de la veuê, Ou, pour ne les voir point, que je perde les yeux.
DE LA JALOUSIE
Amour à petit feu f^it consommer mon ame, Et m'attaint si souvent des regards de ma dame, Que je n'ay pas un lieu qui n'en soit tout percé ; Helas I ce n'est pas tout : la froide jalousie M'envenime l'esprit, trouble ma fantaisie, Et m'outrage si fort, que j'en suis insensé.
Amour est bien cruel, sa pointure est mortelle. Mais l'aspre jalousie est beaucoup plus cruelle. Tout autre mal n'est rien au prix de ce tourment : Amour, aucunesfois, se lasse de nos peines. Et soulage nos maux par des liesses vaines. Mais cette autre fureur nous presse incessamment.
Las ! quand quelque faveur en aimant me contente, Cest quand la jalousie en mon esprit s'augmente, Tous les plaisirs d'amour viennent pour ma douleur : Quand je doy m'égayer, je renforce ma plainte ; Quand je doy m'asseurer, je soupire de crainte. Et fay lire mon mal sur ma palle couleur.
En vain je veux fléchir par pleurs celte furie.
En vain j'essaye aussi» quelque part que je fuie, A me garantir d'elle, elle conte mes pas. En vain, j'ay mon recours aux fortes médecines, Ce mal ne se guarist par jus ni par racines : Ains nous fait sans mourir souffrir mille trespas.
Amour, tu es aveugle et d*esprit et de veuë, De ne voir pas comment ta force diminué : Ton empire se perd, tu révoltes les tiens, Faute de ne chasser une infernale peste, Qui fait que tout le monde à bon droit te déteste, Pour ne pouvoir jouyr seurement de tes biens.
C'est de ton doux repos la mortelle ennemie, C'est une mort cruelle au milieu de la vie, C'est un hyver qui dure en la verde saison. C'est durant ton printans une bize bien forte. Qui fait sécher tes fleurs, qui tes fueilles emporte, Et parmy tes douceurs une amere poison.
Car, bien que quelque peine en aimant nous tourmente, Si n'est-il rien si doux, ny qui plus nous contente, Que de boire à longs traits le bruvage amoureux : Les refus, les travaux, et toute autre amertume D'absence ou de courroux font que son feu s'allume Et que le fruit d'amour en est plus savoureux.
Hais, quand la jalousie envieuse et dépite Entre au cœur d'un amant, rien plus ne luy profite ; Son heur s'évanouist, son plaisir luy desplaist. Sa clairté la plus belle en ténèbres se change : Amour, dont il chantoit si souvent la louange, Est un monstre affamé qui de sang se repaist.
Helas ! je suis conduit par cette aveugle rage, Mon cœur en est saisi, mon ame et mon courage : Elle donne les loix à mon entendement, Elle trouble mes sens d'une guerre étemelle, Mes chagrins, mes soupirs, mes transports, viennent d'elle, Et tous mes desespoirs sont d'elle seulement.
Elle fait que je hay les grâces de ma' dame, Je veux mal à son œil, qui les astres enflame, De ce qu'il est trop plain d'attraits et de clairté ; Je voudrois que son front fust ridé de vieillesse; La blancheur de son teint me noircist de tristesse, Et dépite le ciel voyant tant de beauté.
Je veux un mal de mort à ceux qui s'en approchent Pour regarder ses yeux, qui mille amours décochent, A ce qui parle à elle et à ce qui la suit; he soleil me desplaist, sa lumière est trop grande, Je crains que pour la voir tant de rais il espande,
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Hais si n*aimay*je point l«8 ombres de la nuit.
Je ne 8çaoroy aimer la terre où elle touche, Je hay l'air qu'elle tire et qui sort de sa bouche,
suis jaloux de l'eau qui lui lave les mains,
n'aime point sa chambre, et j'aime moins oncore L'heureux miroir qui voit les beautez que j'adore, Et si n'endure pas mes tourmens inhumains.
Je hay le doux sommeil qui lui clost la paupière, Car il est (s*ay-je peur) jaloux de la lumière Des beaux yeux que je wy, dont il est amoureux ; Las ! il en est jaloux et retient sa pensée, Et sa mémoire aussi, de ses charmes pressée, Pour luy fiiire oublier mon soucy rigoureux.
Je n'aime point ce vent qui, folastre, se joué : Parmy ses beaux cheveux et luy baise sa joué, Si grande privante ne me peut contenter. Je couve au fond du cœur une ardeur ennemie Contre ce iStscheux Hct qui la tient endormie, Pour U Yoir toute nué et pour la supporter.
Je voudroy que le ciel l'eust fût devenir telle, Que nul autre que moi ne la pust trouver belle : Mais ce sermt en vain que j'en prirois les dieux. Ils en sont amoureux ; et le ciel qui l'a ftiite Se plaist en la voyant si belle et si parfaite, Et prend tantdeolairté pour mieux voir ses beaux yeux.
Tous ceux que je rencontre, en quelque part que j'erre, Sont autant d'ennemis qui me livrent la guerre ; S'ils sont vestus de noir, je croy soudainement Que c'est pour faire voir, à la beauté que j'aime, Qu'ils sont pleins de constance ou de tristesse extrême, Et deviens ennemy de leur accoutrement.
L'incarnat me fait fi)y de leur dure soufArance, Le verd me f^it trembler avec son espérance, Je connoy par le bleu les jaloux comme moy : Le bleu, c'est jalousie, et la mer en est peinte ; Mariniers, conmie amans, vivent toujours en crainte, Car en mer et en femme il ne faut avoir foy.
Si quelqu'un est pensif, soudain je croy qu'il pense En ce bel œil guerrier, qui comme moy l'ofTense; Si je le voy joyeux, je crains qu'il soit contant, Et souhaite en pleurant que mes yeux me déçoivent; Bref, tous ceux que je voy, j'estime qu'ils reçoivent Plus de faveurs que moy, bien qu'ils n'aiment pas tant.
Suis-je pas malheureux de vivre en telle sorte? Ha fureur par le tans se rend toujours plus forte. Mille loups affamez me tiraillent le cœur;
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Or' j'ai la i'ac« blesme» or' elle est enflamée, Or* je voudroy donner au travers d'une armée, Or' je n'ose paroistre et meurs presque de peur«
Vive source d'ennuis, harpye insatiable, Le tourment de toy«mesme, enragée, incurable, Portant au chef cent yeux incessamment ouverts, Ouverts pour nostre mal, clos pour nostre Uesse, Las ! plus je parle à toy, plus tu crois ma tristesse Et remplis mon esprit de serpens et de vers.
Tu rens mes yeux si clairs, qu'une longue distance Ne les peut empescher de voir en leur présence La beauté que j'adore j^tre dix mille amans ; Je voy sa bûnche main qui de l'un est touchée, A l'autre elle sourit, sur l'autre elle est couchée. Et voy qu'elle se plaist en ces contantemens.
Tu fais que mon esprit en cent lieux se transporte. Mon penser ennemy sur tes ailes se porte. Pressé d'un aiguillon qui vivement le poind : Tu fais trouver mon corps où il ne sçauroit estre, Et reveilles mes sens pour leur faire connoistre Ce que je voudroy bien qu'ils ne connussent point.
Vous que comme déesse ici-bas je révère, Si vous avez pitié de ma longue misère. Et si vous desirez de me voir secourir. Tuez cette sorcière acharnée à ma perte. Et de son sang tout chaud oignez ma playe ouverte : Ce remède tout seul est propre à me guarir.
Celle à qui mes escrits ont donné tant de gloire, Qu'on l'estirooit unique en sa perfection, A du tout, comme on dit, changé d'affection. Et de nos feux premiers enterré la mémoire.
Non, non, la glace est chaude et la blancheur est noire, Le soleil ténébreux, l'air sans mutation, Le ciel, la peur des dieux, tout n'est que fiction. Bref, ce qui est n'est point, à rien il ne faut croire.
Je ne croiray plus rien, ou croiray seulement Que les sens et l'esprit jugent tout faussement. Et ne jugent de rien qui soit sans imposture.
Je croiray que la femme, et n'en seray blasmê, Entre tout ce qui est ou fut jamais formé, Est de la plus changeante et plus fausse nature.
Jamais fldelle amant n*eut plus douces pensées, Plus aimables travaux, désirs plus élevez, Que j'avoy, quand vos yeux, d'inconstance privez, Tenoient toutes vers moy leurs lumières dressées,
Quand un seul trait rendoit nos deux âmes blessées. Quand un mesme filet nous tenoit captivez, Quand d'un mesme cachet nos coeurs estoient gravez, Âyans perdu devant toutes marques passées.
Quels destins rigoureux, quel horrible melTail Raid un si ferme nœud soudainement detfait Et couvre une clairté si luisante et si belle ?
Ha faute et les destins à tort en sont blasmez, Ce sont des tours communs et tout accoustumez D'Amour, de la Fortune et d'un sexe inûdelle.
XXXYI •
Ma vie à un enfer peut estre comparée, J'ay pour mes trois fureurs mains soucis violans, Au lieu de noira serpens le venin distilans. De jalouses poisons mon ame est dévorée.
L'espérance est de moy pour jamais séparée, Comme elle est de ces lieux malheureux et dolans ; Mes pleurs ont l^it un Styx, et mes soupirs brûUns Du bouillant Plegethon l'ardeur démesurée.
Ma bouche est un ceil)ere à toute heure abboyant ; L'infernale valée, en fumée ondoyant, Ressemble A mon esprit si comblé de tristesse^
Tous les tourmens d'enfer à moy seul sont donnez, La justice de Dieu tourmente les damnés, Et je suis tourmenté d'une injuste déesse.
Vostre cœur s'est changé, maistresse, et je l'endure, Non qu'un bouillant despît ne me rende embrasé; Mais pource qu'en aimant je me suis proposé D'accepter la fortune, ou favorable ou dure.
Je n'ignoray jamais l'heur de mon advanture. Quand de vostre œil divin j'estoy favorisé ; Mais aussi mon esprit n'est pas si peu rusé. Qu'il ne sçache des vents l'inconstante nature.
Je suis tout plein d'amour, quand vous me tenez cher;
Quand vous me dédaignez, je crains de vous facker Et fuy de vos beaux yeux la lumière infldelle.
Je ne seray jamais importun si je puis, J'ayme miem seul à part soupirer mes ennuis : « L'amy qui m'importune ennemy je l'appelle. »
ÉPIGRAMME
Vous m'avez l'ait jetter au pins vif de la flame Un sonnet que du cœur l'Amour m'a fait sortir : Si c'est pour appaiser les courroux de vostre ame, La vengeance est petite, il n'en peotVien sentir. Ah ! non, vous l'avez fait pour sauver votre gloire, Qui couroit grand péril sans cet embrasement : Car, en brûlant mes vers, je brûle aussi Thistoire De vostre tyrannie et de mon long toiument.
XXXYIU
Vous l'aviez inventé, -rapporteurs dangereux, Que celle à qui je suis avoit fait nouveau change, Et par ce m^ant bruit, contraire à sa louange, M'aviez comblé l'esprit de soucis douloureux.
Son vouloir est trop ferme, et son cœur generett' Amy de la franchise, aisément ne se range; Je n'ay que trop connu combien elle est estrange Et prend peu de pitié des tourmens amoureux.
Avec tant de travaux quatre ans je l'ai servir, Que la peine à toute autre en eust osté l'envie, Voyant ses passions si mal recompenser.
Car il faut bien aimer et rien ne se prometlic : Quiconque, à ee voyage, après raoy s'ose mettre, I^e fera long ctiemin avant que se lasser.
Ne dites plus, amans, que l'absence inhumaine Tourmente votre esprit d'un mal démesuré : Car qui laisse sa dame et s'en voit séparé N'a point de sentiment pour souffrir de la painc
Ce n'est plus rien de luy qu'une semblance vaine. Qu'un corps qui ne sent rien, palle et deflguié t Son ame est autre part, son esprit égaré Erre de place en place où sou désir le maiiie<
Celuy qui sent son mal et qui le connoist bien Est encore vivant : mais on ne sent plus rien.
Aussi-tost que le corps est laissé de son ame.
Donc, si c'est une mort, on peut voir clairement Que celuy ne fut onc éloignée de sa dame, Qui surnomma douleur un tel éloignement.
Lasl je ne verray plus ces soleils gracieux, Qui senroient de lumière à mon ame égarée ! Leur divine dairté s'est de moy retirée Et me laisse esperdu, dolent et soucieux.
C'est en vain désormais, ô grand flambeau des cieui^ ! Que tu sors au matin de la plaine azurée. Ma nuict dure tousjours, et ta tresse doi'ée, Qui sert de jour au monde, est obscure à mes yeux.
Mes yeux, helas ! mes yeux, sources de mon dommage, Yous n'aurez plus de guide en l'amoureux ^yage. Perdant l'astre luisant- qui souloit m'esclairer.
Mais, si je ne vois plus sa clairté coustumierc, Je ne veux pas pourtant en chemin demeurer : Cai* du feu de mon cœur je ferai ma lumière.
CHANSON
Las! en vous esloignant, ma dame, Au moins n'emportez point mon ame Et mon cœur que vous m'avez pris :
11 sied mal à une déesse.
Jeune et belle comme Cypris, B'estre cruelle et larronnesse.
Huguenots qui courez la France, De grâce, faites-moi vengeance D'une aussi mauvaise que vous :
Sa main est apprise au pillage.
Et ses yeux, qui feignent les doux, N'ont plaisir qu'à faire dommage.
Guettez ceste belle meurtrière, Qu'elle soit vostre prisonnière.
Elle qui met tout en prison ; Liez ses mains de chaisnes fortes, Las! qui m'ont volé ma raison, L'ayant navrée en mille sortes.
Ainsi donc, ma flere ennemie, De ma mort vous serez punie, Et des torts que vous m'avez faits.
Mais j'ay peur que l'ennemy blesinci
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Voyant vos yeux armez de traits, Se rende prisonnier lui-mesme.
Cheveux, présent fatal de ma douce contraire, Mon cœur, plus que mon bras, est par vous enchaisné ; Pour vous, je suis captif en triomphe mené. Sans que d*un si beau rêt je cherche à me deifaire.
Je sçay qu'on doit fuïr les dons d'un adversaire; Toutesfois je vous aime, et me tiens fortuné, Qu'avec tant de cordons je sois emprisonné, Car toute liberté commence à me déplaire.
0 cheveux, mes vainqueurs, vantez- vous hardiment D'enlacer en vos nœuds le plus fldelle amant Et le cœur plus devôt qui fut onc en servage.
Mais voyez si d'amour je suis bien transporté, Qu'au lieu de m'essayer à vivre en liberté. Je porte en tous endroits mes ceps et mon cordage'.
XLU
Aimons-nous, ma déesse, et monstrons à l'épreuve Qu'une si belle ardeur ne se peut allumer; Nostre amour s'en fera d'autant plus estimer. Qu'en ce tans la constance en peu d'amans se treuvc.
Bien que le ciel, l'envie et la fortune pleuve Sur nous tout ce qu'ils ont d'angoisseux et d'amer, Jamais ils ne pourront nos cœurs desenflamer; Le tans mesme, en passant, rendra nostre amour neuve.
Lisant en vostre cœur, j'y verray mon vouloir ; Ce sera mesme ennuy qui nous fera douloir, Et ne garderons rien que nous nous voulions taire.
Nous n'aurons en deux corps qu'un esprit seulement; Car l'amour si commune est comme un diamant , Qui demeure sans prix es mains du populaire.
* Sonnet destiné à matfemoiselle de Ghâteauneuf, maitresse du duc d'Anjou, depuis Henri III, et composé par Desportes pour lui être offert comme expression des sentiments du prince. Renée de Ùieux, demoiselle de ChAtcauneuf, était née en Bretagne vers 1550. Nous avons raconté son histoire dans la vie de notre auteur. Le sonnet a eu pour modèle un sonnet italien qui commence par cette strophe :
0 chiome, parte délia ''eccia d'oro Di cui fè Amor il laccio , ove fui colso Quai simplice augeletto * < dalquai sciolto Non spero esae mai più, se pria non moro.
STANCES
Lors qu'uii de vos rayons doucement me blessa, Et que mon ame libre en prison fut réduite, M<m cœur, ravi d'amour, aussi-tost me laissa, Et sans autre conseil se mit à vostre suite ; Mais, comme un voyageur qui s'arreste pour voir S'il trouve en son chemin quelque chose nouvelle, Alors qu'il veit vos yeux, de passer n'eut pouvoir, Et demeura surpris d'une clarté si belle.
Puis il reprend courage et s'asseure à la fin, Désireux d'achever l'entreprise première.
Soît qu'Amour le guidast, ou son heureux destin, Ou que vostre œil luisant lui foumist la lumière * Hazardeux pèlerin, il vient jusques au lieu Siège de vostre cœur, qu'il embrassa sur l'heure. Et me dit en riant un étemel adieu, Me voulant plus partir de si belle demeure*
Vostre cœur, qui ne veut, plein d'un brave désir, Souffrir un compagnon, autre empire pourchasse. Et, délaissant le sien, d'un lieu vient se saisir, Où nul autre que luy ne pourroit avoir place ; C'est le roc que mon cœur, plein d'amour et de foy, Divinement guidé, délaissa pour vous suivre. Voilà donc comme Amour du depuis nous fait vivre : Mon cœur est dedans vous, te vostre est dedans moy.
XLUI
i'ay fiait de mes deux yeux une large rivière, . Que de vos fiers regards les feux estincelans, Et de mon esU)mac tes brasiers violans. Au lieu de la tarir, font devenir plus fiere.
Contre vostre rigueur, je veux, belle meurtrière. Mettre avec mes soupirs ces pleurs toujours coulans. Puis tes jetter aux vens ; les vens, courriers volans, Les porteront en l'air d'une course légère ;
Puis l'élément du feu de l'air les tirera; Mais leur humidité pourtant ne tarira.
Car des eaux de mes pleurs la source est éternelle.
Us viendront jusqu'au ciel; lors, les Dieux, de pitié. Puniront vos rigueurs, vengeans mon amitié : Car ils me feront sage et vous feront moins belle.
DIA^E
Vostre bouche, ô déesse \ a mal prophetizé ; Pardonnez si 1* Amour me fait vous contredire, Car Philoie a bouché ses oreilles de cire, Et des charmes trompeurs ne Tont point amusé.
Cet œil, qui Ta rendu quelquefois embrasé, Obscurci d'un plus beau, pour luy cesse de luire; H le voit sans danger, sans joie et sans martire : Jamais uh bel esprit n*est deux fois abusé.
Reste donc, que Diane, en voyant sa constance, Souffre qu'Amour la touche, et, douce, ore commance A plaindre un peu le mal d'un cœur qui est tout sien ;
Sinon vous jugerez si l'amant est bien sage, Qui fuit les doux appas d'une dame volage Pour se pei-dre aux rigueurs d'une qui n'aime rien.
Cent et cent fois le jour je fay nouveaux discours; Mal contant, mal payé des travaux que j'endure. Et, lassé de porter une charge si dure, Je rebelle mon cœur du grand roy des amours.
La raison aussi-tost s'avance à mon secours, Qui m'ouvre les prisons et guarit ma pointure \ Libre alors, je maudy sa méchante nature. Et consens que sa loy n'ait en moy plus de cours ;
Mais, presque au même instant, sans oser me défendre, Un clin d'œil, un propos, mon cœur, viennent reprendre. Rechassent ma raison, r'enserrent mes espris.;
Et l'Amour, par vengeance, en rigueur se renfcn^ce. Lors, comme un pauvre serf nouvellement repris, J'endure, et, tout honteux, de servir je m'efforce.
CHANSON
Celuy que le ciel tout-puissant Fait d'un cœur ardant en naissant, Veut que chacun luy obeïsse; Mais, bien que son œil vigoureux M'ait rendu chaud et généreux.
Je n'aime qu'à faire service.
Guerriers, qui, d*un bras glorieux, Gravez vos faits victorieux
Aux durs tableaux de la mémoire, Yantez vostre commandement; De moy, je sers si noblement, Que je ne chante autre victoire.
Le forçat, sauvé du danger, Honstre sa chaisne à l'estranger, Triste enseigne de son supplice ; Et moy, je monstre mon lien, Heureuse marque de mon birâ, Car mon bien vient de mon service.
Hercule, en tous lieux redoute*, Ayant maint travail Surmonté, Servant, effaça cette gloire; Hon service n'est pas ainsi, Car il rend mon nom esclairci Trop plus qu'une belle victoire.
0 vous, furieux de soucis.
Sans repos troublez et transis, Pour renverser une police, Ayans l'univers travaillé.
Le prix qui vous sera baillé N'est rien auprès de mon service.
Ce bel œil qui donne le jour.
Alors qu'il chasse, A son retour, La nuict marchant en robe noire, Ne voit rien, par tout l'univers, Devant, derrière, et de travers, Egal au Dieu de ma victoire.
Heureux qui sert comme je fais.
Et qui consacre tous ses faits A chose si sainte et propice; Aussi, pour m'en recompenser.
Rien mieux je ne sçauroy penser Que de mourir en son service.
XLYI
Je m'estoy dans le temple un dimanche rendu, Que de la mort du Christ on fâfsoit souvenance. Et, touché jusqu'au cœur de vive repentance, Je soupiroy le tans que j'ai mal déspendu.
0 Seigneur 1 qui des cieux en terre es descendu. Pour guarir les pécheurs et laver leur offance. Que ton sang, ruisselant en si grande abondance, N'ait point esté pour moi vainement respandu !
Seul Sauveur des humains, sauve ta créature !
J'achevoy de prier, quand je vey d'avanture Celle dont les beaux yeux sans pitié m'ont deffait.
Ah ! Dieu ! (ce dy-je alors, la voyant en prière, Triste et l'œil abaissé; ceste belle meurtrière Se repent-elle point du mal qu'elle m'a fait?
Que maudits soient mes yeux, si pronts à mon dommage, Qui, pour le seul plaisir de voir vostre beauté. Ont laschement trahi ma libre volonté.
Mis mes pensers en trouble et mon ame en servage !
Mon mortel ennemi par eux a eu passage Dans mon cœur desarmé qu'or' il tient arresté ; Et lui, qui contre Amour s'estoit si bien porté. Sent pour sa recompense un feu qui le sac>cage.
Car ce Dieu sans pitié, comme un cruel vainqueur, Met en feu ma despoûille et se campe en mon cœur. Dont il nç partira jusqu'à tant que je meure.
Hais, ô maudit Amour ! tu n'as point de raison : Car, si tu prens mon cœur pour y faire demeure. Es-tu pas bien enfant de biîUer ta maison?
Quand nous aurons passé l'infernale rivière, Vous etmoy, pour nos inaux, damnez aux plus bas lieux. Moy, pour avoir sans cesse idolastré-vos yeux, Vous, pour estre à grand tort de mon cœur la meurtrière.
Si je puis tousjours voir votre belle lumière, Les étemelles nuicts, les regrets furieux, M'estonneront mon ame, et l'enfer odieux N'aura point de douleur qui me puisse estre flere.
Vous pourrez bien aussi vos tourmens modérer, Avec le doux plaisir de me voir endurer. Si lors vous vous plaisez encor en mes traverses.
Mais, puisque nous avons failly diversement. Vous, par inimitié, mo^, trop fort vous aimant, J'ay peur qu'on nous sépare en dçux chambres diverses * .
* Imité d'an sonnet italien qui commence par ces vers :
Poi che voi ed io varcate haverem 1' onde Deir atra Stige, e sarera fuor de spene, Dannati ad abitar l' ardeiiti arène Délie vain infernali, iroe e profonde.
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0 mort! tu pers ton tans de me poursuivre ainsy, Me tenant misérable en fièvre continué, Qui trouble mon cerveau» comme la mer esmené, Battant de cent bouillons un rocher endurcy.
Je n'ai plus de couleur, mon œil est tout neircy, Ma langue, ardant sans cesse, est sèche devenue, Mon accez violent jamais ne diminue.
Et tu ne peux finir ma vie et mon soucy.
C'est q\MR tes coups sont vains contre une flroide lame, Sans cœur, sans mouvement, sans esprit et sans ame, Qui rebouche les traits de ta cruelle main.
Fi tu veux donc, ô mort ! triompher de ma vie. Il faut contre ma dame adresser ta f^irie: Blesse mon cœur qu'elle a, je mourray tout soudain.
STANCES
Sommeil, qui, trop cruel au tans de mes amours, M'as privé si souvent des plus douces pensées. Tenant outre mon gré mes paupières pressées. Lorsque je desiroy pouvoir veiller tousjours.
Or' qu'une fièvre ardente en mon sang allumée Change en feu mes soupirs et mon cœur en fourneau. Trempe au fleuve d'oubly bien avant ton rameau, Et distile en mes yeux cette liqueur aimée.
De grâce, hé l que je dorme, et que les tronblemen» Qui font de mon esprit une mer initée. Me donnent quelque trêve ; ainsi ta Pasithée Paye cette faveur de mille embrassemens.
Heureux loirs, qui dormez la moitié de l'année, Lasl qu'un somme aussi fort ne me peut-il tenir? Mais, pour plus grand repos et pour mon mal finir, Soient mes yeux pour jamais clos de la destinée.
J'estoy sans connoissance cstèndu dans ma couclie, Sans pouls, tousjours rêvant, mortellement attaint; Mes yeux estoient cavez, de mort estoit mon teint, Et mon corps tout courbé comme une vieille souche.
La fièvre avoit cueilly les roses de ma bouche, Et palli le vermeil sur mon visage peint,
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Mt^s amis désolez hautement m'avoioit pleint, Ne voyant si débile et mon œil si farouche.
Durant que je mourois, le rigoureux Amour, Collé sur mon chevet, sans repos nuit et jour, Ve soufHoit à l'oreille et redoubloit ma flame.
«Las! Amour, laisse moy mourir plus doucâment. — Je le veux bien, dit-ii; mais fay ton testament. Et dy ({u'apres ta mort tu me laisses ton amû. »
Cette humeur qui m'aveugle et me bande les yeux, Coulant inpessamment, pour mon bien est vennë« Car je cesse de voir le bel œil qui me tuë,^it«\ Et qui rend de ma prise un enfant glorieux.
Non, ce n'est pour mon bien; mais c'^t quelqu'un desDieux, Jaloux du paradis qui bien-heuroit ma veuê. En l'objet des beautez dont vous estes pourveuë, Qui m'a donné ce mal, de mon aise envieux.
Quiconque sois des Dieux, cesse d'avoir envie Que deux si beaux soleils façent luire ma vie, Et que de leurs rayone procèdent mes chaleurs.
Helas ! j'achettc assez les regards de ma dame, Qui sens pour un trait d'œil mille pointes en Vamp, Et pour un court plaisir tant de longues douleurs.
LU
f Quel supplice infernal, quelle extrême souffrance.
Peut approcher du mal dont je suis tourmenté? 0 rigoureux Amour 1 si je t'ay despité. Tu te monstres trop aigre à punir raon offiince.
J'avois esté six mois, pleurant pour une absence, Languissant, désolé, couvert d'obscurité, Vivant du seul espoir de revoir la clarté, Qui fait fleurir mes jours par sa douce influence.
Amans, jugez ma peine: or' qu'elle est de retour, 11 faut près de ses yeux, pour couvrir mon amour, ^■ue, sans la regarder, je tourne ailleurs la veuë.
Helas ! je suis réduit jusqu'à si piteux point, Qu'afln que mon amour â tous soit inconnue Je feins tant, qu'elle croit que je ne l'aiitie point.
LUI
Dieu des hommes perdus, sera-ce jamais foit? Seray-je tousjours butte aux douleurs incurablsA?
Mes esprits abattus sont-ils si fort coupables, Que leur peine en trois ans ne t'ait pas satisfait?
Kon cœur, mon œil, mon teint, blessé, cave, deffait, De traits, de pleurs, d'ennuis, cruels, amers, durables, Pourroient faire avouer aur damnez misérables Que de mes passions l'enfer n*est qu'un portrait.
De ma soif près des eaux Tantale est la figure; Le vautour de Titye est la peine où je dure, Tenaillé d'un désir qui me ronge et me poind ;
Mon travail sans profit est le seau des Belides, Et mes chauds desespoirs les fieres Eumenides; Mais, las! en mon enfer Letliés ne passe point.
Dressez^moy sans cesser querelle sur querelle, Et tenez de vos yeux le beau soleil caché. Pour rendre mon espoir languissant et seiche. Et pour couvrir mes jours d'une nuict étemelle ;
Que pour moy de tout point la pitié soit cruelle, Et que toujours le ciel à mes cris soit bouché, La rigueur des ennuis dont je sway touché N'aura jamais pouvoir de me rendre infldelle.
Non cœur, aux flots du mal, semble un roc endurcy; Vous estes mon soleil, je suis vostre soucy, N'ouvrant tant seulement aux rais de vostre veué.
Las 1 vous le sçavez bien ; mais, pour me tourmenter, Sans cause, à tous propos, vous monstrez d'en douter, Et c'est de tous mes maux oeluy seul qui me tuS.
Puisqu'il vous plaist. Madame, et qu'avez tant d'envie Que je cesse d'aimer, d'adorer, et d'avoir Au cœur vostre portrait, je veux vous faire voir Que je puis l'impossible en vous rendant servie.
Vos rigueurs, vos dédains, les douleurs de ma vie, En vain eussent pensé ma constance émouvoir, Car aux plus grands malheurs s'augraentoit son pouvoir, Comme un roc s'endurcit aux vens et à la pluie.
Mais, puis que je vous fasche, et qu'il ne vous plaist pas D^un regard seulement honorer mon treepas; Puis que ma .servitude et ma foi vous oflbnce,
L'ame et le cœur en feu, l'œil de pleurs tout chargé, Pour ne vous ennuyer par trop de patience Et pour vou« obefr, j*aocepte mon congé.
Tant d'amour, tant de foy dont vos lettres sont plaines, Tant de feu que le tans n'a rendu moins vivant, Et tous ces beaux discours qui m'alloient décevant, IVe sont que des chansons et des parolies vaines.
Je ne m'en paye plus, mes travaux et mes paines Cherchent du bien solide, au lieu d'ombre et de vant. N'abusez donc l'espoir d'un fidelle servant : Amour veut des effets et des preuves certaines.
Depuis quatre ans entiers vous m'appastez ainsi ; Je vieillis cependant, vous vieillissez aussi, Et perdons de nos ans la saison mieux aimée.
D'en taxer la fortune et les empeschemens, C'est une foible excuse : oncques deux vrais amans Ne trouvèrent pour eux de porte assez fermée.
J'ai tant soutfert d'emiuis, de honte et de misère, Depuis qu'à vos beaux yeux mon esprit s'est rendu ; Mon âge et mon labeur j'ai si mal despendu, Que j'en sers de risée et de fable au vulgaire.
Je veux rompre mes fers, plein de juste colère, Et perdre heureusement Tainour qui m'a penlu. L'eussé'je fait plus tosti J'ai bien tard attendu, Hais si n'est-ce pas peu de m'en pouvoir deffaire.
Loin, loin, bien loin de moy, pensers fallacieux, Espoirs faux et trompeurs, désirs ambitieux. Et des travaux passez souvenir trop durable.
J'appen à Nemesis, pour acquiter mes vœux, Ces traits qu'elle a rompus, ces flambeaux et ces nœux, Esteints et déliez par sa main secourable.
Le robuste animal dont l'Inde est nourricière, Qui, pour n'estre poilu, se purge et va lavant. Afin que, plus devôt, il puisse, en arrivant La nouvelle Diane, adorer sa lumière :
S'il faut monter sur mer, par force ou par prière, Estant prés du vaisseau, ne veut passer avant Si son maistre ne parle et lui jure devant De sain le reconduire en sa terre première :
Moy, plus lourd mille fois et plus mal advisé,
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Sur mer, à tous périls je me suis exposé,
Sans promesse d'Amour, mon guide en ce voyagre.
Donc, ô belle Diane, helas! asseurez moy Si, pour vous adorer seule, ainsi que je doy; De toute vieille erreur j'ai purgé mon courage.
Belle et cruelle main, qui m'avez enchaisné Dans la prison d'Amour, mon antique adversaire, Estant si délicate, hé ! comment se peut faire Qu'un coup si dangereux par vous me soit donné?
Mon cœur, nouveau captif, en est tout estonné. Mes sens tous esperdus; et mon œil téméraire. De vous voir pour son mal ne se sçauroit distraire», Tant la beauté l'attire et le rend obstiné.
Par un nouvel effort mon ame est surmontée. Je sçavoy bien que Mars, par sa main rf^doutêe. Fait ces actes guerriers et se rend plus connu ;
Hais que ma liberté deust estre retenue Par une main si tendre, encore toute iluë, Ce miracle est à moy seulement advenu.
Chacun jour mon esprit loin du corps se retire ; Je tombe en pâmoison, je pers le mouvement, Ha couleur devient palle, et tout en un moment Je n'enten, je ne voy, je ne sens ny respire.
Revenant puis après, vers le ciel je souspire, J'ouvre les yeux ternis, je m'esmeus doucement, Comme un qui a dormy, puis, sans cstonnement, J'atten le pront retour d'un si lasche martire.
Ceux qui voyent comment ce mal me met au bas. Comme il revient soudain, n'attendent qu'un trespas Qui ces petites morts d'heure à autre finisse.
11 ne m'en chaut pour moy; c'est tout mon reconfort. Hais pour vous je m'en plains, qui perdrez à ma mort Un cœur qui n'estoit nay que pour vostre service.
Beaux nœux crespes et blonds nonchalamment épars, Dont le vainqueur des Dieux s'emprisonne et se lie; Front de marbre vivant, table cl«ire et polie. Où les petits Amoui-s vont aiguisant leurs dars;
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Espais monceau de neige aveuglant les regars, Pour qui de tout objet mon œil se desallie; Et toy, guerrière main de ma prise embellie, Qui peut, nuê, acquérir la victoire de Mars;
Yeux pleuvans à la fois tant d'aise et de martirr , Sous-ris par qui l'Amour entretient son empire, Voix dont le son demeure au cœur si longuement;
Esprit par qui le fer de nostre âge se dore, Beautez, grâces, discours, qui m'allez transformant, Las! coanoJJSsez>vous point comme je vous adore *r
DIALOGUE
Qui vous rend, ô mes yeux 1 vostre joye première, Vu que vous n'estiez plus qu'aux pleurs accoustumez: -— L'espei-ance de voir nostre aimable lumière, Et d'adorer bien-tost ses rayons tant aimez.
D'où vient que mon oreille est si pronte et soudaine. Et qu'elle est attentive à tout bruit qui se fait?
— Il lui semble d'ouyr cette voix plus qu'bumaine Oui peut rendre mon cœur contant et satisfait.
Est-ce Amour, ô mes pieds! qui vous preste ses ailes, Vu que les jours passez vous ne pouviez marcher?
— C'est que nous courons voir des beautez immorteHes, Dont l'effort suffiroit pour mouvoir un rocher.
Pourquoy donc, ô mon cœur ! quand cet heur nous arrive, Languis-tu de foiblesse et te vas elfiroyant?
— C'est l'extrême désir qui de force me prive. Puis je crain de mourir de joye en la voyant.
Quoy que vous en pensiez, je suis tousjours semblable; Le tans, qui change tout, n'a point change ma foy. Les destins, mon vouloir, et ce que je vous doy. Font qu'aux flots des malheurs mon ame est immuable.
Vos yeux, dont la beauté rend ma perte honorable, N'ont jamais veu de serf si fidelle que moy; Je tien des simples corps dont constante est la loi : Tousjours je vous adore, et rude, et favorable.
L'absence et les rigueurs de cent mille accidens Kont sçeu rendre en quatre ans mes brasiers moins ardans,
* Sonnet destiné à mademoiselle de Chàteaunenf et composé pour le doc d'Anjou, depuis lîenri III. (Voyez la note de la p«ige 96.)
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yy les diminuer d'uiie seule esHiiceUe.
Vous sei'ez le premier et dernier de mes vœut, J'en jure par vos yeux, et par vos blonds cheveux, Et par l'éternité de ma peine cruelle.
CHANSON
.^our, grand iwinqueur des vainqueurs, Et la Beauté, royne des cœurs, Jadis firent un vœu notable; Et, pour n'y manquer nullement, Chacun jura maint grand sermetil Qu'il le tiendroit irrévocable.
IVemier, cet enfant passager Jura de jamais ne'loger.
En esprit ou en fantasie, Sans exanter homme ni Dieu Qu'il n'y retint tousjours un lieu Prés de soy, pour la Jalousie.
Beauté, jurant après Amour, l*romit de ne faire séjour Ny d'arrester jamais en place, Sans y loger aussi soudain L'orgueil fantastique et hautain, L'aigreur, le raespris et l'audace.
Sermens cruels et rigoureux, C'est par vous que les amoureu.\ Sont pressez d'angoisses mortelles.
L'un rend leur esprit transporté; L'autre fait que la ciniauté A tant de force au cœur des bellois.
De ces vœux trop bien observez, Nous avons esté reservez, 0 ma belle et cliere Déesse !
Vos douces beautez et ma foy Sont du tout exempts de la loy, Et ne sentent point sa rudesse.
Car, bien que la mesme beauté Ail en vous son siège arresté, Rirn de fjer nç vous déshonore :
Vos yeux et vos propos sont doux; Il est vray que ce n'est à tons, 31ais a moy seul qui vous adore.
' Aussi, jaçoit que vos beaux yen.v Puissent rendre, jnsques aux cieux,
\ju plus grand Dieu Taïue saisie, Voslre foi m'a tant asseuré, Et leur feu si bien esclairé, (Jue je suis franc de jalousie.
Puissions-nous vivre ainsi tousjoiu's, Maistresse, heureux en nos amours, Â qui nulle autre ne ressemble ; Et, s'il faut sentir du malheur.
Que ce soit la seule douleur De n'estre pas tousjours ensemble.
tXIII
La Foy, qui pour son temple a choisi ma poitrine, Jamais n'en partira, quoy qui puisse arriver; L'efl'ort du tans vainqueur ne l'en sçauroit priver : Contre tous ses assauts plus ferme elle s'obstine.
Que le ciel courroucé contre moy se mutine, 11 ne sçauroit pourtant une écaille enlever, Les tourmens plus cruels ne font que l'esprouver : Comme l'or en la flamme, aux maux elle s'affine.
Elle arreste mon cœur à doux de diamant, Et, pour tout artifice, elle fait qu'en aimant Je me serve d'amour et de persévérance.
Mon feu brûle touiyours et n'est point évident : Aussi l'amour en moy n'est point par accident. Il est de ma nature et ma propre substance.
Sur le tombeau sacré d'un que j'ay tant aimé ', Et dont la souvenance est en vous si bien painto, J'asseure et vay jurant, plein d'amour et de crainte, Que, sans plus, de vos yeux mon cœur est cnflamé ;
Et que le tans léger, au change accoustumé. Jamais n'esbranlera ma foy constante et sainte ; Mon ame à d'autres lois ne se verra contrainte, Vostre nom en mes vœux sera seul reclamé.
Si je doy quelque jour démentir ce langage. L'esprit qu'à haute voix j'appelle en témoignage, Qui nous aimoit tous deux et que nous aimons tant,
Toute uuict m'espouvantc et me soit adversaire. Mais fusse-je aussi seur que ma foi vous deust plaire, Comme je le suis trop de vous estre constant!
* Clauik de Laubestpioe*
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Jamais, au grand jamais, on ne v«n*a changer La foy que je vous ay nouvellement jurée : Plustost faudront les eaux en la plame azurée, Et l'élément du feu ne sera plus léger.
Le ciel et mon vouloir à vous m'ont fait ranger, Seule vous me semblez digne d'estre adorée, Et connoy que ma veue estoit fort égarée, Quand de moindre clarté ne pouvoit s'eslranger.
Celle que j'ay long-tans fidellement aimée, Pour retirer sa flamme en cent lieux allumée, Autre cœur que le mien choisira désormais.
Hé ! qui seroit constant parmy tant d'inconstance ? Trop souvent iirité, j'ai perdu patiance. Et ne l'aimeray plus jamais, au grand jamais.
CHANSON
Que vous m'allez tourmentant De m' estimer infldelle !
Mon, vous n'estes point plus belle Que je suis ferme et constant.
Pour bien voir quelle est ma foy, Regardez-moy dans vostre ame ; Cest comme j'en fay, madame :
Dans la mienne je vous voy.
Si vous pensez me changer.
Ce miroir me le rapporte ; Voyez donc de mesuie sorte En vous, si je suis léger.
Pour vous, sans plus, je fus né.
3Ion cœur n'en peut aimer d'autre :
Las ! si je ne suis plus vostre, A qui m'avez-vous donné?
Que je hay l'inconstance et que j'estime fous Ceux qui chassent par-tout d'une queste incertaine! Quand on n'a point d'amour tel pourchas n'est que paine La seule affection, c'est ce qiû le rend doux.
De moy, je me plais tant à n'aimer rien que vous, Que la plus grand' douleur ne peut m'estre inhumaine, Pourveu que vous croyez que ma foy soit certaine
Et que pour bien aimer je sois prisé de tous. ' A vos yeux seulement mon esprit fait hommage, Et d'autre que de vous, j'en jure vostre image, Le œston de Ténus ne pourroit m'enflamer:
Je suis depuis vingt ans sous vostre obéissance, Commençant à conter du point de ma naissance. Car le ciel me flst naistre afin de vous aimer.
I.XVIl
Quand j'admire, étuiuié, vostre beauté parfaite, Uue l'esprit seulement ne sçauroit concevoir. Mon cœur, mauvais devin du mal qu'il doit avoir, Croit que rien de rigueur n'y peut faire retraite.
Sur la plus belle Idée au ciel vous fustes faite, Voulant nature un jour monstrer tout son pouvoir. Depuis vous luy servez de forme et de miroir. Et toute autre beauté sur la vostre est portraite.
Beaux yeux qui rendez serfs tous ceux que vous voyez, Yeux qui si doucement mon espoir foudroyez, Sans qui du faux Amour la trousse est dépourveuê :
Non, j'atteste en jurant vostre effort nompareil, Et vos douces flertez, que je prise ma veuê Plus pour vous regarder que pour voir le soleil.
On verra défaillir tous les astres aux cieux, Les poissons à la mer, le sable à son rivage, Au soleil ses rayons bannisseurs de l'ombrage, La verdure et les fleurs au printans gracieox :
Plustost que la fureur des rapports envieux Efface en mon esprit un trait de vostre image ; Elle est trop bien emprainte au roc de mon courage, Pour craindre que le sort en soit victorieux.
Bien que j'aye en aimant la fortune contraire, Que tout soit coi\juré pour de vous me distraire, Je demeureray vostre en despit des jaloux.
En vous gist mon salut, ma foy, mon espérance, Le ciel me fit pour vous, pour vous je pris naissance, Pour vous je doy mourir; aussi je meurs pour vous*
Si j'aime autre que vous, que l'bonneste pensée Qu'Amour loge en mou cœur s'en puisse départir» -
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Et que voslre beauté, qui m'a rendu martyr, Ne me soit jamais plus que fiere et courroucée !
Si ce n'est de vostr^ œil que mon ame est blessée, Jamais d'allégement je n'y puisse sentir, Qu'à regret je vous serve, et, taschant de sortir, Que de plus pesans fers ma raison soit pressée !
Si j'ayme autre que vous, Amour, tyran des dieux, Les feux croisse en mon ame et les pleurs en mes yeux, Et que vostre rigueur mon service rejette !
Las ! je n'aime que vous, ny ne sçaurois aimer ; Je despite autre amour qui me sçeut enflamer : Mon cœur est une roche à toute autre sagette.
Pendant que mon esprit mille douceurs conçoit. Et qu'en vous adorant, tout ravy je soupire. Amour, par vos regars, mille flèches me tire Et captive mon cœur qui ne s'en apperçoit.
Car, voyant vos beautez, le grand heur qu'il reçoit Fait qu'il est insensible au plus cruel martire <
Et croit que tout le ciel n'a pouvoir de luy nuire : Tant l'excez du plaisir quelquefois nous déçoit !
Mais, quand je suis forcé d'éloigner vostre veuë, Trop tard je m'apperçoy de ma perte advenue, Mon OBil se change en source et mon ame en flambeau.
La mort mesme à l'instant m'oste toute puissance. Et je mourrois heureux, si j'avois asseurance Que mon cœur si fidelle eust vos yeux pour tombeau.
LXÏI
Chaste sœur d'Apollon dont je suis esclairé, Le jour conune la nuict deïté redoutable. Que la force d'Amour a connue indontable. Amour des autres dieux tant craint et révéré !
Yoy ce pauvre Acteon sans pitié dévoré Par ses propres pensers d'une rage incroyable, Pour avoir offensé d'erreur trop excusable, Si le feu de ta haine estoit plus modéré.
Il fut audacieux, mais sa haute entreprise Avec tant de rigueur ne doit estre reprise, Ains mérite plustost loyer que chastiment.
Toutesfois si ton ire autrement en ordonne, Bien, il souffrira tout : s'escriant au tomment, Que trop douce est la mort quand Diane la donne.
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Lettres, le seul repos de mon ame agitée, llelas ! il le faut donc me séparer de vous ; Et que par la rigueur d'un injuste courroux Ma plus belle richesse ainsi me soit ostée.
Ua I je raourray plustost, et ma dextre indontée Fléchira par mon sang le ciel traistre et jaloux, Que je m'aille privant d*un bien qui m'est si doux *, Non, je n'en feray rien, la chance en est jettée !
11 le faut toutesfois, elle les veut r'avoir, Et de luy résister je u'ay cœur ny pouvoir, A tout ce qu'elle veut mon ame est trop contrainte.
0 beauté sans arrest! mais trop ferme en rigueur, Tien, reprend tes papiers et ton amitié sainte. Et me rens mon repos, ma franchise et mon ccnur.
Aux plus rudes assaux d'une aspre maladie Encor que mon esprit soit foible et languissant, Privé du doux objet qui l'alloit nourrissant. Sa chaleur toutesfois n'est en rien attiédie.
Car voslre belle image, amoureuse et hardie, l'ar un portail secret au secours s'avançant, L'alimente, l'eschauffe et la va renforçant. Avant que sa vigueur puisse estre refroidie.
Pourtant, ne doutez point, ô ma chère douleur ! Qu'absent, troublé, malade*, ou par autre malheur, Voslre beauté divine en mon ame s'efface.
Car tant plus le destin me combat par dehors, Plus mes loyaux pensers au dedans se font forts, Résolus de mourir pour vous garder la place.
Si l'amour de ma foy rend vostre aine craintive, Doutant que ce vouloir, qui jadis m'a brûlé, Par le temps à la fin soit éteint ou gelé. Que de si vaine erreur la venté vous prive.
Jamais en mon esprit flamme ne fut si vive, Je suis tel que j'estois quand mon cœur fut volé, Le jour qu'un chaste amour, dans vos yeux recelé, Rendit heureusement ma liberté captive.
Je gouste, en vous uyant, mesme ravissement.
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Je tremble, en vous voyant, d'aise et d'ostonnement, De vostre seul regard ma blessure s'allège.
Jamais autre que vous constant ne me rendra ; Je suis serf de Diane, et qui me retiendra Doit estre chastiée ainsi que sacrilège.
0 vers que j'ai chantez en l'ardeur qui in'enflame, Je deviens à bon droit de vostre aise envieux I Vous viendrez en la main et retiendrez les yeux Qui retiennent ma vie en l'amoureuse flame.
Gardez-vous seulement des regars de ma dame, Ardans flambeaux d'amour, bénins et gracieux, Car s'elle peut brûler les mortels et les dieux. Elle vous brillera comme elle a fait mon ame.
Je sçay qu'il eust fallu, pour monstrer son pouvoir, Un esprit plus divin, plus d'art, plus de sçavoir; Mais, estant plein d'amour, je fuy tout artiftce.
J'écry ce que je sens, mon mal me fait chanter. Et le plus beau laurier que j'en veux mériter, C'est d'alléger ma peine et la rendre propice.
STANCES
Belle et fiere déesse à qui je suis voué. Dont le premier regard rendit Amour mon maistre ; Le ciel durant cet âge ici-bas m'a fait naistre, Afin qu'à son honneur vostre honneur ftist loué.
Comme dans un miroir on voit toutes les grâces Au clair de vostre teint, et le vainqueur des dieux Est aveugle deux fois quand vous fermez les yeux. Et sans vous ses brandons seroient changez en glaces.
Plus j'ay de connoissance et plus je suis ravy De voir que c'est à vous que le ciel me destine : Car, bien que mon esprit ait céleste origine. Il se tient bien-heureux d'estre à vous asservy.
Aussi tous les tourmens des cœurs plus misérables. Et ce qui plus souvent fait les hommes changer, Oubly, nouveau plaisir, course du tans léger, N'ont pouvoir d'ébranler mes pensers immuables.
Je sçay bien que tout change et qu'il est mal-aisé Que de rien si certain l'homme donne asseurance. Puisque l'ordre varie et que tant d'inconstance Se trouve aux éléments dont il est composé.
Mesme l'an qui ce jour commence et renouvelle
DIANE. — LIVRE II
En diverses saisons départira son cours,
En froid et puis en chaud, en longs et petits jours,
Et la terre, ores laide, en avril sera belle.
Ce grand flambeau du ciel sans fin resplendissait, (Eil visible de Dieu, fils aine de Nature, Toufljours dessous un signe immobile ne dure, Ains change et fait changer l'âge pront et glissant.
Mais sa diversité n'esmeut mon cœur fidelle, Car rien plus de changeant n'y sçauroit arriver : La constance est ma forme, on ne m'en peut priver ; Elle m'a donné Testre, et ne seroy sans elle.
Ce qu'est le mouvement au ciel qui tout dispose, La lumière au soleil, au piomb la gravité, La froidure à l'hyver, la chaleur à l'esté, Vostre cœur est à moy toute une meane chose.
Qu'on ne soit donc jamais en doute de ma foy. Car, devant que le tans nos deux cœurs desassemble. Un siget recevra deux contraires ensemble : Cessant de vous aimer, je ne seroy plus moy.
J'ay couru, j'ay tourné, volage et variable. Selon que la jeunesse et l'eireur m'ont poussé, Et mon vol trop hardi jusqu'au ciel j'ay haussé. Dressant à mes désirs maint trophée honorable.
S'il y eut onc amant heureux et misérable, Fasché, contant, jaloux, bien et mal carressé, Qui. par tous les destours hazardeux ait passé, C'est moy dont le renom doit estre mémorable.
Rendu sage à la fin, je me suis retiré A vostre ceil, qui de moy fut premier adoré. Ne trouvant autre part nulle flamme assez claire.
Vous seule à l'avenir ayez sur moy pouvoir, Les amours de ce tans vostre foy m'ont fait voir : Un contraire est touajours mieux veu par son contraire.
LES
Icare est cbeut icy, le jeune audacieux, Qui pour voler au ciel eut assez de courage : Icy tomba son corps degamy de plumage, Laissant tous braves cœurs de sa cheute envieux
0 bien-heureux travail d'un esprit glorieux, Qui tire un si grand gain d'un si petit dommage! 0 bien-heureux malheur plein de tant d'avantage, Qu'il rende le vaincu des ans victorieux !
Un chemin si nouveau n'estonna sa jeunesse, Le pouvoir lui faillit, mais non la hardiesse : Il eut pour le brûler des astres le plus beau ;
Il mourut poursuivant une haute advanture ; Le ciel fut son désir, la mer sa sépulture : Est-il plus beau dessein ou plus riche tombeau ' ?
Quand je pouvoy me plaindre en l'amoureux tourment, Donnant air à la flamme en ma poitrine enclose,
< Imité d'un sonnet de Sannazar qui commence par cr vers : Icaro cadde qui, queate onde il sanno, etc.
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Je vivuis trop heureux : las I maintenant je n'ose Alléger ma douleur d'un soupir seulement.
C'est me poursuivre, Amour, trop rigoureusement : Taime, et je suis contraint de feindre une autre chose; Au fort de mes travaux, je dy que je repose. Et monstre en mes ennuis un vray contentement.
0 supplice muet, que ta force est terrible I Mais je me plains à tort de ma gesne invisible, Yeu qu'un si beau désir fait naistre mes douleuri;.
Puis j'ay ce reconfort en mon cruel martire, Que j'escry toute nuict ce que je n'ose dire, VA, quand l'encre me faut, je me sers de mes pleurs *.
Venus cherche son fils, Venus, tout en colère. Cherche l'aveugle Amour par le monde égaré : Nais ta recherche est vaine, ô dolente Cythere ! 11 s'est couvertement dans mon cœur retiré.
Que sera-ce de moy? que me faudra-t-il faire? Je me voy d'un des deux le courroux préparé ; Egalle obéissance à tous deux j'ay juré : Le lils est dangereux, dangereuse est la mère.
Si je recelé Amour, son feu brûle mon cœur; Si je décelé Amour, il est plein de rigueur Et trouvera pour moi quelque peine nouvelle.
Amour, demeure donc en mon cœur seurement, Mais fay que ton ardeur ne soit pas si cruelle, Et je te cacheray beaucoup plus aisément *.
Quand je suis tout le jour de douleur agité. Que j'eusse au moins la nuict quelque douce allegence ! Certes, la passion a trop de violence Qui tousjours continué en son extrémité.
Pensers, désirs, soucis pleins d'importunité,
* Imité d'un sonnet italien qai commence par ces mots :
Pu tempo cil' io hebbi ardir con lingua sciolla Dolermi e palesar l'intema pena, Quando Amor pria mi tenne in sua catena, Che il fallo o da scusar per una volta.
* Imité d'un morceau latin de Sannaznr, qui débute ainsi :
Quaeritathuc illuc raptum sibi Cypria natum....
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Hé ! donnez moy de grâce un peu de patience ; Mais vous me travaillez pour punir mon offence De ce que j'ose aimer une divinité.
Encor en endurant ma douleur véhémente, 0 trop cruel destin ! celle qui me tourmente Ignore que je meurs par l'effort de ses yeux.
Madame, helas ! monstrez que vous estes divine, Use2 dedans les cœurs ainsi que font les dieux, Et voyez que mon mal a de vous origine.
Puis que vous le voulez, demeurejs inhumaine, Et, me faisant mourir, feignez de n'en rien voir ; Vous ne pourrez pourtant ma constance esmouvoir, Car du feu de vos yeux mon ame est toute pleine.
Mon cœur est immuable et mon amour certaine, Les plus cruels tourmens y perdent leur pouvoir; S'il advient que je meure en faisant mon devoir. Vous en aurez l'offeiice et j'en auray la peine.
Las I mon mal me plaist tant, pource qu'il vient d» vous. Que je trouve en souffrant le martyre bien doux, Et de m'en délivrer je ne prens point d'envie.
C'est pourquoy je craindroy de mourir en aimant, Non pour fuir la mort, mais de peur seulemant De perdre mes douleurs, si je perdoy la vie.
Je ne puis pour mon mal perdre la souvenance Du soir, soir de ma mort, que mon œil curieux Osa voir trop hardy le plus parfait des cieux, Et le nouveau soleil si luisant à la France.
îfon Dieu ! que de clartez honoroient sa presance ; Que d'amours, de désirs et d'attraits gracieux, Mais plustost que de morts, de soucis furieux, De pleurs, d'aveuglemens, pour punir mon offance !
Je voyoy bien mon mal, mais mon œil désireux, Ravy de ses beautez, s'y trouvoit bien-heurem, Lors qu'un flambeau cruel trop tost l'en flst distraire.
Helas 1 flambeau jaloux de ma félicité, N'approche point d'icy, porte ailleurs ta clarté, Sans toy cet œil divin rend la salle assez claire.
Amour sceut une fois si vivement ra'attaindre, Qu'il me tint trois hyvers en langueurs et en cris; A la fin la raison, regagnant mes espris, Chassa l'aigre douleur qui tant me faisoit plaindre.
Vais, ainsi qu'un flambeau qu'on ne fait que d'étaindre, Si le feu s'en approche est aussi-tost repris : Dans mon cœur chaud encor un brasier s'est épris, Voyant vostre bel œil qui les dieux peut contraindre.
0 que ce feu nouveau, dont je suis consumé, Est plus ardant que Vautre en mon sang allumé ! Bien qu'il ne luise point, que sa flame est cruelle !
De mon premier aecez je me suis peu gmrir, Mais je n'espère plus cet autre secourir : Car, las ! presque tousjours la r'encheate est mortelle.
Dieu, qui fais de mon cœur ta victime sanglante, Si prestre à ton autel, jeune, tu m'as rendu, Si pour suivre ta loy mon esprit j'ay perdu. Et si dedans le feu tes louanges je chante.
Travaille-moy teneurs, ma douleur m'est plaisante; Cherche moy tout par tout, rien ne t'est defféndu ; * Mais fay que mon tourment ne soit point entendu Et que ma belle flame ailleurs ne soit luisante.
Ayant d'un cœur hautain jusqu'au ciel aspiré, Aux plus cruels tourmens je me suis préparé, Rigueurs, gesnes, prisons, fers et feux je mesprise.
Si rien me fait pallir, c'est, bêlas I seulement Que mon feu soit connu par mon embrasement, . Et que les mesdisans troublent mon entreprise.
Amour peut à son gré me tenir oppressé, Et m'estre, bêlas 1 à tort, rigoureux et contraire : Je veux demeurer ferme, et ne faut qu'il espère Qu'en adorant vos yeux je sois jamais lassé.
Je voy bien mon erreur,' et que j'ay commencé (Nouveau frère d'Icare) un vol trop téméraire, Mais je le voy trop tard et ne m'en puis distraire. Par la mort seulemoit il peut estre laissé.
Raison, arrière donc : ta remonstrance est vaine.
Si je meui*s en chemin, je seray hors de paine, Et par mon haut désir j'honore mon trespas.
Il faut continuer quoy que j'en doive attendre : Ce fut témérité de l'oser entreprendre, Ce serolt lascheté de ne poursui\Te pas.
Amour, qui vois mon cœur à tes pies abbalu. Tu le vois tout couvert de sagettes mortelles, Pourquoy donc sans profit en pers-tu de nouvelles ? Puisque je suis à toy, pourquoy me poursuis-tu?
Si tu .veux, courageux, esprouver ta vertu, Décoche tous ces traits sur les âmes rebelles. Sans blesser» trc^ cruel, ceux qui te sont fidelles. Et qui sous ton enseigne ont si bien combattu.
Quand tu tires sur moy, tu fais brèches sur brèches ; Donc, sans les perdre ainsi, garde ces belles lleches Pour guerroyer les dieux, et m'accorde la paix.
Ah I j'enten bien que c'est : Amour veut que je meure; Je mourray, mais au moins ce confort me demeure, Que la mort de moy seul luy couste mille traits *.
Cesse, ô trop foible esprit ! de plus faire defance, Et quittons le rempart gardé si longuement, Aussi bien sans profit ferions nous autrement : Contre un si gi'and efibrt peu sert la résistance.
Tant plus je vay avant, plus j'ay de connoîssance Du pouvoir de vos yeux, qui me vont consumant ; Et faudra qu'à la fin je meure en vous aimant : Telle est de mon destin la fatale ordonnance.
En vain contre le ciel l'homme se veut bander ; Car que n'ay-je essayé pour de vous me garder ? Depuis maintes saisons contre moy je m'obstine.
Et fay ce que je puis de peur de me ranger : Car je crains à bon droit, vous voyant si divine, Que plus, comme j'ay fait, je ne puisse changer.
Imité d'un sonnet italien qui débute par cette stroptie :
A ehe contra d' un vinto opri più l' arco? Usalo contra quel che non son resi; Già niilie altri ribelli avresti presi Gon le saette delIe quai m' hai carco.
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Geluy qui n'a point veu le printans gracieux, Quand il eslale au ciel sa richesse prisée, Remplissant l'air d'odeurs, les herbes de rosée, Les cœurs d'affections et de larmes les yeux.
Celuy qui n'a point veu par un tans furieux Ka tourmente cesser et la mer appaisée, Et qui ne sçait, quand l'arae est du corps divisée, Gomme on peut s'esjouyr de la clarté des cieux.
Qu'il s'arreste pour voir la céleste lumière Des yeux de ma déesse, une Venus première; Mais que dy-je ? ah ! mon Dieu I qu'il ne s'arreste pas :
S'il s'arreste à la voir, pour une saison neuve, Un tans calme, une vie, il pourroit faire espreuve De glaçons, de tempeste et de mille trespas.
Pourquoy si plem d'orgueil marches-tu sur ma teste. Triomphant de l'honneur qu'un autre a mérité? Tes dars tant crains au ciel ne m'ont pas surmonté. Amour, c'est une dame, et non toy qui m'arreste.
Si tu veux t'honorer du prix de ma conqueste, Fay qu'elle me remette en pleine liberté. Puis pren pour m'asservir cet arc tant redouté, Qui de Jupiter mesme accoise la tempeste.
Je n'ay point peur de toy, celle qui me retient Par l'effort de ses yeux ton empire maintient; C'est elle qui te fait comme un Dieu reconnoistre.
Si je t'obefssois et t'ay craint par avant, C'esloit pour l'amour d'elle. On endure souvant D'un mauvais serviteur pour l'amour de son maistre '.
Je sens fleurir les plaisirs en mon ame, Et mon esprit tout joyeux devenir,
* Imité d'un sonnet italien qui débute par cette strophe : .
A che, cieco Fanciul cotante orgoglio?
A che di superbia si te mostri accesO? A madonua mi son, non a te reso :
Lei fu che ruppe del mio petto il scoglio.
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Pensant au bien qui me doit advenir, Cet heureux jour que je verray ma dame.
Plus j'en suis près, plus mon désir s'enflaroe, Je ne puis plus ses efforts retenir :
Mais, ô mes yeuxl pourrez-vous soustenir Ses «liauds regars pleins d'amoureuse flaroe ?
Que me sert, las I si fort la désirer? Foi que je suis, veux-je donc espérer Qu'estant près d'elle ea repos je demeure?
Et près et loin je languis en tous lieux ; Mais, puis qu'il faut qu'en la servant je meure, Pour nostre honneur mourons devant ses yeux.
Ce n'est assez que soyez si bien née, Riche d'esprit, de race et de beauté, Que rhonneur saint marche à vostre costé, Grande, admirable, aux vertus addonnée.
En peu de jours la forte destinée Peut rendre, bêlas t vostre honneur surmonté : On ne sçaura que vous avez esté, Ny que le ciel vous ait tant fortunée.
Si vous voulez immortelle durer, Nul mieux que moy ne vous peut honorer, Et vos vertus à jamais faire bruire.
Je l'entrepren ; mais, pour plus m'animer, Permeltez-moy que j'ose vous aimer :
L'affection me fera mieux escrlre.
Mon Dieu, que de beautez sur le front de ma dame ! Mon Dieu, que de trésors qui ravissent les Dieux ! La clarté de son œil passe celle des cieux, Quand au plus chaud du jour le soleil nous enflame.
Mais, las ! de mille traits sa beauté nous entame, Trop sont pour les mortels ces trésors précieux, Et le soleil luisant qui sort de ses beaux yeux Respand tant de clarté, qu'il aveugle nostre ame.
lâtrange fait d'Amour 1 un objet à l'instant Me rend triste et joyeux, malheureux et contant, M'esclaire et m'esbloûit, me fait vivre et me tué.
Et voilà ce qui fait qu'en forçant mon ^vouloir, Je me banny, helas ! du plaisir de vous voir, Pour ne sentir le mal qui vient de vostre veuê.
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Qu'une secrette ardeur me dévore et saccage, Et que, privé d'espoir, j'ayme, helasi vainement, Je ne m'en fasche point : je me plains seulement Que mon œil n'est plus clair pour voir vostre visage.
Que ne suis-je Foiseau ministre de l'orage, Qui tient l'œil au soleil sans fléchir nullement ? Je seroy bien^-heureux, voyant incessamment La divine beauté qui me tient en servage.
Le malheur qui me guide est plein de grand' rigueur» Un monstre horrible à voir ne me fait point de peur, Et je crain les regars d'une jeune déesse.
C'est Amour qui le fait, qui ne s'assouvit pas. Le cruel, de ma mort, mais veut que mon trespas Soit privé de tout point d'honneur et de liesse.
Pourquoy si folement croyez- vous à un verre. Voulant voir les beautez que vous avez des deux ? Mirez-vous dessus moy pour les connoistre mieux. Et voyez de quels traits vostre bel œil m'enferre.
Un vieux chesne ou un pin, renversez contre terre, Monstrent combien le vent est grand et furieux : Aussi vous connoistrez le pouvoir de vos yeux. Voyant par quels efforts vous me faites la guerre.
Ma mort de vos beautez vous doit bien asseurer. Joint que vous ne pouvez sans péril vous mirer : Narcisse devint fleur d'avoir veu sa figure.
Craignez doncques, madame, un semblable danger, Non de devenir fleur, mais de vous voir changer, Par vostre œil de Méduse, en quelque roche dure ^
L'arc de vos bruns sourcils mon cœur tyranniaans, C'est l'arc mesme d'Amour, dont traistre il nous martire
* Imité d\in sonnet italien qui commence par cette strophe :
A che pregti, superba, a un vetro fede? Se ben coœprender vuoi la tua beHeua, Specchiate m me : ch' è tanta sua grandezza. Quanto è l' inceildio mio, eh' ogn' attro ecceoe.
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Et ne oroy point qu'en nous d'autres flèches il tire Que les traits de vos yeux si profits et si luisans.
De leur vive splendeur sortent les feux cuisans Qui font que tout le monde a peur de son empire ; Ses rets sont vos clieveux, où toute ame il attire» Ravie en si heaux nœux, si blonds et si plaisans.
C'est pourquoy ce vainqueur, qui par vous se ftit craindre, Ne sçauroit vous blesser, vous brûler, vous estraindre, Prenant de vous son feu, son cordage et ses traits.
Craignez donc seulement qu'en voyant vostre image. Vous ne poissiez souflârir tant d'amours et d'attraits. Et ne faciez, vaincue, à vous mesmes hommage.
STANCES
Lors que j'escry ces vers» il ne faut que Ton pense. Que trop audacieux je n'aye comioissuice, Du rang que vous tenez et de ma qualité : Car je jure vos yeux et leur puissance sainte Que je garde en eecy le respect et la crainte, Dont il faut révérer une divinité.
Aussi tant de vertus vous font toute divine, Et vos 4ouces beautez monstrent bien l'origine Que vous avez du ciel tout parfait et tout beau : Tous n'avez rien d'himiain, vostre grâce est céleste, Vos discours, vostre teint, vostre ris, vostre geste» Et l'Amour sans vos yeux n'auroit point de flambeau.
J'en parle asseurement : car je connoy sa flame. Qui souloit prendre vie aux beaux yeux d'une dame. Et qu'il me fist sentir lors que j'en fu surpris : Las! or' à mon malheur je l'ay mieux reconnue. Regardant fblement les traits de votre veuê, Qui m'ont bien sçeu punir d'avoir trop oitrepris. -
Or ne m'accusez point que je sois téméraire. Présumant vous aimer : car je ne sçauroy fiaire Qu'ailleurs tourne mon cœur, qui vous est destiné; Et, quand ce seroit faute aux mortels d'entreprendre D'aimer une déesse, on ne m'en peut reprendre : Le péché fait par force est toujours pardonné.
Las I on peut bien juger que c'est une contrainte, Ycu qu'Mi plus fort du mal dont mon ame est attainte, Je ne me puis garder de vous suivre en tous lieux, Et que, trouvant ma mort peinte en vostre visage, Mon triste désespoir, ma perte et mon dommage, Pour n'y connoistre rien, je me ferme les yeux.
J'ay fiait un fort rempart d'amonr et de conttane»
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Contre le désespoir armé de violance,
Qui me fait mille assauts et ne me peut forcer :
Quelquefois de furie il fait brèche en mon arae ;
Mais presqu'au mesme instant vostre beauté, madame.
Accourant au secours, l'engarde de passer.
Je voudroy bien pourtant qu'il demeurast le maistre! Il combat mon saiut, que je ne veux connoistre. Mais, las ! je me repen de l'avoir désiré ; Car, biffli que ma douleur mortellement me blesse, Et que de mieux avoir je sois désespère, J'aime mieux vivre ainsi qu'en toute autre liesse.
Je délibère en vain d'une chose ad;^enué. Car, puis qu'outre mon gré mon arae est devenue Prisonnière d'Amour, que sert de consulter S'il est bon de le suivre, où s'il faut l'éviter? L'advis n'y vaut plus rien, monstrons donc de nous plaire Au chemin qu'aussi bien par contrainte il faut faire, Et courons la fortune. 0 Amour l désormais Mon repos et ma vie en tes mains je remets. Toy seul comme un grand roy commande en ma poisée, La raison et la peur loin de moy soit chassée, Et tant de vains re^ects qui m'ont trop retenu, Divisans mon esprit par un trouble inconnu.
Celuy qui sent de Mars sa poitrine échauffée, Et qui veut s'honorer de quelque beau trofée, Ne pallist estonné pour la peur des bazars, Mais voit devant ses yeux, par les rangs des soldars, La mort d'horreur couverte et de sang toute taintp, Et l'attend de pié coy sans frayeur et sans crainte. Moy donc qu'un plus grand Dieu touche si vivement, Et qui veux que mon nom vive éternellement, Pour avoir mon amour sur tout autre élevée : Moy qui ay tant de fois ma vaillance esprouvée, Graindray-je maintenant à ce dernier assaut ? Le fait que j'entrepren veut un courage haut. Constant et patient, qui souffre sans se plaindre. Qui durant sa langueur joyeux se puisse faindre, Qui sente incessamment quelque nouveau trespas, Qui se laisse brûler et ne soupire pas, Et qui, pour tout loyer des douleurs qu'il supporte. Ne puisse espérer rien qu'une douleur plus forte. C'est un labeur bien grand : mais rien n'est maltaise Au coeur qui comme moy d'amour est embrasé.
LES AMOUBS d'hIPPOLTTE. OR
Je veux donc poursuivi!* sans espérance aucune, Sans appuy, sans raison, sans conseil, sans fortune, Et d'Amour seulement je veux estre guidé : Un aveugle, un enfant, qui de^ja m'a bandé Les yeux ainsi qu'à luy, pour ne voir mon oifancA, Et qui de mon malheur m'oste la connoissance : Ou, si je le connois, il me trouble si fort, Que je suis le premier qui consens à ma mort.
Appelle qui voudra Phaëton misérable D'avoir trop entrepris, je l'estime louable; Car au moins il est cbeut un haut fait poursuivant, Et par son trespas mesme il s'est rendu vivant : J*aimeroy mieux courir à ma mort asseurée, Poursuivant courageux une chose honorée, Que lasche et bas de cœur mille biens recevoir De ceux que le commun aisément peut avoir. Mon esprit, nay du ciel, au ciel tousjours aspire, Et ce que chacun craint, c'est ce que je désire. L'honneur suit les hazars, et l'homme audacieux Par son malheur s'honore et se rend glorieux. Le jeune enfant Icare en sert de témoignage, Car, si volant au ciel il perdit son plumage. Touché des chauds rayons du céleste flambeau, Le fameux océan luy servit de tombeau.
Et depuis de son nom cette mer fut nommée : Bien-heureux le malheur qui croist la renommée. Destja d'un sort pareil je me sens menacer, Moy qui devers le ciel mon vol ose dresser (Voyage audacieux !); mais rien ne me retire. Car les ailes d'Amour ne sont faites de cire, Le plus ardant soleil si tost ne les fondra : Puis j'ay ce reconfort, quand ma cbeute advioidra. Que ceux qui sçauront bien où je voulois attaindre Envieront mon trespas plustost que de me plaindre.
COMPLAINTE
Sauvage loy d'Amour et de ma destinée I Las I on voit qu'un chacun fuit naturellement Ce qui le peut destruire : et mon ame obstinée Cherche ce qui me tuê et s'y plaist follement.
Je sçay que je me pers pour croire à ma jeunesse, Je voy par la raison que c'est trop m'abuaer. Inutile sçavoir <lont je ne puis uaer, Misérable raison dont la force est maistresse l
Quand le mal vient d'en haut, vaine est toute deffance.
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Mieux vaut doncq* que je cedde avec ce reconfort Que vos rares beautez excusent mon offance, Et que mon haut désir éternise ma mort.
Car, si Je meurs, madame, en vous faisant service, Jamais plus grand honneur je ne puis acquérir : Tous me recompensez en me faisant mourir, Pourveu que ma douleur par mon trespas finisse.
Aussi je ne me plains que me soyez cruelle, Mais, las ! je suis marry de ce qu'en me tuant, Et payant de rigueur mon service ûdelle, Vostre honneur peu à peu se va diminuant.
Car, si tost qu'on sçaura la perte de ma vie. Chacun, craignant son mal, loin de vous se tiendra Et vous accusera, quand il se souviendra Que vous m'aurez tué pour vous avoir servie.
Si donc ma passion n'esmeut vostre courage, Si vous n'avez soucy de ma ferme amitié, Au moins, en m'offensant, ne vous faites dommage ; Ayez de vostre honneur, et non de moy» pitié.
PRIERE
' Grand Dieu d'Amour, enfant de Gytherée, Au dos ailé, à la tresse dorée.
Qui peux l'enfer et la terre esraouvoir, Vainqueur des Dieux, écoute la prière D'un de tes serfs, dont l'ame prisonnière, Tremblant de crainte, adore ton pouvoir.
Las 1 s'il est vray, comme j'ay connoissanee, Que je retourne en ton obéissance.
Et derechef tu me vueilles ravir; Je le veux bien, mon cœur je t'abandonne, Encor un coup, libre je m'emprisonne :
A plus grand Dieu je ne puis m'asservir.
Je ne veux point à tes loix contredire ; Sans résister, j'accours sous ton empire : L'homme mortel doit obeïr aux Dieux ; Qui te méprise, il c(Hifond la nature, Son estomach est d'une roche dure, Voire à regret lui esctairent les deux.
Icy je jure à ta delté sainte.
Qui connoist bien que je parle sans fainle, Qu'à tout jamais je veux persévérer Ton prestre saint, qui i'xifSre en sacrifice Mon cœur brûlé pour te rendre propice, Et mon esprit pour tousjours t' adorer.
0 grand Amour 1 cl« puissance invmctl4e, Cruel et doux, gracieux et terrible, Qui fais marcher en triomphe les rois, Des jeunes cœurs le seigneur et le maistre, Puis que pour tel je te veux reconnoistre, Escoule, ô Dieu, ma prière et ma voix.
Si tous tes traits en mon cœur je retire, Si sans crier je languis en martire, Si j'ay lavé tes ailes de mes pleurs, Si mes soupirs entretiemient ta flame, Et si tu fais des cheveux de ma dame Les forts liens qui retiennent les cœurs.
Chasse, 6 grand Dieu 1 cette crainte nouvelle, Qui me poursuit, qui me serre et me gelle ; Banny bien loin le triste desespmr, Aux crins retors, à la couleur sanglante, Qui de regars mon esprit espouvanle, Et qui me fait tant de peurs recevoir.
Mon cœur en tremble, et mon ame estonnée A la frayeur s*est toute abandonnée, Tant cette nuict il m'a fait endurer I Fay l'un des deux, ou luy donne la chasse Loin de mon oceur, ou lui quitte la place : Vous ne pouvez ensemble demeurer.
CHANSON
Douce liberté désirée, Déesse, où t'es-tu retirée.
Me laissant en captivité ?
Helas ! de moy ne te détourne, Retourne, ô Liberté ! retourne, Retourne, ô douce Liberté !
Ton départ m'a trop fait connoistre Le bon heur oùôe soulois estre.
Quand douce tu m'allois guidant, Et que, sans languir davantage, Je devois, si j'eusse esté sage, Perdre la vie en te perdant.
Depuis que tu t'es éloignée, Ma pauvre ame est accompagnée De mille épineuses douleurs :
Un feu s'est espris en mes veines, Et mes yeux changez en fontaines Versent du sang au lieu de pleurs.
Un soin caché dans mon courage
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S€|»lit sur mon triste visage, Mon teint plus palle est devenu ; Je suis courbé comme une soucJ|>e, Et, sans que j'ose ouvrir la bouche, Je meurs d'un supplice inconnu.
Le repos, les jeux, la liesse, Le peu de soin d'une jeunesse, Et tous les plaisirs m'ont laissé ; Maintenant rien ne me peut plaire.
Sinon, devôt et solitaire, Adorer l'œil qui m'a blessé.
D'autre sujet je ne compose.
Ma main n'écrit plus d'autre chose, Là tout mon service est rendu, Je ne puis suivre une autre voye, Et le peu de tans que j'employe Ailleurs, je l'estime perdu.
Quel charme ou quel Dieu plein d'envie A changé ma première vie, La comblant d'infelicité?
Et toy. Liberté désirée. Déesse, où t'es-tu retirée?
Retourne, ô douce Ljberté!
Les traits d'une jeune guerrière.
Un port céleste, une lumière, Un esprit de gloire animé, Hauts discours, divines pensées, Et mille vertus amassées Sont les sorciers qui m'ont charmé.
Las ! donc sans profit je t'appelle, Liberté précieuse et belle 1 Mon cœur est trop fort arresté :
En vain après toy je soupire, Et croy que je te puis bien dire, . Pour jamais, adieu, Liberté !
FANTAISIE
D'où vient qu'un beau soleil, qui luit nouvellemant, Soit à tous favorable, et à moy si contraire? Il m'esblouyt la veuë, au lieu qu'il leur éclaire; Il échauffe les cœurs, et me va consommant.
L'autre soleil du ciel n'offense aucunement Les lieux qui sont privez de sa flamme ordinaire : Mais ce nouveau soleil me cuit plus vivement, Quand loin de ses rayons je langny solitaire.
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Je l'accuse, Natui'e, et me plains justement ; Car puis qu'il me devoit porter tant de nuisance, Attizant en mon cœur un feu si véhément, Que n'afr-lu pour mon bien retardé sa naissanoe?
Toutesfois si nosU*e âge, heureux par sa présence;, Ne pouvoit sans mon mal voir ses yeux clairement, Je pren tout consolé ma mort en patience : <iui meurt pour le public meurt lionorablement '.
Quand quelquesfois je pense à ma premier*^ vir, Du tans que je vivois seul roy de mon désir. Et que mon ame libre erroit A son plaisir, Franche d'espoir, de crainte et d'amoureuse envio.
Je verse de mes yeux une angoisseuse pluye, Et sens qu'un fier regret mon esprit vient saisir, )Faudissant le destin qui m'a fait vous choisir, Pour rendre à tant d'ennuis ma pauvre ame asservie.
Si je ly, si j'escry, si je parle ou me tais, Vostre œil me fait la guerre et ne sens point de paix, Combatu sans cesser de sa rigueur extrême.
Bref, je vous aime tant que je ne m'aime pas. De moy-mesme adversaire, ou si je m'aime, hélas ! Je m'aime seulement pour ce que je vous aime.
Vous me cachez vos yeux (las I trop cruellement) Apres qu'ils m'ont blessé d'une playe inhumaine ; Ces yeux, mon seul confort en l'amoureuse paine, Retouniez-les, madame, et voyez mon tourment.
Quand le chef d'une armée a valeureusement Desfait ses ennemis estendus sur la plaine. Par le camp des vaincus superbe il se promaine, Et regarde les morts plein de contentement.
Vous donc qui, par reflfort de vostre belle veuê, De mon cœur indonté la victoire avez eue, Laissant mon foible esprit en proye abandonné,
Si vous n'avez désir de m'estre favorable, Au moins tournez vos yeux dessus moy misérable, Pour voir le coup mortel que vous m'avez donné.
' Imité d'un sonnet italien qui commence par ces vers :
Deb! perche questo sole, che '1 suo lume Qua giù disceso novainente splende, A gli altri luce, a me foco rende, E nra (anti me sol par che consume?
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Tay ianguy malheureux quatre longues journées» Sans voir les deux beaux yeux de celle à qui je suis; Uelas! non, quatre jours, mai^plustost quatre nuits, Sans clarté, sans liesse, à mon mal ordonnées.
Qu'ay-je dit? quatre nuits ; mais plustost quatre années Toutes pleines d'horreurs, de soucis et d'ennuis, Ou quatre mille morts que souflHr je ne puis, Par le ciel rigoureux contre moy destinéeL
Comme quand le soleil nous couvre sa clarté, On voit perdre le lustre à toute autre beauté, Tout se cache à nos yeux s'il retire sa flame.
Ainsi, lors que vostre œil sur moi plus ne reluit, Tout objet de la cour m'est une obscure nuit, Car je vous reconnois pour soleil de mon ame.
CHANSON
Que je suis i^evable aux cieux De ce qu'ils m'ont ouvert les yeux Et si bien purgé ma poitrine, Que rien plus ne me satisfait Qui ne soit divin et parfait Et qui n'ait céleste origine.
Tout ce qu'Amour sçauroit trouver D'attraits pour un cœur captiver, Tout ce que la beauté peut faire, Le destin et l'élection, Tout s'assemble en l'affection Qui rend mon esprit tributaire.
La gloire de mon seul penser Fait que rien ne peut m'offenser, Rigueur, prison, gesne et martyre ; Taime mieux un de mes tourmens Que les plus chers contentemens Qu*Amour reserve à son empire.
Mes fers me contentent si fort.
Que je ne hay moins que la mort L'estat que franchise on appelle ; Et si mon cœur trop arresté Escoute un mot de liberté, Je le puny comme rebelle.
Plustost juillet sera glacé.
Et l'hyver de fleurs tapissé i
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Plustost sera firoide la flame Que je reçoive une autre loy :.
Ce seroit cesser d^estre moy, Que de cesser d'aimer ma dame.
Si je meurs blessé de ses yeux, Ha An me rendra glorieux, Donnant vie à ma renommée ; *
Et mourant j'auray le confort Du soldat, qui reçoit la mort Par la main du chef de Tarmée.
Las! que puis-je avoir fait, ô moy, pauvre insensé ! Qu'Amour de plus en plus mes douleurs renouvelle. Et qu'il croisse en rigueur plus je luy suis fidelle. Sans que de mes travaux il soit jamais lassé?
J'en sçay bien la raison, c'est qu'il est courrouc De trouver contre luy ma dame » rebelle ; Et, n'estant assez fort pour s'adresser à elle, Se décharge sur moy, qtii n'ay point ofiEénsé.
Il croit qu'il ne sçauroit plus d'outrage luy faire, Que de nuire à celuy qui l'adore et révère. Et qui se plaist pour elle A mourir en langueur;
Ou c'est qu'en la voyant dedans moy si bien painte. Il tire incessamment pour lui donner attainte ; Mais ses traits rigoureux donnent tout à mon coeur.
Ma bouche à haute voix chante assez liberté, Et dit que je suis franc d'Amour, mon adversaire; Mais mon cœur languissant tout bas dit le contraire, Soupirant sous le joug d'une flere beauté.
A mes pleurs, vrais amis, je tais ma volonté, Et quand loin de vos yeux Amour me désespère, Je feins d'estre contant, de rire et de me plaire, Monstrant moins de douleur, plus je suis tourmenté.
Tout ce qu'Amour cruel peut songer de martire Pour travailler un cœur rebelle à son empire, Il veut que je l'esprou^ve en ma captivité.
Je ne me plains pourtant d'une peine si dure ; Mais, helas I je me plains de ce que je l'endure, Non par rébellion, mais par fidélité»
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Mettez-moy sur la mer, quand elle est courroucées Ou quand les vens légers soufflent plus doucement, Sur les eaux, en la terre, au haut du firmament, i^ers la ceinture ardante ou devers la j^locée.
Que ma fortune soit deçà delà poussée, Bien-haute aucunesfois, quelquébfois bassement i^ Que mon nom glorieux vive éternellement, Ou que du tans vainqueur soit ma gloire effacée.
Jeune ou vieil, près ou loin, contant ou malheureux, Que j'aye amour propice, ou fier et rigoureux. Que mon ame aux enfers ou aux cieux s'achemine ;
Jamais en mon esprit tant que seray vivant, On ne verra sécher cette plante divine Que des eaux de mes pleurs j*an*ose si souvant.
Grand Jupiter, ministre de l'orage, Pardonne-moy, si je ne puis penser Qu'une beauté t'ait jamais peu forcer, Espoinçonné de l'amoureuse rage.
S'il estoit vray brûlant en ton courage Pour la beauté qui me 'fait trespasser, Oi-es qu'en l'air elle «'ose hausser, Tu la prendrois, arrestant son voyage.
Mais las! madame, où voilez-vous si haut? Je n'en puis plus, une frayeur m'assaut, Craignant pour vous qui me faites la guerre ;
Jà n'est besoin que vous montiez aux cieux, Car vos beautez contraindront bien les Dieux Pour vostre amour de descendre en la terre.
Amour en mesme inistant m'aiguillonne et ra'arrcsle, M'asseure et me fait peur, m'ard et me va glaçant, Me pourchasse et me fuit, me rend foible et puissant, Me fait victorieux et marche sur ma teste.
Ores bas, ores haut, jouet de la tempeste, II va comme 11 luy plaist ma navire élançant; Je pense estre échappé quand je suis périssant, Et quand i'ay tout perdu je chante ma conqueslc.
De ce qui plus me plaist je reçoy déplaisir ;
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Voulant trouver mon ooevr^ j'égare mon désir, J'adore une beauté qui m'est toute contraire.
'Je m'empêtre aux Alets dont je me veux garder, Et voyant en mon mal ce qui me peut aider. Las ! je l'approuve assex, mais je ue le puis Ikire '.
Ol)eaux yeux inhumains, pourquoy m'embrazés-vous, Allumant d'un regard tant d'ardeurs en mou ame? Helas I je brûle assez sans accroistre ma flame : Pour Dieu faites-moy grâce et me soyez plus doux !
Brûlez vos ennemis, donnez-leur mille coups, Et les gardez de voir les beautez de ma dame : Hais moy qui vous adore et qui seul vous reclame, Beaux yeux d'un si grand beur ne me soyez jaloux.
N'estincelez pas tant, lors que je la regarde, *
Afin que vostre effort cet beur ne me retarde : Baissés vos cbauds regars, flambez plus doucement.
Puis, quand verrez mon ame en ces douceurs ravie, Tournez comme un éclair lancé soudainement, Je ne sentiray pas (|ue vous m'ostiez la vie.
Qui fait plainte d'Amour en doit estre ignorant, Kt n'a de sa nature aucune connoissance : De moy pour quelque orage ou malheur quim'olfanse, Jamais contre ce Dieu je ne vais murmurant.
Se faut-il estonner si Phœbus en courant, Comme il est près ou loin, des saisons fait muaiice? Si Neptune en hyver est plein de violance 1 Si fï-oide est la gelée, et le feu dévorant?
L'homme sage et constant qui en connoist la cause, Ne s'ébahit de voir l'effet en chaque chose. Et laisse tout passer d'un esprit arresté.
Or la cause d'Amour n'est que peine et martire : Si donc cent mille ennuis en nos cœurs il retire. S'en faut-il estonner? c'est sa propriété.
CHANSON
Pour vous aimer je veux mal à mon cœur. Je hay mes yeux, mon esprit et ma vie :
< Imité d'un sonnet de Pétrarque qui débute ainsi : Amor mi sprona in un tetnpo e affrena.
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Et si ma mort vous peut rendre assouvie, Ce m'est plaisir de mourir en langueur.
Helas I je faux, vos yeux cruels et doux Par trop d'amour m'ostent la connoissanoe : Car me hayant sous vostre obéissance, Cest vouloir mal à ce qui est à vous.
Je ne faux point, je vous dois obéir : Comme il vous plaist je suis contraint de fai|e. Connoissant donc que vous m'estes contraire, Et me hayez, doy-je point me hayr?
Yoilà pourqùoy, si plein d'inimitié, Je me poursuy d'une guerre immortelle : Contre mon cœur mes désirs je rebelle, Et de mon mal je n'ay point de pitié.
Les yeux ouvers je cours à mon trespas, ^ Et suy Tadvis d'Amour mon adversaire : 0 malheureux ! faut-il donc que j'espère Que vous m'aimiez, quand je ne m'aime pas?
CHANSON
Quel feu par les vens animé.
Quel mont nuit et jour consumé Passe mon amoureuse flame?
Et quel oceau fluctueux Escume en flots impétueux Si fort que la mer de mon ame?
L'hyver n'a point tant de glaçons :
L'esté tant de jaunes moissons, L'Afrique de chaudes areines, Le ciel de feux estincelans.
Et la nuict de songes volans, Que pour vous j'endure de peines.
Toute douleur qui nous survient, Peu à peu moins forte devient.
Le tans comme im songe l'emporte ; Mais il ne faut pas espérer Que le t^ns puisse modérer Le mal que vostre œil nous apporte.
Rien n'est icy bas de constant Et tout se change à un instant Dessous le cercle de la luoe.
Les saisons, les jours et les nuits; Sans plus mes amoureux emiuis Sont hors de la reigle commune*
Ce jour me fut bien malheureux,
LBS AMOURS D HIPPOLTTB. 135 .
Que je vey -wa yeux rigoureux, Quand les miens, nouveaux tributaires, Rendirent mes sens et mon cœur Aux chaisnes de vostre rigueur Depuis liez comme forçaires.
Encor le forçaire arresté S'aiiege en sa captivité, L'espoir luy promet délivrance ; Mais, en mon emprisonnement, Je n'atten point d'allégement, La mort seule est mon espérance.
Comme le (Masseur va suivant La beste qui voUe devant, Laissant celle qui se vient rendre ; Ainsi la mort qui tout destruit, Chasse après celuy i|ui la fuit.
Et se dédaigne de me prendre.
Le jour que je fus asservy, Je vey bien, l(Nrsque je vous vey, Mille bemitez vous faire hommage, Mille amours, mille et mille appas; Mais, 6 chétif I je ne vey pas Mon mal peint en vostre visage.
Ravi de vos perfections, Je ne peu voir les passions Sortans des rais de vostre veuë; Non plus que le pasteur lassé, Qui, dessus les fleurs renversé, Ne voit le serpent qui le tué.
Ce qui rend mon mal plus amer, Cest qu'en soufflant pour vous aimer Douleur qui ne peut estre dite, Je n'en dots attendre aucun bien ; Car toute peine est moins que rien.
Eu égard à vostre mérite.
Si, vous aimant, j'ay trop osé.
Amour me doit rendre excusé, C'est un enfant sans connoissance; De raoy, quoy qu'il faille sentir.
Je ne me sçaurois repentir D'avoir commis si belle offance.
Le plus souvent, en vous voyml, La peur va mes sens effroyant, Et le désespoir qui m'estonne.
Tout froid contre mon cœur se joint; Et donroy» pour ne vous voir point,
Le plaisir que vostre œil me donne.
D'autres fois quand, tout abbattu, Je languy foible et sans vertu, Vostre beauté ma mort retarde ; Devant vous mes soucis s"en vont, Et du mal que vos yeux me font.
Je guary quand je vous regarde.
Le traistre, ennemy de ma paix.
Me voyant tomber sous le faix, A peur que trop-tost je finisse ; Et fait comme un bourreau cruel, Qui donne à boire au criminel Pour le reserver au supplice.
Ainsi pour plus me tourmenter, Quelquefois il me fait gouster D'un plaisir de peu de durée ; Mais, las I j'esprenve aussi soudain Que ce n'est qu'un songe incertain.
Et que ma paine est asseurée.
Mon cœur qui souloit paravant Voiler léger comme le vaut, Au gré de mille damoiselles, Voile autour de vous seulement, Comme oiseau pris nouvellement.
Auquel on a coupé les ailes.
Quelquefois lassé d^endurer, Je suis contraint de murmurer, Invoquant la mort inhumaine :
Mais, quand je la sens accourir, Je tremble, et ne veux pas mourir, De peur de voir mourir ma paine.
Mais en vain j'irois espérant De trouver remède en mourant.
Contre le désir qui m'enflame, Tousjours durera ma douleur; Car mon amoureuse chaleur Est de l'essence de mon ame.
LE COURS DE L'AN
L'an, comme un cercle rond qui tout en soy retourne, En soy-mesme revient tousjours en mouvement, Et du point de sa fin reprend commencement, Courant d'un pié glissant qui jamais ne séjourne.
Ma peine en est ainsi, peine, helas! trop cruelle ! Qui change à son plaisir mes saisons et mes jours ;
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Oar au puiiit qu'elle arrive à la Nn de son conxfi, Comme l'an, par sa fin, elle se renouvelle.
Que l'an donc à son gré diversement tournoyé, Et que le clair soleil marche par ses maisons ; Amour dedans mon cœur fera quatre saisons, Et mon cruel tourment tiendra la mesme voye.
Quand le bel œil du ciel, clair d'une douce flame, Entrant au Mouton d'or les lleurs reverdira* Amour, fils du Printans, dans mon cœur entrera, Faisant naistre et fleurir les soucis en mon ame.
Et comme on voit alors coulm* toute fondue L'eau que le froid hyver en glaçons resserroit, Amour, touchant mon cœur, qui glace demeurott, lie fera fondre en eau par mes yeux espandu^.
Si du porteur d'Europe aux Jumeaux il arrive, Et sortant du printans il croisse les chaleurs, Amour renforcera ma peine et mes malheurs, Sans que je sorte, helas ! du joug qui me captive.
Et s'il laisse, arrivant au Lyon effroyable. Le Cancre ardant de chaud, et de soif altéré, Lors mon cœur, tout brûlant d'un feu démesure Sentira malheureux un esté trop durable.
Durant cette saison le laboureur s'appreste A cueillir le doux fruit des travaux endurez, Moissonnant tout joyeux les espis blons-dorez. Dont la mère Cerés va couronnant sa teste.
Et moy, pour tant de peine, helas 1 trop mal semAe Au terroir infertil de vostre cruauté, Je n'espère cueillir en l'amoureux esté, Sinon perte de tans et de ma renommée.
Si, passant par la Vierge, il entre en la Balance. Et qu'aux jours tempérez il égale les nuits. Amour, sans modérer mes durables ennuis, Hendra ma peine égale à ma persévérance.
Comme en cette saison la verdure s'efTace, Que l'hyver puis après fait mourir en passant, Ainsi l'Amour cruel rend mon teint palissant. Attendant que la mort de tout point me deface..
Et quamd du Scorpion courant au Sagittaire, Vei-s le cercle hyvernal Phœbus s'adressera, Amour de mille peurs mon espoir glacera, Ayant pour mon hyver vostre rigueur contraire. Passant le Chévre-come et l'entant de Phrygic, S'il va d'un mesme cours les Poissons traverser, Quel tropique assez froid lors pourray-je passer, Amour, pour rendre en moy ta chaleur amortie?
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Durant ces nieis derniers que la t^re est gelée, Portant neige et frimats au lieu de belles fleursr' Les vens par leurs soupirs, et le ciel par ses pleurs Regrettent la richesse au printans estalée.
Et raoy, versant des yeux une éternelle pluye, Et laschant maint soupir par les vens etaporlé. Je me plains, ne voyant la divine beauté, Qui, comme un doux printans, faisoit fleurir ttia mp.
Autour du Zodiac le soleil se promeine, Tousjours «n mouvement légèrement dispos. Madame, autour de vous, je tourne sans repos» Et du point de sa fin recommence ma peine.
Ayez le cœur d'un tigre ou d'une ourse cruelle. Soyez, s'il se peut faire, aussi fiere que belle, Riez de tant de pleurs sans profit respandus Et des pas qu'après vous si souvent j'ay perdus; Que vos yeux, dont les traits ma jeunesse ont desfaite, Se dédaignent de voir la prise qu'ils ont faite. Gomme basse conqueste, et ne méritant pas Que si brave guerrière en doive foire cas ; Envenimez ma playe, et durez inhumaine.
Avec tant de rigueurs, c'est perdre vostre paine, De penser qu'à la fin mon cceur, d'ennui lassé, . Cesse dé poursuivir le chemin commencé.
Amour pour mon malheur croist sa persévérance ; Puis de faire autrement je n'ay plus d€ puissance, Semblable au marinier par les vents emporté, Qui ne peut retourner au port qu'il a> quitté; Ainsi ma course, helas ! ne peut estre arrestée, Le trait est décoché, la chance en est jettée, Et sans espoir de mieux, il faut persévérer : C'est heur au malheureux de ne rien espérer.
Lors que de vos regards mon ame fut éprise. Et que j'osay penser la superbe entreprise De vous offrir mon cœur, si je m'estoy promis Quelque douce faveur de vos yeux ennemis, J'auroy juste raison d'accuser sa promesse. Rechargé coup sur coup de nouvelle tristesse; • Mais lors que je vous vey, ce grand maistre des dieux, Pour mieux vous contempler, me débanda les yeux , Et voyant que mon ame erroit toute égarée Parmy tant de beauté de luy-mesme adorée. Pour retenir mon cœur tout prest à déloger,
LES AMOURS d'HIPPO|.YTB. i39
He flst voir anssi-tost mon apparent danger,
Non malheur, tout certain, mon audace et ma perte.
Et ma prochaine mort de vos beautex couverte.
< Voy bien ce que tu fois (dit cet aveugle enfant) Car si ses deux beaux yeux vont ton ame échauffiint, Et malgré la raison te forcent de me suivre, Chasse au loin tout plaisir, n'espère plus de vivre, Banny-toy de toy-mesme, et, triste désormais, Ne pense plus gouster de repos ny de paix; Et pour comble de mal, en prison si crudle, Désespère plus fort, plus tu seras fidelle. »
Assez d'autres propos Amour me sçeut tenir. Amour, prophète seur de mes maux à venir; Hais il n'avança rien. Ha volonté forcée Suivit obstinànent sa course encommencée, Résolu d'endurer tout ce qu'on peut penser. Et lasser les tourmens plustost que me lasser.
Aussi, belle Hippolyte, au milieu du martire Un soupir seulement de mes flancs je ne tire. Je ne me plains jamais de tant de cruautés; Nais, quand vous me tuez, je chante vos beautés. Et ne vous blasme point de m'estre si rebelle, Car je me suis promis que vous me seriez telle. Et n'atten pas de vous un plus doux traitement, Que mourir sans pitié servant iklellement.
Quand le soleil doré laisse nostre hémisphère, Tournant ailleurs le cours de ses chevaux allez, S'il paroist peu souvent, si les jours sont gelez, Le désir des humains par l'espoir se modère.
Nais après son retour, qu'on s'attend qu'il éclaire, Si d'un nuage épais ses rayons sont voilez. Hommes, bestes, oiseaux, en sont tous désolez ; Et les <!hamps trop baignez ne font que se déplaire.
Ainsi, quand loin de moy mon soleil se tenoit. Bien ^e mon mal fût grand, l'espoir me soustenoit. Et, 8oufi)rant constamment, j'attendoy sa présence.
Nais, voyant qu'au retour il m'est toujours caché, Je me noyé en mes pleurs, languissant et fàsché, Et plus je vay avant, moins j'ay de patience.
Deux clairs soleils, la nuict estincelans. Et une main trop belle et trop emelle
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Me font ensemble une guM-re immortelle.
Comblant mon cœur de désirs violans. .
Las ! je n'esteins par mes pleurs ruisselans De ces beaux yeux une seule estincelle ; Et ceste main dont la blancheur me gesle, N'échauffe point par mes soupirs brûlans.
Si je suis près, la main de près m'enserre. Et les beaux yeux de loin me font la guerre, Perçans mon cœur comme un blanc qui est mis.
Belle Hippolyte, ardeur de mon courage, Vous me prenez trop à vostre advantage, Me combattant avec trois ennemis '.
En pire estât ma fortune est" venue, 0 tristes yeux, helasi qu'elle n'estuit,
* Lors que le ciel, bénin, vous permet toit Voir la beauté de moy tant reconnue.
Car si l'ardeur où mon ame est tenue.
S'en approchant, d'heare en heure augmentoii. Son œil piteux mon mal reconfortoit.
Rendant ma vie en espoir maintenue.
0 tans heureux 1 quand je peu, la servant, Luy découvrir mes ennui» si souvant.
Pleurer, crier, blasmer sa rigueur forte I
Las! maintenant je languy sans confort, Et de la mort qu'absent d'elle je porte, Hien ne me peut délivrer que la mort.
Jamais foible vaisseau, deçà, delà porté, Par les fiers aquilons ne fut tant agité L'hyver en plaine mer, que n^a vague pensée Est des flots atnoureux haut et bas élancée.
Ainsi qu'un patient, dont l'esprit est troublé Par l'effort rigoureux d'un accez redoublé, Flotte en songes divers; l'humeur qui le tourmente Fait chanceler son ame, et la rend inconstante;
* Imité d'un sonnet italien qui commence par cette strophe :
Due vaghi occhi et una man bella, ma cruda. D'accorao son per far mia vita brève ; Quei con ftaoco mi fan, quelta con ne\'e Guerra, onde il eorpo aflHtio àgghiaccia e suda.
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Un débat après l'autre en l'esprit lui revient. Ainsi je rêve, helasi quand ma fièvre me tient, Chaude fièvre d'Amour inhumaine et contraire, Dont je ne veux guarir quand je le poun<oy faire.
J'erre égaré d'esprit, Âirieux, inconstant, Kt ce qui plus me plaist me desplaist A l'instant ; J'ay froid, je suis en feu, je m'asseure et défie , Sans yeux je voy ma perte, et sans langue je crie, Je demande secours, et m'élance au trespas; Or' je suis plein d'amour, et or* je n'aime pas. Et couve en mon esprit un discord tant extrême, Qu'aimant je me veux mal de ce que je vous aime.
H fan^ en m'efforçant, cette pointe arracher Qu'Amour dedans mon cœur a sçeu si bien cacher ; Esteignons toute ardeur en nostre ame allumée, F t n'attendons pas tant qu'elle en soit consumée.
De^à je connoy bien que jo sers vainement, C'est de ma guarison un grand commencement; Mais las I qu'en foible endroit j'assié mon espérance ! Aux extrêmes périls peu sert la connoissanoe. Si je connoy mon mal je n'en pers le douleur ; Gonnoistre et ne pouvoir, c'est un double malheur. J'embrase ma fureur, la pensant rendre étainte, Et voulant n'aimer plus, j'aime, helas ! par contrainte; Mais, si je pers mon tans sous l'amoureuse loy, Quel autre des humains l'employé mieux que moy ?
L'un à qui le dieu Mars aura l'ame enflammée, Accourcissant sa vie, accroist sa renommée; L'autre moins courageux, d'avarice incité. Cherche aux ondes sa'mort, fuyant la pauvreté; L'autre en la cour des roys brûlé de convoitise. Pour un espoir venteux engage sa franchise; L'autre fend ses guerets par les coultres trenchans. Et n'estend ses désirs plus avant que ses champs. Bref, chacun se travaille, et nostre vie humaine N*est que l'ombre d'un songe et qu'une fable vaine.
Je suis donc bien^heuraux d'avoir sçeu mieux choisir, Sans loger icy bas mon céleste désir : Un puissant dieu m'arreste et, pour gloire plu's grande. Il me met sous le joug d'une qui luy commande : Sçachant ne pouvoir rendre autrement captivé Mon eâprit, qui tousjours au ciel s'est élevé.
L'aigle, courrier du foudre et ministre fidelle Du tonnant Jupiter, roy des oyseaux s'appelle, Pource que sans fléchir il soustient de ses yeux Les traits éblouissants du soleil radieux,
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Bt que d*ime aile pronte, au travail continue, S'élevant sur tout autre il se perd dans la naê.
Hoy donc, qui dresse au ciel mon vol avantureux, Doy-je pas me nommer l'aigle des amoureux ? Car, si l'aigle regarde un soleil plein de flame, Je soustien fennement les deux yeux de ma dame, Deux soleils flambloyans de rayons éclaircis, Et qui d'ombreuse nuit ne sont jamais noircis.
Lorsque sans y penser par fortune j'advise ' Ces amans abusez, qui ont l'ame surprise De quelque autre beauté, je me sens bien-heureux D'estre ainsi que je suis pour ses yeux langoureux. Et plains leur passion comme mal despenduê, Croyant qu'en autre part toute peine est perdhê ; Et dy en m'estonnant : Dieu ! quel aveuglement Trouble si fort leurs yeux et leur entend^nent Qu'ils n'aiment pas ma dame I Amour, qui les offinace. Se monstre en leur endroit enfant sans connoissance.
De moy, rien que cet œil ne m'eust sçeu faire aimer, L'ardeur d'autre désir ne pouvoit m'enflamer, Un trait moins acéré n'eust mon ame blessée. Et de moins blonds cheveux ne l'eussent enlacée : Autre amoureux propos ne m'eust pas enchanté, Et n'eusse point languy pour une autre beauté : Amour, je te pardonne, et ne fay plus de plainte. Puis que si belle flèche en mon sang tu as tainte. Car, pris en si haut lieu, j'aime tant mon tourment, Qu'en l'assaut des douleurs je me plains seulement Que si tard sa beauté mon ame ait retenue, Et porte envie aux yeux qui devant îîioy l'ont vue.
Ah ! qu'Amour m'a fait tort de m'avoir tant cdé L'heur où le ciel m'avoit en naissant appelé ! Amans désespérez qui l'avez tant servie, Chargez de mille ennuis, que je vous porte envie! Las ! pourquoy. malheureux, ai-je tant attendu ? Je voudroy, comme vous, m'estre plustost perdu, Sans avoir si long-tans fait errer mon courage Au gré de mille amours, inconstant et volage.
Nais je me* plains à tort : mon bon-heur a soufiBert Que j'aye aimé devant, pour estre plus expert. Et sçavoir mieux couvrir mon amoureuse flame. Quand les yeux d'Hippolyte auroient forcé mon ame : L'expérience apprend. En ce commencement. Pour estre un jour parfait j'apprenoy seulement : Helas ! pour mon malheur j'en ay sçeu trèp apprendre ! Heureux qui n'y sçait rien, et n'en veut rien entendre!
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Or je sçay reconnoistre Amour pour mon vainqueur, Comme on vit en aimant sans esprit et sans cœur, Comme on peut receler une douleur mortelle : Je sçay brûler de loin et geler auprès d'elle : Je sçay comme le sang, vers le cœur s* amassant, De honte ou de frayeur rend un teint pal lissant: Je sçay de quels filés la liberté s'attache, Je sçay comme un serpent parmy les fleurs se eaehe, Comme on peut sans mourir mille morts esprouver, Chercher mon ennemie et craindre à la trouver.
Je sçay comme l'amant en l'amante se change. Et comme au gré d'autruy de soy-mesme on s'estrange, Comme on se plaist au mal, comme on veille endormant, Comme on change d'estat cent fois en un momaot : Je sçay comme Amour voile, errant de place en place. Gomme il frape les cœurs avant qu'il les menace, Comme il se paist de pleurs et de soupirs ardans, Enfant doux de visage et cruel au dedans. Qui de traits venimeux et de fiâmes se joné, Et comme instablement il fait tourner sa ronê. Je sçay des amoureux les changemens divers. Leurs pensers incertains, leurs désirs plus couvers, Leur malheur asseuré, leur douteuse espérance, Leurs mots entre rompus, leur prontç meffianoe, Leurs discordans accords, leurs regrets et leurs pleurs, Et leurs trop cours plaisirs pour si longues douleurs.
Bref, je sçay pour mon mal, comme une telle vie, Inconstante, incertaine, à tous maux asservie, S*égare au labyrinth de diverses «reurs, Svgette à la rigueur de toutes les fiireurs. Et comme un chaud désir, qui l'esprit nous allume, Enflelle un peu de miel de beaucoup d'amertume.
Amour, à qui j'ay fait tant de fois sacrifice De mon cœur tout sanglant réduit sous ton pouvoir. Si la voix d'un mortel peut les dieux esmouvoir, Tens l'oreille à la mienne, et te monstre propice.
Je ne demande pas que mon mal s'adoucisse, Que tu blesses ma dame on change mon vouloir, Je sçay qu'un si grand heur je ne puis recevoir. Et que jusqu'à la mort il faut que je languisse.
Pour fruit de mes labeurs donne moy seulement Que son nom glorieux vive éternellement, Et que mes vers plaintifs, courriers de son mérite,
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Façeat qu'après raille ans les François estonnez Gardent le souvenir d'une belle Hippoiyte, Plaignant les coups mortels que ses yeux m'ont donnez.
Ce jour un pauvre amant triste et désespéré, L'ame en feu, l'œil en pleurs, le cœur plein de tristesse, Et la bouche en regrets, éloigne sa déesse. Forcé du ciel cruel contre luy conjuré.
Helasl à ce depatt s'il se voit séparé De ce qui l'a fait vivre heureux en sa destresse : Que ne meurt-il soudain sous le faix qui l'oppi'essi', ^'affranchissant du mal trop long-tans enduré?
Aussi seroit-il morl : une si triste absance Eust finy prontement sa vie et sa souffrance : Mais le grand dieu d'Amour, juste vangeur du tort,
Pour plus le tourmenter le fait vivre sans aine ; Car l'amant qui se peut éloigner de sa dame, N'est pas assez puni par une seule mort.
0 mon cœur plein d'ennuis que, trop pront. j'arraohé, Pour immoler à une, helas ! qui n'en feit conte ! 0 mes vers douloureux, les courriers de ma honte, Dont le cruel Amour ne fut jamais touché !
0 mon teint pallissant, devant l'ftge seiche. Pur la froide rigueur de celle qui me donte ! 0 désirs trop ardans d'une jeunesse prontel 0 mes yeux dont sans cesse un fleuve est espanché !
0 pensers trop pensez, qui rebellez mon ame ! 0 débile raison I ô lacqs ! ô traits ! ô flapie ! Qu'Amour tient en ses yeux trop beaux pour mon malheur.
0 douteux espérer ! ô douleur trop certaine ! 0 soupirs embrasez, témoins de ma chaleur! Viendra jamais le jour qui doit finir ma peine 1
XXXVU
Durant qu'un feu cruel dedans Rome saccage Tant de paîais dorez, tant de superbes lieux. Et qu'un bruit tout confus fait retentir les cieux. Les Romains malheureux lamentant leur dommage,
Néron, fusil de meurtre, et de flamme et de rage. Se rit de leurs regrets, cruel et furieux.
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Et chante en regardant le feu victorieux, Laissant de sa rigueur à jamais témoignage.
Celle qui de mon cœur tient 16 gouvernement, Fait ainsi l'inhumaine eu mon embrasement: Elle rit de mes pleurs, mon malheur est sa gloire.
Son bel œil s'esjouyt de me voir tourmenté, Et se plaisl de laisser en mes vers la mémoire De ma flamme étemelle et de sa cruauté ^
Loin du nouveau soleil en mes vœux adoré, Qui pour luire autre part sa clarté m'a ravie, Gomment puis-je tant vivre éloigné de ma vie, ' Sans ame et sans esprit, palle et défiguré?
Mille plus fors que moy n'eussent pas tant duré. Et la mort aussi-tost leur tristesse eût bannie : Pourquoy donc du trespas n'est la mienne finie, Veu que pour mon secours je Tai tant désiré?
J'en sçay bien la raison : Geste mort trop cruelle, Voyant dedans mon cœur vostre image si belle. Se retire étonnée et retient son effort.
0 destin rigoureux d'un amant misérable ! En peinture et de loing vous m'estes favorable : Hais vraye, et près de vous, vous me donnez la mort.
Si ceste grand' beauté, tant douce en appai'ence, Ne couvre, ô ma déesse 1 un cœur de diamant, Vous plaindrez mes douleurs, quand vous verrez comniant Amour m'a travaillé loin de vostre présence.-
Mais, las ! je m'entretiens d'une vaine espérance : Car, si mon foible esprit dure assez longuement Pour vous revoir, madame, une seule influence Du soleil de vos yeux guarira mon tourment.
Mon ame ores tenue en langueur inhumaine, Oubliant sa douleur paroistra toute saine. Et les rais de vos yeux mes pleurs iront seichant.
Voilà comme un bel œil de deux sortes m'offance. Me blessant à la mort et puis en m'empeschant Que je ne puis monstrer ma mortelle soufft'ance.
Imité d'un sonnet italien de Jean Moicaiillo qui débute ainsi :
Neutre i superbi teUi a parte a parte Ardean di Koina, etc.
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Quand premier Hippolyte eut sur moy la victoire. Et que j'ouvry mes yeux au jour de sa beauté, Je ne sçay qu'il m'advint, je fus si transporté, Que de moy-mesme, helas I je perdy la mémoire.
Mes sens estoient ravis en l'amoureuse gloire, Et mon œil esblouy de trop grande clarté. Craignant ses chauds regards, s'abaissoit arresté Sur son beau sein d'albâtre et sa gorge d'yvoire.
Je senty mal et bien, chaud et froid à l'instant : J'esperay sans espoir, j'eu peur, j'osay pourtant. Et parlay dans mon cœur mainte chose inconnue.
Je le fortiftay pour les maux à venir, Et, pour mieux y penser, chassay le souvenir De toute autre beauté que devant j'avoy veuê.
^ Je ressemble en aimant au valeureux Persée,
Que sa belle entreprise a fait si glorieux, Ayant d'un vol nouveau pris la route des dieux, \ Et sur tous les mortels sa poursuite haussée.
i Emporté tout ainsi de ma haute pensée,
Je vole avantureux aux soleils de vos yeux, Et voy mille beautez qui In'ele vent aux deux, Et me font oublier toute peine passée.
Mais, helas ! je n'ai pas le bouclier renommé* Dont contre tous périls Vulcan l'avoit armé. Par lequel sans danger il peut voir la Gorgonne : Au contraire à l'instant que je m'ose approcher • De ma belle Méduse, inhumaine et félonne,
Un trait de ses regards me transforme en rocher.
0 doux venin mortel ! ô guide tromperesse ! Ô Toubly gracieux des plus griéves douleurs 1 0 laz subtil d'Amour» couvert de belles fleurs! 0 nouvelle sereine ! ô douce enchanteresse !
0 paix instable et fausse ! ô puissante déesse, Qui fais durer l'amour, et qui crois ses chaleurs* Espérance, où es-tu ? las au fort des malheurs Maintenant sans pitié ton secours me délaisse !
Ce fus toy qui me fis folement hazarder.
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En la gueiTe d'Amour, et tu fuie sans m' aider, Me laissant aux dangers compagne peu fldelle. Heks ! yfbume à moy, console mon trespas, Mais je t'appelle en vain. On ne console pas Avec peu d'espérance une douleur mortelle.
Tant d*otttrageux propos, de courroux et d'orage Que le ciel rigoureux dessus imoy fait pleuvoii-. Sont autant d'aiguillons qui poignent mon vouloir, Au lieu de l'arrester l'animàns davantage.
Ma foy, comme un soleil fendant l'obscur nuage Des brouillards amassez, monstre mieux son pouvoir, Seulement je me plains que je n'ose plus voir Ces deux flambeaux divins, astres de mon voyage.
Du cie! en ce seul point j'accuse la rigueur : Tous les autres malheurs ne me font point de peuf , Renforçans mon ardeur plustost que de i'estaindre.
Car, quand à vous servir je me suis préparé, Je n'ay de mon amour aucun firuit espéré : Si je n'espère rien, rien ne me fera craindre. "
Avoir pour toute guide un désir téméraire, Et comme les Titans au ciel vouloir monter, Sûr un mont de pensers l'espérance planter, Puis voir tout renverser par fortune contraire ;
Connoistre assez son mal, ne s'en pouvoir distraire, Chercher obstinément ce qu'on doit éviter. Se nourrir de douleui>s, nuict et jour lamenter, Et, fuyâns ses amis, croire à son adversaire;
Ourdir pour s'empestrer mille nouveaux liens, Bstre serf d'un tyran qui rit du mal des siens, Et jamais à leur foy, trop ingrat, ne regarde;
Ce sont les lois qu'Amour de ses traits écrivit Sur le roc de nboh cœur, le jour qu'il m'asservit, Et sans espoir de grâce il faut que je les garde.
A pas lens et tardifs tout seul je me promaine. Et mesure en rêvant les plus sauvages lieux : Et, pour n'estre apperçeu, je choisi de mes yeux lies endroits non frayez d'aucune trace humaine<
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Je n'ay que ce rampart pour defifendre ma paine, Et cacher mon désir aux esprits curieux* Qui, voyans par dehors mes soupirs fîirieux, Jugent combien dedans ma flamme est inhmnaine.
Il n'y a désormais ny rivière ny bois, Plaine, mont, ou rocher, qui n'ait sçeu par ma voix, La trampe de ma vie à toute autre celée.
Hais j'ai beau me cacher, je ne puis me sauver En désert si sauvage, ou si basse valée, Qu'Amour ne me découvre, et me vienne trouver.
Aspre et sauvage cœur, trop flere volonté, Dessous une douce, humble, angelique figure, Si par vostre rigueur plus longuement j'endure, Vous n'aurez grand honneur de m'avoir surmonté.
Car soit quand le printans découvre sa beauté, Soit quand le froid hyver fait mourir la verdure, Nuit et jour je me plains de ma triste advanture, De ma dame et d'Amour sans repos touimenté.
Je vy d'un seul espoir, qui naist lors que je pense Qu'on voit qu'un peu d'humeur par longue accoustumance Cave la pierre ferme et la peut consumer.
Il n'y a cœur si dur, qui par constante preuve, Pleurant, priant, aimant, à la fin ne s'esmeuve, Ny vouloir si glacé qu'on ne puisse enflamer.
Je crois que tout mon lict de chardons est semé, Qu'il est rude et mal fait. Ué Dieu 1 suis-je si tendre, Que je n'y puis durer ? je ne fay que m'estendre Et ne sens point venir le somme accoustumé.
Il est après my-nuit, je n'ay pas l'œil fermé, Et mes membres lassez repos ne peuvent prendie. Sus, Phœbus, leve-toy, ne te fay plus attendre, Et de tes clairs regars rens le ciel allumé.
Que la nuit m'importune, et m'est dure et contraire! Mais pourtant c'est en vain, ô Phœbus que j'espère D'avoir plus de clarté par ton nouveau retour;
Car je serai couvert d'une eflfi'oyable nuê, Tant qu'un plus beau soleil, qui me caclie &a V6uê, Vienne luire à Paris et m'apporte le jour.
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0 champs, cruels volleurs du bien qui me tourmente ! 0 prez, qui sous ses pas vous peignez de couleurs! 0 bois, qui fus tesmoin de mes gricves douleurs, L'heureux soir que j'ouvry ma poitrine brûlante !
0 vent, qui fais mouvoir cette divine plante, Te jouant amoureux parmy ses blanches fleurs! 0 canaux tant de fois desborUez de mes pleurs, Et vous, lieux écartez où souvent je lamante !
Puis qu'un respect craintif m'a de vous séparé, Puis que je ne voy plus l'ceil du mien adoré. Puis que seuls vous avez ce que seul je désire.
S*il ne m'est pas permis par la rigueur des cieux, Champs, prez, bois, vent, canaux, et vous, sauvagfs lieux, Faites luy voir pour moy l'aigreur de mon martire.
La mort, qui porte envie aux plus rares beautez, Couvrant toute clarté d'un ténébreux nuage, Voulut fermer les yeux qui m'ont mis en servage. Et punir d'un seul coup cent mille cruautez.
Amour, qui dans ses yeux prend ses traits indontez, Tout aveugle qu'il est, conneut bien son dommage: 0 mort! s'escria-t-il, si tu fais cet outrage, Tu nous rendras tous deux cent fois moins redoutez.
Laisse-moy dans ces yeux qui font que je commande, Je feray désormais ta puissance plus grande. Et rendray par mes traits ton bras victorieux.
La mort s'arresta court, oyant cette promesse : Et le cruel Amour du depuis n'a eu cesse, Faisant mourir tous ceux qui regardent vos yeux.
CHANSON
Blessé d'une playe inhumaine.
Loin de tout espoir de secours.
Je m'avance à ma mort prochaine.
Plus chargé d'ennuis que de jours.
Celle qui me brûle en sa glace.
Mon doux fiel, mon mal et mon bien, Voyant ma mort peinte en ma face, Feint, helas ' n'y connoistre rien.
Comme un roc à l'onde marine, Elle est dnre aux flots de mes pleurs:
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Et clost. de peur d'estre benine, L'oreille au son de mes douleurs.
D'autant qu'elle poursuit ma vie, D*ennins mon service payant, Je la diroy mon ennemie, Mais je l'adore en me bayant.
Las 1 que ne me puis-je distraire, Gonnoissant mon mal, de la voir?
0 ciel rigoureux et contraire 1 (Test toy qui contrains mon vouloir.
Ainsi qu'au clair d'une chandelle Le gay papillon voletant, Va grillant le bout de son aile.
Et perd la vie en s'esbatant ; % Ainsi le désir qui m'affole, Trompé d'un rayon gracieux, Fait, helasi qu'aveugle je voile Au feu meurtrier de vos beaux yeux.
CHANSON
Que n'ay-je la langue aussi pronte.
Lors qu'en tremblant je vous raconte L'ardeur qui me l'ait consumer, Que je fus pront à vous aimer ?
Quand vostre œil de moy se retire, Je conte si bien mon martire Et l'effort de vostre rigueur.
Qu'il n'y a rocher si sauvage.
Bois si dur, ne si sourd rivage, Qui n'ait pitié de ma langueur.
, Mes yeux deux rivières coulantes, Mes paroles toutes brûlantes.
Mes soupirs menus et pressez, Ma douleur tesmoignent assez.
Mais, dés que de vous je m'approche, Mon cœur se gelle et devient roche ; Devant vos Atraits gracieux Je pers esprit, voix et haleine ; Kt, voulant vous conter ma peine, Je ne sçay parler que des yeux,
STANCES
Si je languy d'un martire inconnu, Si mon désir jadis tant retenu,
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Ores sans bride à son gré me transporte, Me doy-je plaindre ainsi comme je fais? Uu nouveau mal fait de nouveaux effets, Plus de beauté plus de tourment apporte.
En ma douleur c'est pour me consoler Que j'aye osé si hautement voler, Et que la peur mon courage ne change; Par les hazards l'honneur se doit chercher. Quand le malheur me fera trébucher, L'avoir osé m'est assez de louange.
L'homme grossier, en la terre arresté, He peut nommer plein de témérité ; J*aime trop mieux estre veu téméraire, Que de cœur lasche et d'esprit abbatu, Un seul sentier n'est clos à la vertu. Et au couard rien n'est facile à faire.
Les grands palais sont plus battus de vans, Et les hauts monts, vers le ciel s'élevans. Presque toujours sont frappez de l'orage; Mais c'est tout un; du ciel nous approchant, Cherclions la mort, plustost qu'en nous cachant Vivre et monstrer qu'ayons peu de courage.
Bien souvent Hippolyte, à grand tort courroucée, Arme son cœur de glace, et d'éclairs ses regards, Preste à lascher sur moy tant de feux et de dards, Que la mort pour me prendre a la main avancée.
Nais, voyant de frayeur mon audace abaissée, Ha force évanouye et mes sens tous espars. Elle qui fait trophée et d'Amour et de Mars, Dédaigne une despoûiUe à ses pieds renversée.
Elle appaise son ire et rend l'un de ses yeux Aussi doux et serein que l'autre est furieux. Faisant luire une paix au travers de ma gu^re.
Puis6é-je un jour au ciel ce miracle envoyant, Apprendre à Juppiter le grand Dieu du tonnerre. Comme il peut estre doux mesme en nous foudroyant.
L'eau tombant d'uif lieu haut goûte ajoute a puissance Contre les marb^es durs, cavez flnablement; Et le sang du lion force le diamant.
Bien qu'il face h l'enclume et au feu résistance.
152 LES AMOURS d'hIPPOLYTE.
La flamme retenue enfin par violance Brise la pierre vive, et rompt l'empeschement; Les aquilons mutins, soufflans horriblement, Tombent le chesne vieux, qui fait plus de defiPance.
Mais moy, maudit Amour, nuict et jour soupirant, Et de mes yeux meurtris, tant de larmes tirant. Tant de sang de ma playe, et de feux de mon arae ;
Je ne puis amollir une dure beauté.
Qui, lasl tout au contraire accroist sa cruauté Par mes pleurs, par mon sang, mes soupirs et ma flame.
LU
Bien que le mal d'Amour, qui me rend furieux, Passe tout desespoir d'un amant misérable. Si ne m'en plains-je point, et le trouve agréable, Car ce qui vient de vous m'est tousjours gracieux.
Je reçoy plus de bien à mourir pour vos yeux, Qu'à vivre au gré d'une autre à mes vœux favorable; Tant peut l'affection d'une chose honorable, Qui fait aimer sa perte et en estre envieux !
Hais si, vous adorant d'un obstiné courage. Vous ne croyez, madame, à mon palle visage, A mes pleurs, à mes vers, et à mon déconfort;
Quel espoir désormais faut-il plus que je suive. Fors mourir devant vous! Mais la preuve est tardive, Quand le mal seulement se connoist par la mort.
STANCES
Quand au matin le grand flambeau descieux, Père du jour, commence sa carrière, La nuit s'envole, et sa belle lumière Mille thresors ouvre devant nos yeux.
Quand au premier le flambeau de mon ame. Mon beau soleil à mes sens éclaira, Tout bas désir de moy se retira, Bavi de voir les beautez de ma dame.
Mais, comme on voit Phœbus en s'avançant Sur le midy plus de chaleur espandre, Les vens cesser et la terre se fandre Aux rais du chaud, nostre œil esblouyssant.
Ainsi la flamme éprise en igon courage. Aux premiers jours blûettant doux;emant.
Est creûe en force et me va consumant, Troublant ma veuê au cours de mon voyage.
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Fnfin la nuict, à son tour commandant, Par sa fraîcheur esteint l'ardeur cuisante, Couvre de noir' toute chose plaisante, Et le sommeil va sur nous respandant.
Ainsi la mort, de ma flamme cruelle, Flamme d'Amour, la fureur esteindra ; Et pour jamais le sommeil me tiendra.
Couvrant mes yeux d'une nuit étemelle.
LUI
Bien qu'une fièvre tierce en mes veines bouillonne, De cent troubles divers mon esprit agitant, • Médecins abusez, ne dites pas pourtant Qu'une humeur cholericq' ces tempestes me donne.
Je suis trop patient, je n'offence personne. Et vay de mes amis le courroux supportsmt, Tout paisible et tout coy, sans qu'en me despitant Je remasche un venin, qui le cœur m'empoisonne.
Celle dont l'influence altère mes humeurs. Qui fait par sa rigueur qu'avant l'âge je meurs, Est cause dema fièvre, et non pas la colère.
Las! je n'ay point de fiel! car je voudroy donner Cent baisers, en mourant, à ma belle adversaire, Pour monstrer que ma mort je sçay bien pardonner.
S'il n'y a rien si fi^oid ne si glacé que celle Qui me fait par ses yeux sans pitié consommer. D'où peut-elle en nos cœurs tant de flammes semer, Veu que le sien est pris d'une glace éternelle?
C'est un estrange cas que l'ardeur immortelle Qui a source en ses yeux, ne la puisse allumer; >'emblable au beau soleil qui peut tout enflamer, Bien qu'il n'ait point en soy de chaleur naturelle.
Seroit-ce point Amour, le tyran sans mercy. Qui, frappant de ses traits sur son cœur endurcy, Fist saillir tout ce feu pour consommer nos âmes?
Comme on voit un caillou refrapé malntesfois Par force avec du fer, servir d'amorce au bois, Et sans devenir chaud faire jaillir des fiâmes.
Vous n'estes point mes yeux, ô trompeuse lumière Par qui le trait d'Amour dans le cœur m'est venu ;
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Si VOUS estiez mes yeux, vous n'eussiez mescounu Celle qui tient mon ame à son gré prisonnière.
Las vous estes mes yeux ! mais la fiaute première, Et l'ennuy que par vous je sois serf devenu, Rend vostre ardant désir sagement retenu, Et vous fait abaisser pour ne voir ma guerrière.
Cest trop tard, pauvres yeux, c'est trop tard attendu, La sagesse vous vient lors que tout est perdu, Un conseil tout divers désormais il faut prendre.
Regardex^a sans cesse, admirez ses beautés, Et flamme dessus flanmie en mon cœur apportez, Afln que sans languir je sois réduit en cendre.
Ayant trois ans entiers toute Rome asservie L'invineible César, du beau sang de Cypris, Quelques vaillans Romains, à servir mal apfvis, Trencherent par le fer son empire et sa vie .
Amour depuis trois ans ma franchise a ravie, Régnant comme un tyran, sans peur d'estre repris, Et mes lasches peusers n'ont encore entrepris D'exécuter un meurtre, où rhonneur les convie.
Quand le Triumvirat tramoit ses factions, Rome ne veit jamais tant de proscriptions, Tant de saccagemens, tant d'injustes supplices,
Comme Aniour dedans moy fait de maux in&iis. Ce n'est que sang, que pleurs, que meurtris, que bannis; • U voile, il chasse, il brûle et fait mille injustices.
Autour des corps, qu'une mort avancée Par violance a privez du beau jour.
Les ombres vont, et font maint et maint tour, Aimans encor leur dépouille laissée.
Au lieu cruel, où j*eu l'ame blessée Et fu meurtri par les flèches d'Amour, J'erre, je tourne et retourne à l'entour, Ombre maudite, errante et dechassée.
Légers esprits, plus que moy fortunez, Comme il vous plaist vous allez et venez Au lieu qui clostjrostre dépouille aimée.
.Vous la voyez, vous la pouvez toucher. Où, lasl je crains seulement d'approcher L'endroit qui tient ma richesse enfermée.
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Tourne, mon cœur, ailleurs ton espérance, Laissant 4e bien vainement désiré; Pour un mortel c'est trop haut aspiré, 11 faut couper l'aile à notre arrogance.
Amour ingrat, est-ce la recompance ^
D'avoir souffert, servy, prié, pleuré, Kt sans fléchir si long-tans enduré, Qu'on me reproche aujourd'huy l'inconstance?
Plein de fureur, je ne fay que songer Que je doy faire, afin de me venger Des fiers courroux d'une ame si rebelle.
C'est le meilleur de me donner la mort ; Car je ne puis luy faire plus de tort, Qu'en la privant d'un qui est tout à elle.
COMPLAINTE
Quelle maoie est égaie à ma rage?
Quel mal se peut à mon mal comparer?
Je ne sçauroy ny crier ny pleurer.
Pressé du deuil qui grossist mon courage.
Bêlas! j'estouffe, et la fureur soudaine Me clostl'Guye, et m'aveugle les yeux; Mais ce m'est heur de ne voir plus les cieux, Les cieux cruels, coupables de ma paine.
Au vase estroit maintenant je ressemble, Qui^ tout plein d'eau, goûte à goûte la rand ; Mon œil aussi larme à larme respand Ce qu'en mon cœur de rivières j'assemble.
Maudit Je jour que premier je vey luire. Pour estre esclave à si forte douleur ! Le ciel alors pleuvant tout son malheur, Versa sur moy ce qu'il avoit de pire.
.\stres maudits, qui trop pleins de licence^ Maux et plaisirs aux humains destinez, Puis qu'en naissant de nous vous ordonnei. Que nuist la faute, ou que sert l'innocence? " Helas l de rien ! j'en puis servir de preuve. Qui n ay jamais un tounnent mérité ; Et toutesfeis par vostre cruauté Plus misérable ay monde ne se treuve.
Tout est bandé pour me faire la guerre. Par mes amis mille ennuis je reçoy ;
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Que (loy-je faire? Il n'y a point pour moy De dieux au ciel, ny de fortune en terre.
Dans ]es enfers cherchons donc allégeance, Parmy Teflft'oy, les fureurs et les cris, Accompagné des malheureux espris,.
Qui pour ma peine oubliront leur souffrance.
Hastons la mort, seul but du misérable ; Mais, tout ainsi que mes jours ont esté • ' Couverts d'ennuis, d'horreur, d'obscurité, Soit mon trespas horrible et détestable.
Amour, si j'ay souffert, fidelle à ton empire. Sans me lasser de toy, tant d'ameres douleurs; Si je t'ay tant de fois abbreuvé de mes pleurs, Et si tes plus beaux traits en mon cœur je retire;
Voile vers la beauté qui me tient en martire. Et qui fait que tu as tant de force en nos cœurs, Amolli son courroux, adouci ses rigueurs. Et fay que son bel œil recommence à me luire.
C'est le douzième jour que cet œil courroucé Entre mille dangers sans clarté m'a laissé, N'ayant pour me guider que ma flamme immortelle.
De grâce, en ma faveur, Amour, va la Masser; Ou si tu la crains trop, et ne m'en veux laisser, Tire de mon cœur mesme et frappe la cruelle.
Si les pleurs que j'espans, si le triste langage. Dont la nuict et mon lict sont témoins seulemant, N'ont pouvoir d'amollir un cœur de diamant, Et ne font de pitié pallir son beau visage»
Pourquoy me reservé-je à languir davantage De Fortune et d'Amour l'horrible esbattemant? Plustost dedans le sang noyons nostre tourmant, Et nous sacrifions à cette ame sauvage.
Je l'accuse à grand tort ; car son cœur de rocher De mes poignans regrets se laisseroit toucher, Si je pouvoy me plaindre alors qu'elle est présente.
Mais le son de ma voix se change en la voyantv Mon œil se rassérène et n'est plus larmoyant. Et ma langue se taist bien que mon cœur lamente.
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Depuis deux ans entiers que j'aime une beauté, Perle unicque du inonde et sa fleur la plus belle, Trois fois tant seulement j'ay peu parler à elle; Voyez de mon malheur Testrange cruauté !
Encor ce doux loyer, que j'avois acheté Par tant de passions et de peine immortelle. Trois fois m'est empesché par la force cruelle Du malheur envieux, dont je suis surmontée
Cest, peut-estre, mon bien dont je n'ay connoissance; Car, si son œil divin m'oste toute puissance. Me ravit^ me transporte, et me rend furieux;
S'il fait que sans espoir mon amour continué, Que feroient ses propos favorisez des yeux? Helas ! pour me tuer, c'est assez de la veuê l
LXH
Pour tant d'ennuis divers, tant de flamme et de glace, Qui font en mon esprit un si contraire effort. Pour mon repos perdu, mes pleurs, mon déconfort. Et pour tant d'autres maux dont l'amour me menace :
Pour votre doux orgueil vainqueur de mon audace, Pour avoir conjuré des premiers à ma mort, Et fait que mon désir se maintienne plus fort, Quand plus le desespoir luy veut donner la chasse;
0 beaux yeux qui pleurez tant de feux et de traits! Je ne demande pas que m'accordiez la paix ; Que vous soyez plus doux, que jettiez moins de flames :
Pour tout bien je requiers, que, croissans en rigueur, Pour butte à tous vos traits vous choisissiez mon cœur, Et que vous dédaigniez de blesser d'autres araes.
J'estoy dans une sale ombragé de la presse. Pour voir, sans estre veu, ma dame qui dansoit : Le peuple à l'environ tout ravi s'amassoit, Louant d'ame et de voix cette unique déesse.
En vain la voulant voir, sur les pieds je me dresse. Car mon foible regard assez ne s'avançoit : Mais mon cœur, s'enflammant ainsi qu'elle passoit, Remarqua sans mes yeux les pas de ma princesse.
Dieu 1 que j'aime mon cœur, bien que, mal conseillé,
11 ait reçea l'amour dont je suis travaille ! Le plaisir qu'il m'a fait mes douleurs recompense. Aussi bien mes deux yeux couverts d'obscurité ITeussent peu soustenir sa divine clarté» Tant ils sont aveugles de pleurer mon offense '.
Si doucement par son regard me tuê Ce basilic de ma mort désireux, Que je le cherche et me sens bien-^heureux En mon malheur d'estre près de sa veuô.
D'aise et d'ennuy mon ame est toute émue, Quand je puis voir ces beaux yeux amoureux ; De cent couleurs mon visage se mué, Je tremble tout, et suis avantureux.
Qui penseroit d'une mesme fontaine Pouvoir couler le repos et la paine, Peur, hardiesse, ennuy, contentement!
Gomme au chaos tout se mesloit ensemble. Ainsi cet œil cent contraires assemble Dans le chaos de mon entendement.
Si la fureur d'amour, rendant l'ame agitée, La ravit dans le ciel de son corps l'élevant. Et si l'ame rebelle et qui s'en va privant, Tousjours foible et pesante en terre est arrestée ;
Que n'aimez-vous, déesse, afin d'estre portée Par la fureur d'amour dans le ciel en vivant? Plein de ravissement je vous iroy suivant, Et mon ame à son gré seroit lors contentée.
Cette ombre de beauté, qui vous fait renommer, Quand vous seriez au ciel, se verroit transforma* En la beauté parfaite et d'essence éternelle ;
Tout volage désir en moy seroit es teint, Regardant vostre cœur je m'y trouveroy peint, Et vous verriez au mien votre image si belle.
* Imité d'un somet itattlBn qui commence par cette strophe
Giunlo-nel tempo ove. fra mille belle, Madonnâ in loco occulte si sedea, Vdlsi f(li occhi a guardar s' io la vedea, Ghe '1 sol conoscer seglio infra le ttellé.
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Vouloir ambitieux, espérance interdite, Désirs pronts à tnon mal qui m*avez sçeu forcer,- Peu durables desseins, mal asseuré penser, Courage, helas ! trop grand pour forée si petite;
Et vous, rares beautés de la jeune Hippolyte, Qu'Amour fait si souvent par mes yeux repasser. Pour Dieu, mes ennemis, veuillez un peu cesser, Et que vostre rigueur à pitié vous invite.
Ne voyei-vous comment trop tost vousf me tuez? Je ne languiray point si vous continuez. Une extrême douleur ne peut estre durable.
Et c'est ce qui* me trouble et me fiait soupirer ; Car mon cruel tourment m'est si fort agréable, Que je tasche à durer pour le faire durer.
Bien que ma patience et nia foy vous ennuyé. Et que la fermeté vous fasche extrêmement. Je ne me puis garder de vous faire un serment. Tout prest de le sceller du sang et de la vie;
Et que vos yeux divins, qui mon ame ont ravie, Cessent de m'éclairér si je pense autrement : Cest qu'en despit du ciel, de fortune et d'envie, Vif et mort je seray vostre éternellement.
Les courroux, la rigueur, le tans et la distance, Serviront de rampart pour garder ma constance. Que vos nouveaux désirs ne pourront entamer.
Je ne fay rien pour moy d'user de ce langage ; Car je sçay qu'on ne peut vous fascher davantage. Que de vous menacer de tousjours vous aimer.
STANCES
Quand j'espreuve en aimant les rigueurs d'une dame. Qui jeune et sans amour se mocque de ma flame, Et demeure cruelle au son de mes douleurs, Ferme je continué et souffre en patiance, Espérant à la fin par ma persévérance Caver * son cœur de roche, amolli de mes pleure.
Tant plus une entreprise est haute et mal-aisée.
* Ci-euser.
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Plus fn la poursuivant mon ame est embrasée ! La peine et la longueur ne me peut retenir, Contre tous les malheurs j'oppose ma constance, Et pour m'encourager il sudlit que je pense Que nul autre que moy n'espère y parvenir.
Car mon cœur généreux à rien ne se peut plaire, Que j'estime qu'un autre ait espoir de parfaire; Un Dieu pour compagnon je ne puis recevoir ; Je veux suivre tout seul ce que je me propose, Et encore en amour, plus qu'en toute autre chose, Je fuy les compagnons et n'en veux point avoir.
J'aimeroy beaucoup mieux supporter la rudesse. Et l'orgueil dédaigneux d'une flere niaistresse^ Qui mesprisast tout autre au fort de mon esmoy, Qu'estre dessous le joug d'une plus pitoyable, Qui pour me retenir se rendist favorable, Mais qui fayorisasl les autres comme moy.
Ainsi qn'ui^ grand torrent qui les plaines menace, S*écoulant en ruisseaux perd sa première audace. Et l'effort qui d'orgueil lé faisoit escumer ; Ainsi l'aipour d'un seul est plein de violance. Hais quand on le divise il perd toute puissance. Qui aime en plus d'un lieu nç sçauroit bien aimer.
D'une seule lumière en la nuict allumée L'ombre entière se fait, qui se perd consumée Par les rayons espars des flambeaux d'alentour ; Ainsi d'un seul désir la vraye amour est faite, Qui s'affoiblist par nombre et demeure imparfaite. Le désir divisé ne se peut dire amour.
J'acconipare une dame en cent lieux embrasée, Au miroir qui reçoit toute image opposée, Et n'en retient pourtant aucune impression; .\insi dans son esprit de légère nature, Ce qu'elle voist luy plaist, elle en prend la figure, Mais le perdant des yeux le perd d'affection.
Je ne m'estonne plus d'ouyr tant de complaintes De ces amans légers, dont les amours sont faintes, . Kinissans aussi tost qu'ell' ont commencement; L'homme n'en est pas cause, encor qu'il soit muable; Mais il ne sçauroit rendre un bastiment durable. De la foy d'une femme ayant fait fondement.
Deux beaux yeux, un beau teint, une bouche vermeille, Un propos qui ravit les hommes de merveille. Rendent bien un amant du feu d'Amour espris : Mais, pour nourrir sa flamme et la faire étemelle, Il le faut asseurer d'une amour mutuelle,
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C'est ce qui le retient quand la beauté l'a juis.
Qu'on n'estime jamais qu'une dame inconstante, Qui veut embrasser tout et de rien n'est contante, Conserve un seul amant qui soit sans fiction ; Toute ardeur qu'elle allume est moindre que ftimée, Car il faut bien aimer pour estre bien aimée, Et de deux cœurs unis naist la perfection. '
N'adorer qu'une chose et ne penser qu'en elle, Ne Yoir que par ses yeux, la trouver seule belle. Ce qu'elle a dans le cœur le sentir tout ainsi, Gouster par sa présence une douceur extrême, Mourir ne la voyant, c'est ainsi comme j'aime; Mais je ne dure pas si l'on ne m'aime aussi.
Les sanglots continus, l'ardeur, Timpatienee, Dont jamais vostre cœur ne peut estré touché, Le grand feu qu'en l'esprit jusqu'icy j'ay caché. Et qui ne s'esteignoit pour tans ny pour absence;
Vos injustes courroux, vostre méconnoissanco, Par qui je me suis veu tout espoir retranché ; Et ces longues froideurs, qui mon âge ont séché, Ne me pouvoient sortir de vostre obéissance.
Tant de vœux faits au ciel n'esteignoient point mon feu, La force ou le conseil y servoient aussi peu, Tout appareil rendoit ma playe envenimée :
Mais en fin les dédains l'un sur l'autre amassez M'ont si bien garanti des martyres passez. Qu'à peine il me souvient de vous avoir aimée.
A mon terrestre ciel j'ose faire la guerre. Comme un nouveau géant que l'orgueil va touchant: Mes traits sont mes désirs, mais, en les décochant, De haste et de fureur c'est moy seul que j'enferre.
Au lieu de mont sur mont haut élevé de terre, Espoirs, songes, pensers l'un à l'autre accrochant, Je pense estre bien-haut, quand en vous approchant, Sur moy vostre bel œil mille foudres desserre.
Je vous estime heureux, Titans audacieux, Bien qu'en fin vous fussiez le triomphe des dieux, Vostre orgueilleux désir cessa quand et la vie ;
Le mien ne cesse point, et pour estre brûlé.
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Pour trébucher cent fois, foudroyé^ désolé, Je ne puis voir chetif la fin de mon envie.
Soucy chaud et glacé, que la crainte a foit naistre, Et qui, craignant plus fort, devient plus violant, Et pendant que la flamme et le gel va menant. Troubles, pers et détruis tout ce qu'amour fait croistre*.
Puis qu'en si peu de tans tu t'es rendu mon maistre. De cent chaudes fureurs mon esprit martelant, Va, retourne au Cocyte et me laisse dolant, Comme un tigre enragé de ma chair me repaistre.
Sur les glaces d'enfer passe, entre mille ennuis, Sans lumière tes jours et sans sommeil tes nuits, Non moins troublé du faux que des seures nouvelles.
Va t'en : tout ton venin est entré dedans moy. Je n'ay point d'autre sang ; helas 1 doncque pourqnoy Me viens-ta retroubler par ces larmes cruailes?
Espouvantable nuict, qui tes cheveux noircis Gbuvres du voile obscur des ténèbres humides. Et, des antres sortant, par tes couleurs livides De ce grand univers les beautez obscurcis;
Las ! si tous les travaux par toy sont adoucis Au ciel, en terre, en l'air, sous les marbres liquides, Or' que dedans ton char le Silence tu guides, Un de tes cours entiers enchante mes soucis.
Je diray que tu es du ciel la fille aisnée, Que d'astres flamboyans ta teste est couronnée, Que tu caches au sein les plaisirs gracieux ;
Des amours et des jeux la ministre fidelle, Des mortels le repos : bref, tu seras si belle. Que les plus luisans jours en seront envieux ^
^ LXXIl
Quand je voy flamboyer cette heureuse planette, De notre âge imparfait l'admirable ornement;
* Imité d'un sonnet italieh qui débute par ces vers :
Orrida notte, che, rincbiuso il negro Crin solto 'i vel del l'umide ténèbre, ])a sottera esoi, e di color funèbre Aramanti il monde e spogKlo d'allegro.
Bien que mon oœur d'ailleurs n'attende allégement» Si fout-il que de crainte à trembler je me mette.
Car ainsi comme on voit la fatale comète, Flambante en longs cheveux, n'apparoir nullement Sans la mort d'un monarque, ou sans un diangement, Quand quelque seigneurie est près d'estre sigette.
De mesme, helas ! je crain que ce divin flambeau De ma foible raison présage le tombeau, Ou qu'au moins je verray ma liberté restraindre.
J'ay peur qu'en pire estât on me fasse changer. Mais, à moy désolé 1 j'en suis hors du danger. J'ay tant et tant de maux, que plus je ne doy craindre.
Comme quand il advient qu'une place est forcée Par un cruel assaut du soldat furieux, Tout est mis au pillage, on voii en mille lieux Feux sur feux allumez, mort sur mort amassée.
Mais si ne peut sa gloire estre tant rabaissée, Qu'un arc, une colonne, un portail glorieux N'eschappent la (Ureur du feu victorieux. Et ne restent entlo'S quand la flamme est passée.
Ainsi durant les maux que j'ay tant supportez, A la honte d'Amour et de vos cruautez, Depuis que par vos yeux mon ame est retenue;
En dépit du malheur contre moy coiguré, Mou cœur inviolable est toiyours demeuré, Et ma foy jusqu'icy ferme s'est maintenue.
LXXIY
CeUe qui de mon mal ne prend point de soucy, Comme si de ses yeux il n'a voit sa naissance, Se rit de mes douleurs, si tost que je commance A me plaindre, en pleurant, de son cœur endurcy.
J'ay beau fn'humilier et luy crier mercy, Mercy de l'aimer trop (car c'est ma seule offense), Elle en est plus rebelle, et se plaist que je pense Qu'un courage si fier ne peut estre adoucy.
Ce n'est pas toutesfois ce qui plus me tourmente. Car sa rigueur m'est douce et mon mal me contente. Voyant mes beaux vainqueurs, ses yeux que j'aime tant.
Je me plains seulement de voir que la cruelle Ne croit pas que je l'aime et m'appelle inconstant, Ou dit que mes ennuis viennent d'autres que d'elle.
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Sommeil, paisible fils de la nuict solitaire, Pere-alme, nomricier de tons les animaux, Enchanteur gracieux, doux oubly de nos maux, )
Et des esprits blessez l'appareil salutaire; ' j
Dieu favorable à tous, pourquoy m'es-tu contraire? I Pourquoy suis^je tout seul rechargé de travaux, •
Or' que l'humide nuict guide ses noirs chevaux, '
Et que chacun jouyst de ta grâce ordinaire?
Ton silence où est-il? ton repos et ta paix, Et ces songes vollans comme un nuage espais, Qui des ondes d'oubly vont lavant nos pensées?
0 frère de la mort, que tu m'es ennemy ! Je t'invoque 9u secours, mais tu es endormy, Et j'ards, toujours veiïlant, en tes horreurs glacées.
Si le pastenr de Troye, éleu divinement Pour juger des beautez de trois grandes deessop. Desdaigna les grandeurs, la gloire et les richesses, Pour la grecque beauté, prix de son jugement;
J'en eusse fait autant : il fist fort sagement. Car auprès de vos yeux pleins de douces richesses. Quels thresors, quels honneurs, triomphes ot hautesses Pourroient mouvoir mon cœur, si ferme en vous aimant?
Ihiis qu'estre pris de vous apporte tant de gloire. Quel trophée assez digne omeroit la victoire Du cœur qui, bien aimant, vous pourroit conquérir?
0 seul but de mes vœux ! ô bien que je n'espère 1 L'or et les vains honneurs soient cherchez ^u vulgaire; Rien ne me plaist que vous, pour vous je veux mourir.
Rendez-vous plus cruels, beaux yeux qui me blessez : Ce trait doux et piteux m'empoisonne et me tue. Ah I non, durez ainsi : mon ame est combatuë De trop de desespoirs, vous voyant courroucez.
Tempérez seulement ces rayons élancez.
Trop clairs et trop ardans, qui m'offusquent la v\i<' ; Mais ne les baissez pas : car mon mal continué Et mon espoir défaut, quand vous les abaissez.
Doux, cruels, humbles, fiers, gais et trempez de larmes,
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Amour pour ma douleur trouve en vous assez d'armes, D'agréables langueurs, et de plàisans trespas.
Bref, toutes vos façons, beaux yeux, m'ostent la vie. Hé donc pour mon salut, cachez vous, je vous prie ! Non, ne vous cachez point, mais ne me tuez pas.
Bavy de mon penser, si hautement je voUe, Que je conte un i un les astres radieux ; J'oy les <Uver8 accords du mouvement des cieux, Et voy ce qui se meut sous l'un et l'autre pôle.
Mais pourtant mon esprit si fort ne se console, Et ne savoure rien de si délicieux, Ck)mme alors que je voy le rayon de deux yeux. Et sens l'accord parfait d'une douce parole.
Quand j'ay l'heur de jouyr d'un bien tant souhaité. Sans partir de la terre aux cieux je suis porté. Et comprens du plus haut la gloire et les merveilles.
0 ma seule déesse I helas! s'il est ainsi, Regardez-moy tousjours d'un œil plein de mercy, Et de vos doux propos ravissez mes oreilles.
Le tyran des Hébreux transporté de furie Ne fit jadis meurtrir tant d'enfans innocens, , Que je tué en maillot de pensers languissans; Et ne touche à celuy qui menace ma vie !
Car luy, desjà rusé, fuyant ceste furie, Se sauve à la beauté qui domine mes sens; Et là, tout asseuré, rit des maux que je sens, Et m'abuse sans fin par quelque tromperie.
Or' en ses chauds regards ce penser se formant, Or' en ses doux propos mon esprit va charmant, L'emprisonne et restreint en des chaisnes pesantes.
Helas! c'est le malheur qui m'estoit destiné, Et que me presageoient deux estoilles luisantes, Que je vey flambloyer sur le point qu'il fut né *.
> Imité d'un soDuet italien qui coounence par cette sU'oplie :
Non con tanta ira sparse il fiero Erode M puro sangue de i fanciuUi Bbrei, Con quant' lo uccido in fasce i pensier miel ; Ne pero uccido quel, che '1 cor mi rode.
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Quand l'ombrageiue nnit nostre jour décolore, Et que le clair Phœbus se cache en l'Ocddent; Au del d'astres semé les mortels regardant, Prisent os' cette estoille, et or' oeste antre encore.
Mats, si tost qu'à son tour la matinale aurore Fait lever le soleil de rayons tout ardant, Lors ces petits flambeaux honteux se vont perdant Derant le roy du jour, qui tout le ciel décore.
Ainsi, quand mon soleil sa splendeur va celant. On v<$it deçà delà maint astre estincelant, Et le monde abusé mille dames révère.
Mais, dés qu'il apparoist, adieu, faibles dartei I Tout objet s'obscurcit, et ce roy des béantes (}omme en son firmament dans tous les cœurs éclaire.
Que je suis redevable à la douce pensée. Qui nourrit mon esprit de son bien séparé ! Jamais sans tel secours je n'eusse tant duré, Si fort de vos beautez ma poitrine est blessée.
Quand, par crainte ou respect, il faut force forcée Que j'esloigne vostre œil dont je suis éclairé, Je mourrois à l'instant triste et désespéré, ITestoit ce reconfort de mon ame oppressée.
Marry, firere, vallets, ne sçauroient l'empescher Que jusqu'à vostre lict ne se vienne approcher. Vous voit, vous entretient, vous estime admirable.
Las ! si vous l'entendiez, que d'heur m'en adviendroit ! Gari vous disant mon mal, je sais qu'elle rendroit Noy contant pour jamais, vous douce et pitoyable.
Amour, choisis mon cœur pour butte à tous tes traits, Et bastis ta fournaise en ma chaude poitrine, i'estimeray touagours ta cruauté benine, Ton deuil contentement, et ta guerre une paix.
Tay veu tant de clartez, de thresors et d'attraits, D'un œil doux, d'un beau front, d'une gorge yvoirine, Et gonsté la douceur d'une voix si divine, Que j'oublie à bon droit les maux que tu m'as foits.
0 célestes beautez, si pleines de merveilles,
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0 propos, qui sonnez tousjours à mes oreilles. Que vous m*avez tué d'une douce rigueur !
Que TOUS avez jette de soulfre sur ma flame, Que vous m'avez laissé d'aiguillons dedans l'ame, De pensers en l'esprit et d'amours dans le cœur !
Langue muette, à mon secours tardive, Que m'a servi tant d'heur que j'ay reçeu De voir ma dame? aussi bien tu n'as sçeu Dire le mal qui de repos me prive.
Propos brûlans, voix dolente et plaintive, Vostre faveur à ce coup m'a deçeu :
Car un seul mot hors de moy n'est issu Propre à monstrer combien ma peine est vive.
Mais qui ne fut autant que vous surpris? L*e8tonnement gela tous mes espris ; Je devins sourd, sans pouls et sans halaine.
Un voile obscur sur mes yeux s'estendit, Le cœur me cheut, tout mon sang se perdit, Et ne restay qu'une painture vaine.
LÎXXIV
De quels cousteaux fut mon ame blessée. Et quelle flamme en mon cœur s'alluma, Quand ses beaux yeux de rigueur elle arma, Pour me tuer sans l'avoir offensée?
Que d'une plainte, en pleurant commencée, Me fis-je voir le dueil qui m'entama?
Je Tessayay : mais la douleur pressée, A mes propos le passage ferma.
Que ne leut-elle au moins sur mon visage Mes passions, me voyant tout transi, Palle mon teint, mes yeux couvers d'ombrage,
Qui pour ma bouche alors crioient mercy? Helas 1 la nuict m'osta cet advantage, Et l'empescha qu'elle me veist ainsi.
Mes yeux, accoustumez au jour de vostre veué, Sont clos aussi soudain que vous disparoissez, Et des autres beautés les rayons élancez Ne sont pour m*éclairer qu'une effiroyable nuë.
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Mon ame en vos cheveux est si bien détenue, Mes sens de trop d'amour sont si fort insensés. Et yen vous mes désirs tellement sont dresseï. Qu'aucune antre beauté n'est de moy reconnue.
Et si le cid jaloux me force à vous laisser, Qudque mont, fleuve ou bois que je puisse passer. Bien qu'aux déserts glacez pour jamais je m'habite.
Toujours malgré le tans, la distance et les lieux, Vostre beauté divine, ô céleste Hippoljte ! Sera près de mon cœur, s'elle est loin de mes yeux.
Je vey contant les jours et les heures passées. Depuis que de mon bien je me suis séparé. Et qu'avec un grand roy, des mortels adoré, J'ay choisi pour séjour ces campagnes glacées.
Amour, qui vois sans yeux mes secrettes pensées. Si je t'ay jusqn'icy saintement révéré, Chasse, ô Dieu ! le regret dont je suis dévoré. Et tant de passions dans mon ame amassées.
Fay qu'avec moins d'ardeur je désire à la voir. Ou que de mon grand roy congé je puisse avoir. Ou m'apprens à voiler et me preste tes ailes.
Ou ne fay plus long tans mon esprit égarer, Ou tempère mon mal qu'il se puisse endurer, Ou m'enseigne à souffrir des douleurs si cruelles.
JLXXXVII
Au nid des aqtiilons en la froide Scythie, Où jamais le soleil ne se daigne lever. Je ne puis, malheureux, de remède esprouver, Amour, pour rendre en nioy ta chaleur amortie.
Celle que de mon cœur l'exil n'a départie, M'accompagne partout, partout rae vient trouver, Et parmy les rigueurs d'un étemel hyver, Elle fait que mon ame en braise est convertie.
Mais le plus grand ennuy dont je isuis tourmenté, C'est de sentir le feu sans en voir la clairtê : Mon soleil luit ailleurs quand plus fort il m'enflame.
N'est-ce un présage seur qu'en bref jedoy mourir? Je suis loin du plaisir qui me peut secourir, Et porte en tous endroits le tourment de mon ame.
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LXXXVIII
Je veux jurer ces vers, qui rendront tesmoignage Ou de mon inconstance, ou de ma ferme foy, En présence d* Amour mon grand maistre et mon roy Qui peut lire en mon cœur, si traistre est mon langage :
(Test qu'à vostre beauté sans plus je fais hommage, Je n'aime rien que vous, en vous seule je croy; Vostre ceil m'assujettist et me donne la loy. C'est mon heur et mon gain, ma perte et mon doimmage.
Si j'ay jusques icy vollagement erré, De mille traits divers à toute heure enferré. Ce sont des tours communs de l'aveugle jeunesse;
Maintenant que six ans quatre fois j'ay dressez Devers vous seulement mes pensers sont passez Et mon ame en ses maux n'implore autre déesse.
TOMBEAU D'AMOUR
Cy gist l'aveugle Amour, sa puissance est étainte. Celle qui m'a tué l'a fait mourir aussi ; Son arc vainqueur des dieux et ses traits sont icy. Mais ce n'est rien que cendre, ils ne font plus de crainte.
En fin le pauvre enfant s'est laissé décevoir, Apres avoir cent fois tasché brûler ma dame ; Car, ne l'ayant peu faire, il pensa que sa flamCt Jadis tant crainte au ciel, n'avoit plus de pouvoir.
Douteux pour l'essayer, il la porte à ses ailes, Le feu léger s'y met, dont il est tout espris; 11 pleure, il voit sa faute, il remplit l'air dç cris, Mais c'est donner vigueur à ses flammes cruelles. *.Amans, pardonnez-moy, disoit-il en mourant, Je n'eusse jamais creu ma flamme estre si forte ; Au moins que mon trespas vos ennuis reconforte. Je meurs du mesme feu qui vous va dévorant.
CHANSON
Tant que j'ay eu du sang, des soupirs et des larmes, J'ay payé le tribut à vostre cruauté, Espérant follement par ma fidélité De vos cruelles mains faire tomber les armes.
Je h'ay plus V^t espoir, mais j'ay bien connoissance Que pour plus m'aflfoiblir vous m'alliez outrageant. Ainsi qu'un fier tyran ses sujets va chargeant,
170 LES AMOURS d'hIFPOLYTE.
Pour les deffaire après avec moins de deffanse.
Eh bien, je mourray donc : et la fin de ma vie Sera fin de mon mal et de vostre désir. Je mourray bien contant de vous faire plaisir, Mais fasché que de moy ne serez plus servie.
C'est de ce seul regret que la pointe m'entame, Et qui fait que je meurs triste et désespéré, Avec cet autre soin dont je suis martyre, ^Sçavoir après ma mort que deviendra mon ame.
Sa constance et sa foy, sa dépouille meurtrie, Son martyre enduré la doit faire sauver; Mais je crains d'autre part de la voir reprouver. Et damner à bon droit pour son idolâtrie.
Car en vous seulement elle a voit sa fiance, Au plus fort des tourmens vostre nom reclamoit, N'adoroit rien que vous, et constante afifermoit Qu'il n'estoit nul salut hors de cette créance.
Et qui plus est encor, elle est tant obstinée, Que cette vieille erreur ne veut point délaisser, Et dit, pour tout confort, qu'il luy plaist de penser Que pour trop vous aimer elle sera damnée.
CHANSON
Pour voir ma fin toute asseurée, Que vos rigueurs ont préparée, Je ne me plains aucunement ; Car veu la douleur qui m'offense, La mort, venant soudainement, Me tiendra lieu de recompense.
Sans plus pour mes yeux je me plains, Ces yeux qui vous ont veu si belle, ^ Privez d'une lumière telle.
Faut-il, helas I qu'ils soient estains ?
Faut-il aussi que mes oreilles, Apres tant de douces merveilles Ravissant l'esprit bien-heureux, \ Pour jamais demeurent fermées, Sans que vos propos amoureux Les puissent plus rendre charmées?
Ce m'est un ennuy trop amer, Qu'il faille que ce cœur périsse, Qui fut nay pour vostre service.
Et qui osa bien vous aimer.
Mais en ce regret qui m'aflolle Peu à peu je me reconsole,
LES AMOURS d'hIPPOLTTE. 171
Faisant que c'est vostre vouloir.
Car, puis que ma mort vous est chère, Je n'ay garde de me douloir D'une chose qui vous peut plaire.
CHANSON
Sçavez-vous ce que je désire Pour loyer de ma fermeté?
Que vous puissiez voir mon martire, Gomme je voy vostre beauté.
Le ciel, ornant vostre jeunesse De ses dons les plus précieux, Pour mieux me monstrer sa richesse, M'éclaira l'esprit et les yeux ; Tousjours depuis je vous admire D'un œil tout en vous arresté .
Mais vous ne voyez mon martire, Gomme je voy vostre beauté.
Maudite soit la connoissance, Qui m'a cousté si chèrement; Ma douleur n'a eu sa naissance Que d'avoir veu trop clairement; Las ! j'ay bien raison de maudire Ce qui perdit ma liberté.
Puis que ne voyez mon martire Gomme je voy vostre beauté.
L'aveugle enfant qui me conomande.
Qu'on nomme à tort Dieu d'amitié, Les deux yeux comme à luy vous bande, Afin que soyez sans pitié.
Il le fkut : car j'ose bien dire Que n'auriez tant de cruauté, Si vous pouviez voir mon martire Comme je voy vostre beauté.
Si le ciel de vostre visage •
Luit de mille perfections, *
Il n'en peut avoir davantage Que mon cœur a de passions ; Il pleure, il gemist, il soupire, D'Amour nuict et jour tourmenté; Helasl voyez donc mon martire, Comme je voy vostre beauté.
Je me plains d'avoir trop de veuë, Môy, qui ne puis voir seulement, Parmy tant d'enniiy qui me tuê.
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Un seul trait de contentement; Aveugle au bien je me puis dire, Et au mal trop plein de clarté, Ne pouvant rien voir que martire Au miroir de vostre beaut^.
Puis qu'on guarist par son contraire, Tout Tespoir que je puis avoir Est de sortir de ma misère, Lors que je cesseray de voir ; A la mort donc je me retire, Pour rendre mon mal limité, Lors, si ne voyez mon martire, Je ne verray vostre beauté.
CHANSON
4/e mal qui me rend misérable, Et qui me conduit au trespas.
Est si grand, qu'il est incroyable ; Aussi vous ne le croyez pas.
Amour, qui des yeux prend naissance, Court aussi tost vers le désir, Se conserve avec l'espérance, Et trouve repos au plaisir.
Mon amour est d'une autre sorte :
Le djBsespoir la rend plus forte, Elle renaistde son trespas; Perdant, elle acquiert la victoire.
C'est une chose forte à croire, ' Aussi, vous ne le croyez pas.
Tout ce que l'univers oiserre Tend au bien, le cherche et le suit, Le feUf l'air, les eaux et la terre.
Et tout ce qui d'eux est produit; Moy seul, de moyHOiesme adversaire.
Je cours à ce qui «m'est contraire, f Et ne fuy rien tant que mon bien ; Je rens ma douleur incurable ; Mais, pour ce qu'il n'est pas croyable, Madame, vous n'en croyez rien.
Si j'aimois à l'accoustumée.
Je croy qu'il seroit bien aisé De juger mon ame enflamée Par quelque soupir embrasé.
Si tost qu'une autre amour coihmence, Elle apparoist, chacun le pense,
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On la connoist, on en fait cas ; Mais le feu qui me m^t en cendre Est telf qu'il ne se peut comprendre ; Aussi, vous ne le croyes pas.
Il n'y a regret ny tristesse Qui trouble si fort un amant, Que de voir celle qui le blesse Ne croire rien de son toarmant ; Et c'est ce qui plus me console, Car, si mes pleurs ou ma parole Ma douleur pouvoient asseurer, Ce me seroit fort peu de gloire Qu'elle (ùst si facile à croire, Estant si forte à endurer.
Le mal qui me rend misérable.
Et qui me conduit au trespas.
Est si grand, qu'il est incroyable; Aussi, vous ne le croyez pas.
CHANSON
Four fiiire qu'une affection Ne soit sujette à l'inconstance.
Il faut beaucoup de connoissance.
Et beaucoup de discreti(»i.
Je suis bien d'avis qu'une dame Ne doive aisément s'asseurer Qu'un jeune amant garde sa flame, Pour le voir plaindre et soupirer ; Car, presqu'aussi tost qu'il comraance.
Le refus ou la jouyssance Esteignent ses feux si cuisans.
Et n*y peut avoir d'asseurance Qu'il n'ait passé deux fois douze ans.
Et puis la jeunesse indiscrette.
Brûlant d'amoureuse chaleur.
Ne sçauroit retenir secrette Une joye ou une douleur; De ses faveurs elle se vante, Pronte, dédaigneuse, arrogante, Rien ne s'y peut voir d'arresté.
Et son ame est plus inconstante Qu'un flot deçà delà porté.
J'estime aussi peu recevable, Au moins pour durer longueroant.
Cette ardeur qu'on croit véritable,
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Du premier regard s'allumant; L'Amour est foible à sa naissance, Mais le tans luy donne accroissance, Et le guide à perfection ; II faut donc de la connoissance .
Pour fonder une affection.
Mais surtout qui veut vivre heureuse, La grandeur ne doit estimer, L'amour des grands est dangereuse.
Et ne se peut assez blasmer ; Sujette au bruit et à l'envie, De mille ennuis elle est suivie.
Celle qui s'y veut hazarder Se trouve à la flii asservie, Au lieu qu'elle doit commander.
Ghacim d'eux de soy tant présume Qu'il pense estre aimé par devoir ; Ils brûlent comme on les allume, L'œil d'autruy les fait esmouvoir ; Et, dés que leur ame est esprise.
Fureur guide leur entreprise, «
Tout conseil arrière est laissé, Puis ne font cas après la prise Du bien qu'ils ont tant pourchassé.
Suivez le conseil des déesses.
Qui n'ont aimé si hautement.
Et, puis que vous estes maistresses. Retenez le commandement ; Fuyez aussi toute accointance De ces muguets pleins d'apparance, Qui se paissent de vanité.
Et qui fondent leyr recompanse Plus au bruit qu'en la vérité.
Si quelque heur en amour se treuve.
Il vient d'avoir bien sçeu choisfr.
Et sur une constante preuve Avoir arresté son désir ; Geluy qui garde en sa pensée Une amour de loin commencée, Tousjours sagement retenu.
Et qui ne l'a jamiais laissée, Mérite estre bien reconnu.
Celuy qui, discret et fldelle, Sans gémir s'est laissé brûler.
Et à qui la peine cruelle M'a jamais rien fait déceler;
Qui cache au dedans son martire, Que la peur d'aimer ne retire, Et trouve au mal contentement, Tel serviteur se peut élire Sans avoir peur du changement.
• CHANSON
Si tost que vostre œil m'eut blessé.
Tant de fêu s'esprist en mon ame, Que je n'eusse jamais pensé Pouvoir ardre en plus chaude flame.
Mais croissans en vous chacun jour Les grâces qui vous font si belle, J'ay veu croistre aussi mon amour Tousjours de quelque ardeur nouvelle.
Elle est or* à l'extrémité, Plus grande on ne la sçauroit rendre ; Ne croissez donc plus en beauté, On vous me mettrez tout en cendre.
STANCES
Si l'angoisse dernière en rigueur est semblable Au mal de mon esprit, le mortel misérable Despistant les hauts cieux, a fort juste raison, Les cieux qui, trop cruels, pour mourir l'ont faitnaistre! Mais, lasl un si grand mal que le mien ne peut estre; La mort et ma douleur sont sans conlparaison.
En la mort seulement se corrompt la matière Qui tient des elemens ; l'ame demeure entière. Franche et libre du corps, et s'en revoUe aux cieux. En cette mort d'amour, inhumaine et cruelle, Mon esprit se divise, et sa part inmiortelle. Que plus chère je tiens, s'en va quand et vos yeux.
Amour, qui de tes mains en as fait le partage. Tu me fais trop connoistre i mon désavantage. Qu'on ne doit un enfant pour arbitre choisir ; L'intellect, la raison, tu les laisse à ma dame Et à raoy seulement ceste part de noskre amer Où sont les passions, la crainte et le désir.
Las ! j'en porte en mon cœur en si grande abondance, Qu'en pleurant je m'estonne, accablé de sou£fk*ance, Comment, pour y durer, mes esprits sont si forts? On dit qu'on peut mourir d'une douleur trop forte ;
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Mais je croy le contraire au mal que je supporte ; Car la seule douleur donne vie à mon corps.
Tout ainsi qu'un flambeau, quand Thùmeur nourricière Commence à luy faillir , jette haut sa lumière, Et scintille plus fort sur le point qu'il défaut ; Tout ainsi malheureux, lors que ma fln arrive, Mon feu se fait plus chaud et ma douleur plus vivo; Le plus rude en amour, c'est le demfer assaut.
Peu rusé que j'estois, je me faisois accroire, Quand amour de mon cœur eut la première gloire, Que mon mal fust deslors à son extrémité ; Mais, helas ! je connoy, par ses nouvelles brèches. Qu'il a pour les enfans de moins poignantes tléches, Et qu'avecques nostre âge il croist sa cruauté.
Comme on voit bien souvent une eau foible et débile. Qui du cœur d'un rocher goutte à goutte distile Et sert aux pastoureaux pour leur soif estancher, Par l'accroist d'un torrent plus flere et plus hautaine, Emporter les maisons, noyer toute la plaine. Et rien qui soit devant ne pouvoir l'empescher. i
De ma première amour le cours estoit semblable : Elle erroit peu à peu, çà et là variable, I^e moindre empeschement la pouvoit arrester; Mais ce nouveau désir la rend ores si forte. Que, malgré la raison, tous mes sens elle emporte, Et ma foible vertu n'y peut plus résister.
0 moy trois fois heureux, si ma libre pensée Du puissant trait d'amour n'eust point esté blessée ! Tous ces autres soucis, bourreaux de nos esprits, La folle ambition^ le soin, la convoitise. Et tant de vains honneurs que l'ignorance prise. Comme trop bas pour moy j'avoy tous à mespris.
Je les desdaignoy tous, et n'avoy point, de crainte De voir ma volonté si laschement contrainte, Appris dés ma jeunesse à dresser l'œil aux deux : Et tenant vers le cœur une si ferme roche, Que rien pour l'assaillir n'en pouvoit faire approche, Sinon la passion commune aux plus grands (Ueux.
Helas I j'en suis vaincu ! je la sens qui saccage, Comme un fier ennemy, les forts de mon courage ; Je me rens, mais en vain ; son courroux ne s'esteint. Elle brûle mon cœur d'une flamme étemelle, Et me laisse au pouvoir d'une jeune cruelle. Qui croit le feu d'amour n'estre rien qu'un feu peint.
Ce n'est pas toutesfois le siget de mes plaintes, Qu'Amour dedans mon sang ses sagettes ait taintes ;
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ie n'accuse le ciel pour un si beau malheur, Ny pour me voir au joug d'une maistresse dure: Car ce m'est reconfort de penser que j'endure Pour la plus grand' beauté la plus griéve douleur.
Je me plains seulement que l'astre de ma vie Sa divine clairté si soudain m'ait ravie : A peine il apparoist lors que je suis privé, Et l'œil, ma seule guide en l'amoureux voyage, Peu lldelle me laisse au plus fascheux passage ! Las ! dés le point du jour mon soir est arrivé.
Pauvres yeux désolez, qui vous soûliez tant plaire En l'objet bien-aimé de ma douce contraire. Et de m'avoir trahy vous teniez glorieux. Faites de vostre erreur maintenant pénitence. Et devenez torrens pour pleurer cette absence ; Mais, pour la bien pleurer, c'est trop peu que deux yeux.
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Voicy le beau seleil en sa course première, Qui, dés son orient, semé plus de clairté Que le soleil du monde, au plus chaud de l'esté, Ardant en son midy, ne jette de lumière ; A qui tous les esprits, quelque luisans qu'ils soient, Au point de son lever sont astres à l'aurore, Faisant recacher ceux qui desjà paroissoient, Et retenant cachez ceux qui l'estoient encore.
Soleil des beaux esprits, lumière claire et sainte, Des autres tans l'envie et du sien l'ornement, Qui fait luire son siècle, et voille obscurément Tout le passé de honte et l'avenir de crainte ; Qui seule monstre plus en efifet de sçavoir Que n'a fait, ny fera nulle autre en apparance; De ce que Ton a veu, de ce qui reste à voir. Tonte l'expérience et toute l'espérance.
Yoicy le beau Phœnix, humble, qui se vient rendre Pour hommage soy-mesme à ce nouveau soleil, A un nompareil astre un oiseau nompareil, Et sa vie à celuy dont il la doit reprendre ; Car les ailes d'Amour font qu'il est un oiseau; Mais ce qu'il est si rare en ce tans, le fait estre Un Phœnix, dont la tombe est l'unique berceau ^ Qui rend l'ame au soleil, pour au soleil renaistre.
Amour, nouveau Phœnix, pour chercher nouvelle ame. Sur un lict de senteurs ses ailes agitant,
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S*oppose à ce soleil ardamment bluettant,
Tout flammeux de rayons, tout rayonneux de tlame.
Voila ses os brûlez dessus un lict d'encens,
Voila soudain que l'ame en a esté ravie,
Ces beaux vers animez heureusement naissans
De la cendre d'Amour, où l'Amour reprend vie.
Or estant le Phœnix (cet oiseau qui trémousse Des ailes à la flamme) unique comme il est, Rien qu'un ver seulement de ses cendres ne naist Et, petft Phœnisseau, d'autres ailettes pousse; Mais ces beaux vers éclos pour faire des Amours, Sortent en si grand nombre à la fois de leur cendre, Et prennent en naissant tant d'ailes tous les jours, Que, les nommant Phœnix, j'ay crainte de mesprendre.
Soient Amours ou Phœnix, leurs ailes sont bien fortes. Mais, si tant de beaux vers, aux Amours destinez. Portent autant d'Amours amoureuserae^ nés, Que d'Amours porteront les Amours de As-Portbs? Et si c'est un Phœnix que chacun de ses vers, Que de rares blutez, que de raritez belles! Et combien volera son nom par l'univers. Si chacun de ses vers en naissant prend des ailes!
Davt, skub du Perron
* Le même qui devint cardinal en 1604 el joua un si grand r61e pendant nos luttes religieuses. Il était né dans le canton de Berne, le SS novanbre 1S56, d'une famille normande retirée en Suisse pour fuir la persécution. Sa mémoire prodigieuse lui permit d'acquérir un savoir extraordinaire. Desportes lui conseilla d'abjurer le calvinisme et le fit entrer, comme lecteur, dans la maison de Henri Hi. Il embrassa l'état ecclésiastique, ojji il parvin rapidement aux honneurs- Ce fut lui qu'on chargea d'endoctriner Henri IV ' avant son alijuratioik II publia un volume de poésies et de traductions en vers, et mourut à Paris le S septembre 1618. Le morceau qu'on vient de lire efface, conune recherche, les sonnets les plus alambiqués de R(msard ^ de Desporles. Il faut beaucoup d'attention rien que pour le comprendre.
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Qu'il souffre incessamment, qu'il brûle et soit de glace, Qu'il seine aux cours des eaux sa peine et son esmoy, Qu'un bel œil soit son dieu, son monarque et sa loy, Et qu'en le bien servant des rigueurs il pourchasse ;
Qu'il ait l'ame hautaine, et qu'une belle audace L'affranchisse du peuple et le retire à soy, Que par ses longs travaux, son mérite et sa foy, 11 s'eleve un renom que le tans ne defface;
Que son heur des jaloux soit tousjours empesché, Que le flux de ses pleurs ne puisse estre estanché, Qu'il trouve à ses desseins la fortune opposée,
Et que du seul tombeau soit son mal limité! Ainsi chantoit Clothon, sa quenouille au costé, Commençant de mes jours la maudite fusée.
J'ay dit à mon désir : Pense à te bien guider, lUen trop bas, ou trop haut, ne te face distraire. Il ne m'écouta point, mais, jeune et volontaire, Par un nouveau sentier se voulut bazarder.
Je vey le ciel sur luy mille orages darder, Je le vey traverser de flamme ardante et claire.
Se plaindre en tarébuchant de son vol téméraire. Que mon sage conseil n'avoit sçeu retarder.
Apres ton précipice, ô désir misérable I Je t'ay fait dedans l'onde une tombe honorable De ces pleurs que mes yeux font couler jour et nuit.
Et TesperaBce aussi, ta seur foible et dolante, Apres maints longs destours, se voit changée en plante. Qui reverdit assez, mais n'a jamais de fruit.
Parmy ses blonds cheveux erroient les amoui'ettes, S'entrelaçans l'un l'autre, et ses yeux, mes vainqueurs, Faiseient par leurs rayons un juillet dans les cœurs, Et sur terre un avril tapissé de fleurettes. , Sur les lis de son sein voletoient les avettes, Contre les regardans décochans leurs rigueurs. Weux ! que d'heureux tourmens I que d'aimables langueurs ! Que d'hameçons cachez! que de flammes secretlcs!
Si tost que m'apparut ce chef-d'œuvre^es cieux, En crainte et tout devôt je refermay les yeux. N'osant les bazarder à si hautes merveilles.
Hais je n'avançay rien, car ses divins propos Me voleront d'an coup l'esprit et le repos, ^
Et l'amour en mon cœur entra par mes oreilles. É
D'une douleur poignante ayant l'ame blessée. Je ne puis en mon lict d'allégeance esprouver; Je me tourne et retourne, et ne sçauroy trouvei* De place qui ne soit de chardons hérissée.
Ne verray-je jamais que la nuict soit passée? Je suis au mois de juin, et pense estre en hyver. Leve-toy, belle Aurore, et fais aussi lever, Non le soleil du ciel, mais dl de ma pensée.
Ah! que dy-je, une nuict? tout un siècle est passé, Depuis que son bel œil sans clarté m'a laissé; Non qu'on ne parle plus de saisons ny d'années.
Je laisse au philosophe et aux gens de loisir, A mesurer le tans par mois et par journées, Je conte, quand à moy, le tans par le désir.
Vous n'aimez rien que vous, de vous^mesme maistresse, Toute perfection en vous seule admirant,
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En vous vosire désir cornmaioe et va mourant,' Et Tamoar seulement par vous mesroe tous blesse.
Franche et libre de soing, vostre belle jeunesse. D'un œil cruel et beau mainte flamme tirant, Brûle cent mille esprits qui, vostre aide implorant, Ifespronvent que fierté, mespris, haine et rudesse.
De n'aimer que tous mesme est en Tostre pouvoir; Mais il n'est pas en vous de m'empescher d'avoir Vostre image en l'espnt, l'aimer d'amour extrême.
Or TAmour me rend vostre, et si vous ne m'aimez, Puisque je suis à vous, à tort vous pi-esumez, Orgueilleuse beauté, de vous aimer vous mesme.
Qui voit vos yeux divins, si pronts à décocher, Et ne perd aussi tost le cœur, l'ame en'audace. N'est pas homme vivant, c'est un morceau de glace. Une souche insensible, ou quelque vieux rocher.
Qui ne voit point vos yeux doit les siens arracher, Et maudire le ciel qui ce mal luy pourchasse; Je ne voudroy point d'yeux, privé de tant de grâce, Car tous autres objets ne font que me fkscher.
On doute de ces deux la meilleure avanture. De cil qui pour les voir à la mort s'avanture, Ou qui, ne les voyant, évite son trespas.
Peârdre la vie est tout, c'est le dernier naufrage. Telle perte pourtant ne m'en priveroit pas. Car, qui ne les voit point, perd beaucoup davantage ^
f Plus j'ay de connoissauce, et plus je détermine De n'aimer rien que vous, seule digne de moy, Digne de m'enlacer d'une étemelle £oy, Et que tous mes désirs ayent de vous origine.
Belle race du ciel, ame claire et divine. Seule toute mon tout, ma créance et ma loy, Je respire par vous, sans vous rien je ne voy. Et, si j'ay bien ou mal, vostre œil me le destine.
< Traduction d'un sonnet italien qui débute par ces vers :
Chi vede gU occhi vostri, e di vaghezza
Non resta vioto al primo enconlro, e privo
De l'aima, puo ben dir che non è vivo* I J
Ne sa che cosa sîa grazia e b'ellezza. i
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Que j'estoy malUettreux ne tous ooimoissant pas! Comme un qui ya de nuict, je chopoy tous les pas* Et prenoy pour ma guide une foible estinoelle.
liepuis, le ciel bénin, pour me recompenser, Me fit voir un soleil, dont la flamme est si belle, Qu'on n'en peut approcher seulement du penaer.
Vin
Cet œil du firmament tousjours resplendissant. Qui rend comme il luy plaist les saisons différantes, Père des animaux, des métaux et des plantes, Sans qui rien icy bas ne peut estre naissant,
Son voyage infini tous les ans finissmt, N'outrepasse jamais les ceintures ardantes Du cancre et de la chiévre, et, comme les errantes. Des vapenrs de la mer va son feu nourrissante
Mon soleil, qui sur l'autre a beaucoup d'avantage. De mes yeux A mon cœur fait ainsi son voyagé, Et sans outrepasser de mes pleurs se repaist.
Mais, ô belle planette! 6 ma flamme dernière l Helas ! vous le voyez, je suis, et m'en déplaist, Trop petit océan, pour si grande lumière.
Si par vostre beauté, digne d'une immortelle, Je sens geler mon ame et mon cœur oiflamer, J'en accuse le ciel plustost que vous blasmer : La faute en est à luy, qui vous forma si belle.
Et si, volant trop haut, où mon désir m'appelle. L'audace ou le malheur me contraint d'abysmer, - La faute en est d'Amour qui me fait vous aimer Et croire que la mort pour vous n'est point cruelle.
Mais, si vous me voyez devant vous tressaillir, Rêver, pallir, rougir, les propos me faillir, Et me dissimuler d'une feinte peu caute,
Me plaire en mes pensers, me séparer de tous. Et que vous ne croyez mon mal venir de vous. Je pense avoir raison d^accuser vostre faute.
Trois fois les Xaiithiens au tisu'de leur patrie Se sont ensevelis avec la liberté; Et le vaillant Caton d'un esprit indoAté.
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Afin de mourir libre, est cruel à s Tîe.
L'espoQse de Syphax, du malheur poursuivie, Fuit en s'empoisonnaut le triomphe appresté, Et, d'un cœur aussi beau comme estoit sa beauté, Mourut l'Égyptienne, après estre asservie.
Que pensé-je donc faire, ô cfaetif que je suis ! Chargé de mille fers, mais plus chargé d'ennuis, Qui sens mon ame libre esclave estre rendue?
Il faut, il faut mourir, je suis trop attendant; Si ce n'est en Gaton ma liberté gardant. Soit comme Gleopatre après l'avoir perdue.
Si trop en vous servant, ô ma mort bien^aimée ! L'ardant feu de mon cœur éclaire et se fait voir ; Si Ton dit qu'A son gré vostre œil me fait mouvoir. Et que de vous sans plus ma vie est animée ;
Une si pure ardeur, qui n'a point de fumée. Devant tqus peut reluire et monstrer son pouvoir. Tant de vers, qui si loin mes douleurs font sçavoir, Sont des arcs que je dresse à vostre renommée.
Jadis entre les Grecs, quand l'honneur y vivoit. Le vainqueur des vaincus maint trophée élevoit. Fait d'étoffe légère et de peu de durée.
Mais moy que ma deflfaite a rendu glorieux, Bien que je sois vaincu, j'élève en divers lieux Maint trophée immortel pour vous rendre honorée.
0 journée inconstante, heureuse et malheureuse, Extrême en tous les deux I Inconstant cmnme toy. Je ne sçay si maudire ou loijer je te doy, Tant tu m'es à la fois et douce et rigoureuW !
Fut-il onc aux enfers ame si douloureuse? Les cieux ont- ils un dieu si fortuné que moy? Mille extrêmes faveurs ont bien-heure ma foy, Mille extrêmes rigueurs la rendent langoureuse.
Ne puissé-je jamais de toy me souvenir ! Mais puissé-je tousjours ce penser retenir. Qui durant mon exil si doucement me touche.
Que d'estranges chaos en moy se remesloientl Son propos me chassoit, ses yeux me r'appelloient : Dieu que j'ayme ses yeux et que je hay sa bouche !
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Les célestes beautés d'une heureuse jeunesse, Un orgueil plein d'attraits, une honneste rigueur, En silence un parler qui découvre le cœur. Un modeste dédain, le port d'une déesse ;
Dessous des cheveux blonds une meure sagesse, Un œil comblant l'esprit d'amoureuse langueur, Qui de tout ce qu'il voit est monarque et vainqueur, Qui gelé et fait brûler, qui guarist et qui blesse;
Un esprit tout divin, le ciel mesme estonnant. Un propos qui les cœurs â son gré va tournant, Neige, ébene, coral, lis et roses vermeilles.
Et mille autres thresors de nature et des cieux, De l'œil et de l'esprit la gloire et les merveilles, Sont de ma liberté les tyrans gracieux.
Pourquoy ne l'aimeroy-je? elle est toute parl^ite. C'est un portrait vivant des beautez de Cypris; II n'auroit point de cœur qui n'en seroit épris. Et qui ne beniroit le jour de sa desfaite.
Dien que pour un mortel le ciel ne l'ait pas faite, Et que j'advouë assez d'avoir trop entrepris. Je me plais en ma faute, et plus je me sens pris, Et plus je tiens ma vie heureusement sujette.
Mon Dieu I qu'elle est divine et que je suis heureux D'en avoir connoissance, et de n'estre amoureux De rien tant que des yeux dont j'ay l'ame blessée!
Moins j'y connoy d'espoir, mieux je la vay servant; Ce qui deust me geler rend mon feu plus vivant, Et le mal qui me tué est vie à ma pensée.
Un yroire vivant, une neige animée.
Fait que mon œil ravy ne s'en peut retirer. 0 main victcHrieuse, apprise à bien tirer, Que tu m'as de beaux traits la poitrine entamée !
Aux célestes beautez mon ame accoustumée Ne trouve olyet que toy qui la puisse attirer. Et croit qu'elle te peut sans offense adorer, Tant elle est de ta glace à toute heure enflamée.
Le jour dont si souvent j'aime à me souvenir,
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Jour qu'il te pleut mes yeux et mon cœur retenir, Et de leur servitude embellir ta victoire, Tu rompis tant de nœuds qui m'avoient sçeu lier, i Et me fiaisant deslors toute chose oublier,
, Tu fus mon seul penser, mon ame et ma mémoire»
Le sculpteur excellent desseignant pour ouvrage Une plante, un lion, un homme, un élément, Si la main obeyt et suit l'entendement. Trouve en un marbre seul toute sorte d'image.
Ainsi rare beauté, sujet de mon courage, Se trouve en vous le bien et le mal d'un amant, Mais, faute de sçavoir, d'art et de jugemant. Voulant choisir le bien, je me prens au dommage.
Ce n'est donc lé destin par qui tout est forcé. Ce ne sont vos rigueurs, ny le sort courroucé, Que l'on doit accuser de ma perte inhumaine.
La faute est toute à moy : car dedans vostre cœur Est ma vie et ma mort, mon repos et ma paine. Mais je n'en puis tirer que moirt, peine et rigueur.
Durant que je vous chante, ô ma flamme secretke ! Et descry ces beaux nœuds qui m'ont sçeu retenir, M'obligeant à bon droit les siècles à venir. Qui verront en mes vers vostre beauté pourtraite,
Le ciel qui sans pareille entre-nous vous a faite, Vous fiait de jour en jour plus belle devenir, Si bien que pour menteur chacun me peut tenir, Quand plus que je ne monstre on vous trouve parfaite.
Afln donc que je puisse un tel blasme éviter, Lors que j'entreprendray vos louanges chanter, Je diray désormais : Tel jour elle estoit telle.
Mais depuis sa beauté d'heure en heure augmenta, La feit plus que déesse, et si haut L'emporta, Ouo, pour voler après, trop basse fut mon aile '.
Traduction d'ua sonnet italien qui commence par ces vers' ;
Mentr' io scrîvo di voi, dofce mia morte,
Per obligarmi la fuiura étale
Gon dar dipinta a lei quella beltate,
Gbe 'I ciel diè viva al secol nosiro in sorte.
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Sont-çe dards ou regards que les traits élancex De ces deux beaux soleils, rois des aines plus fieres? Hà ! ce sont des regards, clairs d'ardantes lumières ; Non, ce sont dards cruels, dont les cœura sont percez.
Sont-ce charmes ou chants que les sons gracieux, Dont sa vermeille bouche est si bien animée? Ce sont chants qui l'esprit peuvent ravir aux cieux, Ce sont enchantements dont j'ay l'ame charmée.
Puis qu'il se falloit perdre, et qu'il est destiné Que vaincu je périsse en l'amoureuse guerre, Ce m'est grand reconfort qu'un si beau trait m'enferre, Et qu'en si blonds cheveux je sois emprisonné.
Toutes les autres fois qu'Amour m'a voit donté. Je pleuroy ma fortune et Testât -de ma vie ; Mais j'aime ores mes fers et fuy la liberté. Et chastiroy mon cœur s'il en avoit envie.
D*un regret seulement mes esprits sont troublex, D'estre trop bas objet pour si haute lumière. Mais, ô rare beauté des beautez la première ! Prenez garde au soleil à qui vous l'essemblez.
Ce bel astre du ciel, cet unique flambeau ; En tous lieux ses rayons sans différence darde ; Et son œil, qui si clair cède au vostre plus beau, Comme les hauts sapins le bas soucy r^arde.
Ne ne me dédaignez donc, et souffirez qu'en mourant Un doux trait de vostre œil donne espoir à mon ame ; Permettez que mon cœur bassement vous reclame. Et qu'il se rende heureux, vos beautez adorant.
Mais c'est peu que d'un cœur pour offirir à vos yeux, Rois de tous les esprits de ceux qui s'en approchent; J'en voudroy mille et mille, afin de pouvoir mieux Recevoir tous les traits que si droit ils décochent.
Autre faveur du ciel je ne veux desirrr Qu'estre seul consommé d'une flamme si claire. Aussi bien toute autre ame est pour vous trop vulgaire, Seul d'un si beau tourment je mérite endurer.
Car jesçay comme on souffre et n'y suis point nonvoan, Accoustumé d'enfance aux plus cruels allarmes ; Venus au lieu de laict, quand j'estois au berceau. Me fit sucer des feux, des soupirs et des larmes.
Un seul cry ne m'eschappe aux plus fortes langueurs. Et pour en voir la preuve, 6 ma belle adversaire! Essayez contre moy ce que vous pouvez faire,
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Choisissez-moy pour but aux traits de vos rigueurs.
Mais, s'il faut tenir cher ce qu'on a tout à soy, Me pouvez-vous blesser sans vous estre cruelle? Chacun peut vous aimer, mais non pas comme moy ; Chacun n'a pas mes yeux, bien qu'il vous trouve belle.
EPIGRAMME
Privé du bel astre amoureux A qui mon ame est asservie, Entre mille ennuis rigoureux Le dueil ne peut m'oster la vie.
Au retour, par contraire effort, Si l'aise d'esprit ne me prive, Liesse ou douleur excessive Ne suffit pour donner la mort. *
Ceste belle ennemie et d'amour et de moy. Qui presqu'en se jouant range tout en servage, A pour soldats choisis et pour riche équipage L'honneur, la chasieté, la constance et la foy.
Un seul mauvais penser n'a place auprès de soy, La vertu toute vivo est peinte en son visage : Si bien que qui la voit levé au ciel son courage, Et des désirs communs n'esprouve point la loy>
Ses yeux sont deux soleils de beauté si parftûte. Que d'Amour et de Mars la lance et la sagette N'ont point tant de pouvoir contre une liberté.
La grâce et la douceur sont tousjours avec elle. Cette belle déesse, ah! non seulement belle, Ains Bellone et guerrière, ainsi m'a surmonté.
I>ouce fin de mes vœux, s'il vous plaist que j'eseiive Ces parfaites beautez, dont vous blessez les dieux. Faites tant que je puisse en vous tenir les yeux. Durant que je m'essaye à vous pourtraire vive.
Car il ne faut penser autrement que j'arrive Au moindre des beaux traits que vous avez des cieux, Veu qu'il sort de vostre oeil tant d'esclairs radieux, Qu'une si grand' clarté de lumière me prive.
Faites comme Phœbus, quand son fils s'approcha. Qui de son chef doré les rayons destacha,
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Pour ne TesblOQyr pas de «e divine flame.
Shion je ne puy dire, en chantant vos beautez, Fors que je vey des feux et de grandes clairtex. Qui troublèrent ma vufi et brûlèrent mon ame '.
A la beauté du ciel vostre beauté j'égale : Le ciel en sa rondeur toute forme contient Et par son mouvemoit crée, esmeut et maintient ; De semblables effets vous estes -libérale.
Car vostre belle veuë, admirable et fatale, Crée en nous les amours, les garde et les soustient. Et tant de beaux pensers, dont l'esprit s'entretient, Ont leur mouvement d'elle et leur forme idéale.
Le clair soleil du ciel fait naistre en tournoyant Les fleurs, l'or précieux, le rubis flamboyant, Dont mainte dame après son beau chef environne.
Les soleils de vos yeux, mon esprit allumans, Y produisent sans fin perles et diamans, Dont j'espère en mes vers vous faire une couronne.
Le tans léger s'en fui t-sans m'en apercevoir. Quand celle à qui je suis mes angoisses console . Il n'est vieil, ny boiteux, c'est un enfant qui vole, Au moins quand quelque bien vient mon mal décevoir.
A peine ai-je loisir seulement de la voir Et de ravir mon ame en sa douce parole, Que la nuict à grand pas se haste et me la voile, M'ostant toute clarté, toute ame et tout pouvoir.
Bi^-heureux quatre jours, mais quatre heures soudaine;; ! Que n'avez vous duré pour le bien de mes paines ? Et pourquoy vostre cours s'est-il tant avancé?
Plus la joie est extrême et plus elle est fuitive ; Mais j'en garde pourtant la mémoire si vive, Que mon plaisir perdu n'est pas du tout passé.
* Traduction d'un sonnet italien dont voici le début :
S'amate, almo nrio sol. ch' io canti, o scriva L'alte bélletia, onde M ciel vol^e ornarvi, Opraie si, ch* io possa almen mirarvi, Per potervi ritrar poi vera et viva.
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Cet habit trop heureux, qui sert de couverture Aux thresors qu'à bon droit sur tout je vay prisant, Bien que vous le portiez presque en vous desplaisanl, Croyez-moy, s'il vous plaist, n'est de noire teinture.
Car, ainsi que la nuê ou l'ombrage ne dure Aux lieux où le isoleil ses rais va conduisant, De mesme, en quelque Heu que vostre œil soit luisant. Le noir s'évanouyt ou change de figure.
Qui voit, comme je fay, vos regards enflammans, Juge que vostre habit est plein de diamans, Et que toute blancheur auprès n'est qu'un ombrage.
Donc, pour porter le dueil sans changer de couleur Et pour tenir la teiYe et le ciel en douleur, 11 faut cacher vos yeux et vostre beau visage.
xxiri
Ceux que trop d'avarice, on trop peu de sagesse. Dans un foible vaisseau fait sur mer voyager. Et qui cherchent la mort au rivage estranger, Poinds d'un sale désir qui n'a jamais de cesse.
Si le juste courroux de Neptune les presse. Et qu'ils perdent l'espoir par reflh>y du danger. Chacun à qui mieux mieux pour la nef décharger. Jette au milieu des eatix sa plus chère richesse.
Moy qui d'un beau désir me sentoy enflammer, Je m'embarquay joyeux sur l'amoureuse mer. Qui de flots et de vents aussi tost fut couverte ;
Pour décharger ma nef, j*ay franchement jette Tout ce qui m'estoit cher, l'ame et la liberté, Et n*ay point de regret d'avoir fait cette perte.
Voyant le beau soleil si clair et radieux. Qui couvre et qui destruit toute grande lumière, Ainsi qu'en l'Océan se perd toute rivière. Je ne me puis tâiir de le dire envieux.
Car tant de feux divins semez parmy les cieux. Voire sa propre sœur des astres la première, Perdent, s'il est présent, leur splendeur coustumiere. Et de leur déshonneur il se rend glorieux.
Le soleil de nos ans, qui foit fleurir ma vie.
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Gomme l'autre soleil n^est point touché d'eovie, Ombrageant les honneurs d'une moindre beauté ;
Ains, par l'aiiçable effort de ses flammes jumelles, Celles qui s<mt auprès en deviennent plus belles, Et tout objet voisin en rend plus de clairté.
Qui veut fermer l'entrée aux peu chastes pensées, Et par feu, comme Hercule, immortel devenir ^ Qui veut de beaux désirs son ame entretenir, Fuyant les vanitez du vulgaire embrassées ;
Qui veut au ciel d'amour voir ses ailes haussées, Et de tous .vieux ennuis la mémoire bannir, Vienne au jour de vos yeux s'il les peut soustenir, Beaux yeux, les doux meutriers de mes paines passées.
Quiconque ainsi que moy s'y peut ferme arrester, D'autres biens ne sçauroit son esprit contenter ; Tout objet du commun Toffense et le travaille.
Les tourmens ne pourroient l'en priver tant soit peu, Et, comme la vestale avait soin de son feu. Il conserve le sien de peur qu*il ne luy faille.
Je voy mille clartez et mille choses belles, Mais c'est tout par vos yeux, les miens ne sçauroient voir; Vostre eisprit tout divin me rend plain de savoir, Je voile au plus haut ciel, emporté sur vos ailes.
Vous me rendez gelé dans les flammes cruelles, Ainsi comme il vous plaist vous me faites mouvoir, Vous me donnez raison, jugement et pouvoir. Vous estes mon destin et mes lois éternelles.
De vous et non du ciel je reçoy qualité, D*un clin de vos beaux yeux je fay ma volonté, Vous me donnez l'essence et la forme première. .
Sans yous je suis pareil à cet œil de la nuit. Qui n'est de soy visible et qui point ne reluit. Si des rais du soleil il ne prend sa lumière.
Les combats renommez, les victoires hautaines Des dieux de vostre sang vous croyez surpasser, Comblant de feux mon ame, esclavant mon penser, Et triomphant d'un cœur soumis à tant de paines.
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Mais la mort, qui se rit des puissances mondaines, Et qui les pesans fers des vaincus peut casser, Finira ma souffrance et vous fera cesser De tirer pour tribut de mes yeux des fontaines.
Ma cendre seulement alors vous restera, Une i^tre cœur félon A son gré traitera. Tandis que mon esprit, sans douleur et sans crainte.
Délivré de l'enrer où il fut tourmenté, ionyra bien heureux de vostre grand* beauté, En la face de Dieu si vivement dépainte.
Ces froideurs, ces dédains, celte agréable audacr, Ne peuvent pas assez pour me désespérer ; Ma foy fait en mon cœur l'espoir t&rme durer, Afin qu'amour tousjours y conserve sa place.
Ces propos tousjours pleins d'aigreur et de menace. Cet œil qui s'embellist de me voir martyrer, Ne feront que pour vous je sois lafS d'endurer. Que je n'aime ma peine et que je ne l'embrasse.
Vostre beauté divine adoucist tellement L'aigreur de mes ennuis, que je chante au tourment ; Je beny vos rigueurs, j'adore ma souffrance.
Ma foy, d'autre costé pure et sainte à jamais, Sert d'asseuré rempart à ma ferme espérance. Et fait que vostre amour en fln je me promets.
Bien que l'onde pesante et l'air humide et pront. Pour croistre leur puissance ayent débat à toute heure, La terre en leurs discords immobile demeure, Et du grand univers l'ordre ne se confbnt.
Aussi, bien qu'en mon cœur les soupirs qui se font, Ayent débat éternel avec l'eau que Je pleure. Leur quereleux discord ne fait pas que je meure : Avec un peu d'espoir mes esprits se refont.
Mais, si le feu léger les élemens excède D'un trop puissant effort, on verra sans remède L'air flambant, l'eau tarie et la terre brûler.
Las ! je crains que par trop dans mon ame il abonde. Et que je face au ciel tant de flammes voler. Que, nouveau Phaëton, je rebnile le monde.
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Quand Tardante jeunesse, aux délices poussée, Cède à Tâge plus meur, moins amy du plaisir, Tout ainsi que le teint se change le désir. Et la raison commence à guider la pensée,
Des aiguillons d'honneur Tarae se sent pressée, Qui luy font tout à l'heure autre chemin choisir, Et celuy que l'Amour avoit sçeu mieux saisir, Se ri plus hautement de sa flamme passée.
Chacun lors, par le tans rendu plus advisé, Voyant l'âge qui glisse à la nuict disposé, Songe à faire retraite ains que le jour luy (aille.
Mais moy qui dois brûler aimant jusqu'à la mort. Plus je touche à la nuict, plus j'éloigne le port. Et moins j'ay de vigueur, plus Amour me travaille.
Ce bras qui m'a tiré tant de traits amoureux, Par qui ma jeune audace en triomphe est menée ; Ce bras tonjo^^rs vainqueur, ô fiere destinée 1 Est ouvert par le fer d'un barbier rigoureux.
Hais quoi 1 je yay plaignmt un coup peu dangereux, Et voyant vostre sang mon ame est estonnée. Bien que par vos rigueurs la mort me sent donnée. Et que n'ayez soucy de me voir malheureux.
Je n'aime rien si fort que ce qui plus m'outrage ; Vais las ! que le barbier n'en tire d'avantage. Si grande cruauté je ne sçauroy plus voir.
Sk)y-je espérer qu'un jour la pitié vous surmonte. Et qu'avecques mes pleurs je vous puisse esmouvoir, Vous qui de vostre sang (kites si peu de conte?
Simulacres divins, flammes saintes et claires. Qui luisez duis le ciel de son front spacieux. Et, comme le soleil, par vos traits radieux Dissipez la vertu des splendeurs ordinaires.
S'il est vray que tousjours les deux grands luminaires, Les flambeaux arrestez, ceux qui changent de lieux. D'une égale clarté luisent dedans leurs cieux. D'où vient que vos rayons soyent souvent si contraires?
Amour, pa« du tout, une fois seulement
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Leur imposa de luire, et depuis cobstamment Ils voDt gardant leur ordre et sont toujours semblables. Vous, les sphères d'amour, yeux, célestes flambeaux. Luisez de cent façons divers et variables. Mais doux ou courroucez tousjours vous estes beaux.
Vous qui fuyez les pas du vulgaire ignorant, Et par maints grands labeurs gaignez la connoissance Des secrets de nature, admirable en puissance, D'entre les faussetez la vérité tirant,
S'il est vray qu'à son bien tout homme aille courant. D'où vient que je sois seul suivant ce qui m'offance? D'où vient qu'en le sçachanl je n'y fay résistance, Mais que de mon bon gré je le vay procurant?
Ou, si c'est mon vray bien que d'adorer ma dame, Pour quoy son doux regard n'appaise-t-il mon ame? D'où me vient tant de glace et de brûlans trespas?
S'ils naissent de la voir, comment se peut-il faire Que j'y coure à toute heure, ardant et volontaire, Et craigne moins la mort que de ne la voir pas? «
STANCES
Soit que naon haut désir trop pront et trop ardant M'offusque les esprits et les aille bandant. Soit que devant mes yeux sans cesse elle revienne, Soit que sa belle veuê ensorcelle la mienne, Ou bien soit que plustost le ciel, qui Taime tant, Aille avecque les ans ses beautez augmentant, Ou soit que de mes pleurs elle se face belle. Je lùy trouve tousjours quelque beauté nouvelle.
Soit que son jeune cœur ne puisse estre adoucy. Soit qu'aux pleurs et aux cris il devienne endurcy, Soit qu'elle n'ait pitié d'un tourment qu'elle ignore, Ou soit que comme femme elle hayt qui l'adore, Ou soit que mon penser lui semble audacieux. Soit qu'elle veuille voir comment brûlent ses yeux, Ou qu'elle soit d'amour l'ennemie immortelle, Autant qu'elle est parfaite, autant elle est rebelle.
Soit que d'un feu si beau j'aime à me consumer, Soit que le tans m'ait fait aux maux accoutumer, Soit que mon entreprise assez me recompanse, Soit que l'esprit s'obstine en trouvant résistance» Soit que le cours du ciel m'ait donné cette loy.
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Soit que mon mai s'oublie alors que Je la yoy, Soit que tant de beautés ne la monstrent cruelle, Plus die est inhumaine et plus je suis fldelle.
Le feu de ses beaux yeux païf les ans s'esteindra; Peut-estre après ma mort douce elle deviendra; Mais plustost l'air du nord fera chaude la glace, Le feu sen pesant, la terre aura sa place ; Plustost les corps meslez seront sans changement, Plustost le premier ciel perdra son mouvement, Plustost se confondra la suite universelle Que ma foy se corrompe ou j'adore autre qu'elle.
Pour alléger mon esprit languissant.
Qu'Amour tenaille à secrettes attaintes, De quoy faut-il que je face mes plaintes, Quand de hauts cris je vay l'air remplissant?
De moy? Nenny; car j'estois impuissant Pour résister à dieux deîtez saintes, Qui par la force et par leurs douces feintes Eussent rendu tout brave obéissant.
De mes yeux? Non; par eux je voy ma dame. Et d'elle? Moins; elle fait qu'en mon ame Tous bas désirs par son feu sont estains.
Amour aussi n'eust sçeu mieux me contraindre- Que veux-je donc'' Rien, fors que je me plains Que je ne sçay de quoy je me dois plaindre.
CHANSON
Amour, oyant tant renommer La Venus qui me fait aimer, Entreprist vers elle un voyage; Tant il est désireux du beau !
Et se fit oster son bandeau Pour mieux voir si parfait ouvrage.
Alors rayy de tant d'attraits, Et naTré de ses propres traits :
« Sus, sus, dit-il, qu'on me rebande; Aussi bien, revolant aux cieux, 11 ne faut pas que je m'attande De voir rien d'égal à ses yeux. » '
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Quand je vous voy si belle, ô ma douce adversaire! Je dy, d'estonnement et d'amour transport^ Si ma flamme doit croistre égale à sa beauté. Que sera-ce de moi? que faut-il que j'esperc?
Celle qui 1\]t promise au Troyen pour salaire, Cause du long débat si souvent rechanté, Qui tint les Grecs dix ans autour d*une cité, M'avoit tant d'hameçons pour les hommes attraire.
Quand en la mer Pon tique, errant en maints destours, Le Danube orgueilleux vient descliarger son cours. Il rend 4ong tans après douce l'humeur s^ée.
Vos beautez tout de mesmê, entrans dedans mon cœur, Destrempent doucement son amere langueur, Et parmy mes ennuis la liesse est meslée.
Pource que je vous aime à l'égal de mon ame, Je vous voy contre moy la haine entretenir. Or, si l'inimitié mon amour fait finir, Changeant de naturel, m'aimerez- vous, madame?
Mais en vain pour mon bien tel secQurs je redame, Car vous pourriez plustost amante devenir. Que pour quelque accident qui me sçeust advenir, Je sentisse en l'esprit moins d'amoureuse flame.
Le roc de vostre cœur, de glaçons remparé, Plustost s'éclatera d'un feu démesuré, Que l'ardeur qui m'allume en rien soit consumée.
Et puis j'ayme trop mieux vous aimer sans espoir Que, ne vous aimant point, à mon gré vous avoir. Car l'amant est tousjours plus divin que l'aimée '.
XXXVI
Le rayon d'un bel œil flamboyuit et léger. Passant comme un éqfair, ma poitrine a percée Et par sa vive flamme, en m^n cœur élancée,
* Imité d'un sonmt italien qui oommence par cette strophe
▼* amo. Donna; e di me sol perch* io v' amo. Non per aiU'a cagion, nemica siete :
Deh ! se per sol ainanri odio m' bavele, Gradiretemi poi s' io vi disamo?
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N'a rien laissé dedans de mortel à purger.
Depuis vostre beauté s'y est venu loger, Trouvant la place vuide et sans nulle pensée, Et, pour toute la flamme autour d'elle amassée, Sa glace et ses froideurs elle ne veut changer.
Peut estre aQn qu'un jour, quand ma despoûille entière Sera réduite en cendre, et faute de matière S'amortira d'un coup mon triste embrasement,
Elle sorte du feu sans qu'elle en soit atteinte. Pour jetter, sacrilège, au vent ma cendre esteinte, Et sur mon ombre encore avoir commandement.
Si vostre esprit divin, tout au ciel adonné. Un jour tant seulement s'abaissoit en la terre. Pour voir de quels liens vostre rigueur m'enserre. Assez je me tiendrois en mes maux guerdonné.
Mais depuis tant d'hyvers que je suis enchaisné, Et que l'aveugle Amour coup dessus coup m'enferre, Vous ignorez encor de m'avoir fait la guerre. Et que, vaincu de vous, je sois si mal mené.
Reconnoissez vos coups qu'autre ne m'eust sçeu faire, Reconnoissez les traits de vostre œil adversaire, Et, piteuse, à la fln dites tout bas de moy :
« Le mal de cet amant ne vient que de me suivre ; Par trop d'affection il est mort dedans soy. C'est raison qu'en mon cœur je le fesse revivre. »
J'avoy creu que l'espoir du firuit que l'on désire Rendoit l'amour durable et lui donnoit pouvoir, Et que le bien du tout impossible d'avoir * Se desiroit sans peine et sans donner martire.
Je dure toutesfois, bien que, sous vostre empire, Rien, sinon des tourmens, je n'atten recevoir. Et sens maintes douleurs mon courage esmouvoir, Tandis qu'à l'impossible aveuglement j'aspire.
11 est vray bien souvent que mon feu si brûlant, Faute d'un peu d'espoir, se fait moins violant, Et qu'il reste toujours de la glace en mon ame.
Mais je ne laisse pas d'aimer et d'endurer ;
* Le bien absolument impossible à obtenir.
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Et, s'il m'estoit permis en aimant d'espérer. Il n'y a rien en moy qui ne fyst tout de flame.
STANCES
Alors qu*aupres de vous la fortune m'appelle, - ir ouvrant tous les thresors que recèlent les cieux. Trop foible à contempler une chose si belle, Je me courrouce à moy de n'avoir que deux yeux. Mais las ! c'est pour mon mal que j'en veux davantage, Car je ne voy que trop ma perte et mon dommage.
Mes yeux sont assez clairs pour lire en vos beautez L'irrévocable loy de ma mort asseurée, Et pour voir que trop haut mes désirs sont portez, Ayans l'aile tardive et foible, et mal cirée, Pour voir qu'à vos soleils leurs cerceaux se desfont. Et que tout mon espoir comme neige se font.
0 misérable vue à pleurer condamnée !
Tu le vois, maintenant qu'il n'en est plus saison. Et tu ne le vels pas à l'heure Infortunée Que par un doux regard tu vendis ma raison : Mais surprise et ravie, et d'amour affollée, T'ôgayois en l'objet qui mon ame a brûlée 1
Fay donc de ton erreur maintenant pénitence. Pleurant les passions qu'au cœur tu fais sentir. Mais qui pourroit pleurer une si belle offance? C'est pécher doublement que de s'en repentir; Non, ne le faisons pas, mais monstrons au contraire Que ce malheur forcé nous est choix volontaire.
0 misérables yeux, aussi fous qae doïans ! Qui vous fait aujourd'hui lâcher tant de fontaines? Sentez-vous plus qu'hier de douleurs et de paines, Perdant de vostre jour les rais estincelans?
Ce que d'un mal nouveau les accez violans Vous cachent une fois, ses rigueurs inhumaines, Ses courroux, ses fieriez de froideur toutes plaines, Mille fois sans raison vous le furent celans.
Et puis, quand vous seriez cent mille ans auprès d'elle, Devez-vous espérer qu'elle en soit moins cruelle. Et qu'ayez à la fin favorables les cieux ?
Non, non, ne pleurez point deux ou trois jours d'absance; Pleurez le premier jour que vous veistes ses yeux. Qui de tous vos malheurs fut la seule naissance.
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Je pars, non point de vous, mais de môy seulement, Car je laisse mon ame afin qu'elle vous suive ; Et ne vous éstonnez que sans ame je vive, Amour me fait mouvoir par son feu véhément.
Je ne vous laisse point à ce département, Bien que vous présumiez n'estre jamais captive; Car je vous porte au cœur si belle et si naîfve, Que n'avez rien en vous qui n'y soit vivement.
Mais pourtant ma douleur n'est par là divertir, Car j'emporte de vous cette seule partie, Qui rafraîchit ma perte et l'en fait souvoiir.
Puis je crains d'autre part, sachant votre rudesse, Que vous receviez mal l'ame que je vous laisse, Et que vous ne vueillez avec vous la tenir *.
DIALOGUE
Que sera-ce de vous, privez de la lumière, Pauvres yeux, dont le ciel vous contraint séparer?
— Nous ferons de nos pleurs une large rivière. Et serons tousjours clos si ce n'est pour pleurer.
Vous aurez pour confort Ifl pourtraiture sainte, Qu'amour en mon esprit viendra représenter.
— Au cœur tant seulement servira cette fainte, Mais rien, sinon le vray, ne nous peut conforter.
Cherchez doncques ailleurs plaisir qui vous contente, En tant d'objets divers, si plaisans et si beaux. — Lors que nous l'essayons, nostre douleur s'augmente, Trouvans au lieu de jour de bien petits flambeaux.
Trompez-vous, et croyez de ces lumières claires Que c'est le beau soleil qui vous peut consoler.
— On ne se trompe point en choses si contraires. Et nous ne voyons rien qui le puisse égaler.
Quel oiel noircy de pluye, ou quel ntaage espais^, Quel désert séparé, quel antre assez sauvage,
Imité d'un sonuet italiân qui débute ainsi :
Parto, non già di voi, pesro che unita Con voi l'aima riman, ma da me stesso; Ne voi restate, ch' io non pur da presso Vi porto, ma nel cor vivn e scolptla.
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Me recelle, inhumain, Tair de ce beau visage,
Qui pleuvoit en mon cœur tant de feux et de traits?
Qui m'as si tost changé mon repos et ma paix En guerre et en discord, moif tans calme en orage? Qui de tant de ftireurs a comblé mon courage? Amour, conte-le moy. Las ! cruel, tu te tais.
Que je voivs porte envie, ô bois ! ô monts! ô plaines ! Hé ! que ne fait le ciel pour adoucir mespaines, Que je sois parmy vous en oyseau transmué.
En arbre, en fleur, en roc, en fontaine charapestre? Il ne m'en chaut en quoy, pourveu que je puisse esire Plus souvent esclairé des yeux qui m'ont tué.
De ces yeux rigoureux, où ma mort se peut lire, Contre ma volonté le ciel me tient absant. Je diroy pour mon bien, si mon cœur languissant Trouvoit quelque allégeance au feu qui le martire.
La fin d'un de mes maux est naissance d'un pire. Mon espérance est foible et mon désir puissant. Tandis, fleres beautez, qui m'allez meurtrissant. Soit mon bien ou mon mal, sans fin je vous< désire.
Clairs miroirs de mçn ame, yeux des miens tant aimés. Qui, si loin de noon cœur, tousjours le consommez. Roses que le soleil ne peut rendre seichées.
Filets d'or, chers liens de mes affections, Et vous, beautez du ciel, grâces, perfections, HelasI pour tout jamais me serez-vous cachées?
Demain j'espère voir la beauté qui m'affole, Et cet œil gracieux mon superbe vainqueur : Voir cette vive glace et m'en brûler le cœur, Et ravir mes esprits en sa douce parole.
Mais, ah Dieu ! que le tans légèrement s'envole. Alors qu'en la voyant j'adoucy ma langueur I Et qu'helas ! au cpntraire, il est plein de longueur, Quand pour en estre loin je pleure et me désole !
Que dy-je, en estre loin ? je la voy sans cesser. Et suis tousjours auprès du cœur et du penser : Car si la nuict cruelle au soir m'en fait distraire,
Mon esprit amoureux ne part point dé ses yeux, Gomme le beau soleil ne part jamais des cieux, Bien qu'il coure en tournant l'un et l'autre hémisphère.
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CHANSON
0 beaux ennemis de mon cœur, Yeux/ les boute-feux de nos âmes, Que vous estes pleins de rigueur I Vous n'aimez que meurtres et fiâmes.
Vos traits, de ma mort glorieux, Blessoient de bien plus douce sorte.
Quand Tespoir riant à mes yeux, De mon cœur vous trahit la porte.
Trompé, je me soumis à vous, Lors prives de toute rudesse.
Mais» las! pouviez-vous estre doux Estans les yeux de ma maistresse?
HelasI que veux-je faire? A quoy suis-je réduit? Quel malheureux destin ma fortune dispose ? Quel bandeau ténébreux rend ma paupière close? Quelle erreur furieuse à la mort me conduit?
Le pauvre laboureur semé en espoir de fruit ; Tout discours, tout effet a pour but quelque chose ; ie suis seul malheureux, qui rien ne me propose Qu'ennuy, perte, regret du dieu qui me séduit.
Des fortes mains d'Hercul' veux-je arracher la mas^ ' Humilier un tigre? échauffer de la glace? Non, il faut par raison corriger ma fUreur,
Et des griffes d'Amour retirer nostre vie : Si celle que je sers en a si grande envie. L'aimant sans espérance, aimons-la sans douleur.
On lisoit en ses yeux une paix étemelle, Lors qu'en sortant du ciel sa beauté m'apparut ; Et mon jeune désir follement y courut.
Gomme un gay papillon au feu de la diandelle.
Mes travaux endurez, ma liberté nouvelle. Mes desseins, mes sermens, rien ne me secourut ; Soudain tout me trahit, se rendit ou mourut. Dieux 1 comme une rigueur peut-elle estre si belle?
Depuis je n'ay veseu que comme elle a voulu, Bandé contre moi-mesme, à ma mort résolu, N'esprouvant que tempeste en la mer plus paisible.
Au gré des passions contrairement poussé.
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Las ! fussc-je une roche en quelque mont glacé, Sans esti'e à tant de feux si yif et si sensible !
XLYII
Echo, nymphe jadis d'amoureuse nature.
Qui n'est rien maintenant c[u'image de la voix, Et qui dans ce val creux, caché d'un peu de bois, D'air et de bruit lasché pi-ens vie et nourriture,
Si tost que je' me plains du tourment que j'endure, Pour avoir désiré plus que je ne devois, Tu m'annonces mes maux, taschant si tu pouvois Me divertir de suivre une beauté si dure.
Quand en me souvenant du mal que j'ay passé, Je dis : Mais que seray-je ayant tant pourchassé? Chassé, me respons-tu d'un accent lamentable.
Et quand plus curieux du cours de mes malheurs, Je demande : Hél comment finiront ces clameurs? Meurs, est lors de ta voix l'oracle irrévocable' •
La garnison d'ennuis, qu'Amour fait demeurer En mon cœur pour sa garde, est si grande et si forte» Qu'il ne fout avoir peur qu'un seul soupir en sorte, Ne qu'il puisse en ses maux seulement respirer.
Si quelque heureux plaisir se veut avanturer D'approcher de mon cœur, afin qu'il le conforte, 11 esprouve à son dam qu'il se faut retirer; Car s'il veut passer outre, on le tuë à la porte.
Le desespoir sanglant, capitaine inhumain. Sans jamais se lasser, tient les clefs en la main. Et ne fait rien entrer que du party contraire.
Tous pensers gracieux il en a sçeu bannir; Mes esprits seulement n'oseroient s'y tenir. S'ils n'estoient affligez et comblex de misères*.
Imité d'an sonnet italien qui commence par cette strophe :
Già ninfa, or voce da le membra scossa, B da la voce altrui conforme imago, Cbe tra riposte vatti, d'aere vago Sol vai prendendo nutrimento e possa, etc.
- buité d'un soonot italien doirt voici les premiers vers :
E si folta la schiera de' martiri, Cbe in guardia dei raio petto ha j>osti Amore, Che ë tolto altrui l'entrare e Tuscir fuore, Onde si muoios dentro i suoi sospiri.
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A peine un doux printans commençoit à pousser Le poil, au Heu de fleurs, au bas de mon visage, Quand, ainsi qu'un soleil sans nuê et sans ombrage, Vostre œil vint sa lumière à mon aroe élancer.
Ses rayons gracieux, luisans sans m'offenser, Escliaufferent un tans doucement mon courage : Mais, comme il poursuivit plus avant son voyage, De mille feux ardens je me senty presser.
Alors vint mon esté, qui, lasl encore dure, Dont le chaud flt mourir mon espoir en verdure. Sans que je puisse voir un seul de ses fruits meurs ;
Et croy que de tout point il eust séché mon arae, N'estoit qu'incessamment je tempère sa flame Des vens de mes soupirs et des eaux de mes pleurs.
Je porte plus au cœur d'amour et de tourmens, Qu'mi ne voit dans le ciel de luisantes images, D'eaux enmer, d'herbe aux pre;, de sablons aux rivages, Qu'un siècle n'a de jours, qu'un jour n'a de momens.
Ma bouche n'ouvre pas moins de gemissemens, Je ne celé en l'esprit moins de feux et d'orages, Mes yeux ne laschent pas moins d'humides nuages, Et moins mon estomach de brasiers vehemens.
Entre tant de sujets, de vaincus, de rebelles, Qu'Amour a fait gesner en ses Chartres cruelles, Je suis le plus maudit et le plus languissant.
Il a changé pour moy toute douce nature : Aux autres d'espérance il donne nourriture. Et de pur desespoir il me va repaissant *.
Qu'avançé-je en l'aimant, sinon que je fay perte De moy, de mes soupirs, de mes pas, de mon tans? Helas ! que ne 6«mi donc mes désirs moins oonstans,
' Imité d'un sonnet italien qui débute ainsi :
Nen ha tante, quant' io pêne e tormeiiti, Stelle iU:iel, Taere augeili e pesci J'onde, Fere i boschi, erbe i prati e i rami fronde, Gionii gli anni, hore i di, l'hure inomenti»
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Manis qu'ainsy je m'élance à ma mort toute ouverte!
La douleur que pour elle en trois ans j'ay soufferte, L'ennuy séchant mon teint en son plus doux printans, A l'envy de ma foy mes douleurs augmentaus, La pitié de son ame assez m'ont découverte.
J'ay tant versé de pleurs qu'on marbre en fust c«vé, Dessus un diamant mon mal j'eusse engravé; Et je n'avance rien, tousjours elle est cruelle!
Le propre d'un sujet sans le sujet ne faut, Le feu ne seroit feu s'il cessoit d'estre chaud, S'elle estoit sans rigueur ce ne seroit plus elle.
LU
Si la vierge Erygone, Andromède et Gythere, Astres pleini» d'amitié, bénins et gracieux, Font le ciel plus aimable et l'embellissent mieux Que le noir scorpion, l'hydre et le sagittaire :
Pourquoy ne changez-vous ce courage adversaire? Pourquoy ne sont plus doux vos propos et vos yeux? Pourquoy, vous adorant, m'estes-vous à. contraire? Pourquoy me rendez-vous malade et furieux?
Quand vous m'aurez tué pour vous avoir aimée, Vous serez par les dieux en astre transformée, Haineux, rouge de sang, d'orgueil et de fureur;
Et tous ceux qui sçauront ma mort non méritée. Diront en vous voyant : 0 flambeau plein d'horreur; Tousjours des vrays amans soit ta fiame écartée I
LUI
EiiGn, l'Amour cruel à tel point m'a rangé, Que ma triste dépouille en cendre est convertie; Et votre ci-uauté ne s'est oncq' amortie, Que mon cœur par le feu n'ait esté saccagé.
Au moins pour le loyer de m'avoir outragé, Faites ainsi que feit la royne de Carie, Non par amour comme elle, ains pleine de furie : Beuvez le peu de cendre en quoy je suis changé.
La soif de me tuer s'éteindra dans vostre ame. Et ma cendre, qui couve une éternelle flame, Fera que vos glaçons se fondront tout soudain.
Hais ce qui plus rendroit ma douleur consolée, Feroit de me voir clos dans un tel mausdlée. Fut-il onc monument si beau que voetre sain ?
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Ces pleurs tirez da cœur je l'offre en sacriflce, Pour fléchir ton courroux, Parque au cœur indonlé. Las! pardonne à ma darae, et par ta cruauté Ne fay point que d*Amonr la puissance finisse.
^ tu desires tant d'exercer ton office, Passe moy de ton dard d'un à Tautre costé Et de cette déesse espargne la beauté, Sans appauvrir nostre âge avec tant d'injustice.
Mais, si mon ardant cry ne te peut eschauffer, Et que, quoy qu'il en soit, tu vueilles trionfer De sa grâce divine et de sa forme estainte,
Sans oster aux mortels leur plus riche wnement^ Helasl oontente-toy de frapper seulement Celle que dans le cœur je porte si bien painte *.
POUR UN MAL D'YEUX
Que je vous plains, 6 mes beaux adversaires 1 Astres divins, roys des cœurs et des yeux. Venus jalouse et le soleil des cioux Cachent le jour de vos flammes si claires.
L'aveugle enfant dont ma peine est venue. De son bandeau vos rayons tient couvers ; Mais leur clarté luit et flambe au travers, Comme un éclair se fait jour par la nuë.
Phœbus, Amour ou Cyprine la belle De vos beaux yeux n'obscurcit la couleur ; Non, c'est le ciel, touché de ma douleur, Qui veut punir leur mauvaistié cruelle..
Car sa faveur ne leur a voit donnée.
Tant de clartez, tant d'amours, tant d'appas. De traits, d'attraits, pour causer mon trespas. Brûlant une ame à vos loix destinée.
Repentez-vous, et, changeant de pensée.
Soyez plus douce au cœur qui n'est qu'à vous; Tout aussi-tQst le ciel vous sera doux. Chassant le mal dont vous estes pressée.
0 ciel démenti si juste est uia priera»
* Iroité.d'un sonnet italien qui commence par Cette strophe :
Poi ch' hai del sangue mio sete si ardente, E, pereh' io mora, o morte acerba « ria, Sei roossa per ferir la Donna raia Con velenoso stral fiero e pungente.
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Guary sa veuë et luy blesse le cœur, Mesme à ses yeux donne plus de lumière, A eelle fin de mieux voir ma langueur.
La beauté de nostre âge à nulle autre égalée, Par qui le roy des cœurs son empire maintient, Languit dedans un lict, et la cour désolée En crainte attend la fin du mal qu'elle soustient.
Amour, que penses~tu? quel bois, quelle vallée De Gypre ou d'Amathonte ea ce tans te retient? Ne connois-tu, pauvret, que son mal t'appartient. Et que ta destinée en la sienne est meslée?
Nous devons bien tous deux avoir l'esprit transi En ce courroux du ciel, qui nous menace ainsi De voir dés le matin nostre clarté ravie.
D'autant que si ce mal d'elle est victorieux, Tu perdras ton empire et je perdray la vie : Car mon cœur et tes traits logent dedans ses yeux.
STANCES
En fin les dieux bénins ont exaucé mes cris ! La beauté qui me blesse, et qui tient mes espris
En langueur continué, Languit dedans un lict d'un mal plein de rigueur ; Son beau teint devient palle, et sa jeune vigueur
Peu à peu diminué.
Plus grand heur en ce tans ne pouvoit m'advenir ; Une heure en son logis on ne l'eust sçeu tenir.
Elle eust fait cent voyages, Aux festins, aux pardons d'un et d'autre costé, Et chacun de ses pas au cœur m'eust enfanté
Mille jalouses rages.
Pour le moins tant de jours qu'au lict elle sera Nonchalante de soy, ma frayeur cessera ;
Car ceux qui me font crainte.
D'approcher de son lit n'auront pas le pouvoir, Et peut-estre le tans qu'ils seront sans la voir
Rendra leur flamme esteinte.
Mais, las 1 une autre peur va mon cœur desolaut ! Je voy qu'elle affoiblit, et sou mal violant
D'heure en heure prend ame :
La force luy défaut i si grande douleur, Les roses de son teint n'ont pas tant de couleur»
Ny ses yeux tant de fiame.
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Eh bieni elle mourra. M'en faut-il tourmenter? Rien de mieux en ce tans je ne puis souhaiter ;
Car s'elle m'est ravie, Et que pour tout jamais son œil me soit couvert, Mon eœm* a tant d'enuuis ne sera plus ouvert, Sa mort sera ma vie.
Je n'auray plus l'esprit de fureurs embrasé. Mon lict ne sera plus si souvent arrosé.
Et la nuict solitaire Ne m*orra tant de fois les hauts eieux blasphémer, Ni la loy des destins qui me forée d'aimer, Quand moins je le veux faire* Si tost que son beau corps sera froid et transi, Sur le point de sa mort je veux mourir aussi,
La sentence est dimnée ; Car ma vie à l'instant de regret Unira, Ou par glaive ou poison du corps se bannira Mon ame infortimée.
Avec ce dernier acte à tous je £eray voir Que moy seul, en vivant, meritoy de l'avoir
Pour mon amour fldelle :
Car de tant de muguets, qui l' aiment feintement, Je siûs seur que pas un, fors que moy seulement, . Ne se tûra pour elle.
' Tous mes maux prendront cesse en ce commun trrspas. Je ne douteray ' plus que jamais icy bas,
Son cœur de moy s'esti ange ; Et j'aime trop mieux voir nostre mort arriver Que, si vivans tous deux, je m'en voyois priver Par un malheureux change.
0 mort, haste-tli donc ! fay ce coup glorieux, Et de ton voile obscur couvre les plus beaux yeux
Que jamais fit nature :
Sépare un clair esprit d'un corps parfait et beau. Tu mettras avec elle Amou# et son iiambeau Dedans la sépulture.
Las! en parlant ainsi, je sens soudainement Un spasme, une foiblesse, un morne estonnement.
Qui pallit mon visage ; Ma langue s'engourdit, mes yeux sont pleins d'horrenr ; Puis en moy revenu, despitant ma fureur, De ces mots je m'outrage :
0 méchant que je suis, ingrat et malheureux ! Je ne mérite pas d'«stre dit amoureux,
* Craindrai.
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J*ay l'ame trop cruelle :
Chacun veut de sa dame allonger le destin, Et moy je fay des vœux pour avancer la fin
D'une qui m'est si belle.
11 faut bien que la rage ait pouvoir dedans moy, Et que le troublement, qui me donne la loy,
Soit d'une estrange sorte, Quand, vivant tout en vous, ô mon mal bién-aimé ! N'ayant jour que de vous, par vous seule animé,
Je vous souhaite morte.
Mais plustost les hauts deux et tous les élemens, Toient remis pelle-melle en confus broûillemeiis,
Le sec avec l'humide :
Puissent tous les humains sans remède finir, Ains que je voye, helasi vostre mort advenir,
0 ma belle homicide !
Il est vray que pour vous j'ay beaucoup enduré. J'ay porté le regard et l'esprit égaré,
J'ay eu la couleur sombre :
J'ay pleuré, j'ay crié, mais souvent sans raison. Car j'estoy si troublé de jalouse poison.
Que je craignoy mon ombre.
Puis quand tous ces soucis pour vous m'iroient suivant, Encore aux ennemis on pardonne souvant,
Quand leur fin est prochaine; Joint qu'un trait de vos yeux doucement élancé, El vos propos si doux m'ont trop recompensé
De tant et tant de peine.
0 dieux, qui d'icy bas les destins gouvernez, Et qui des supplians les malheurs destoumez,
Oyez ce que je prie! •
Rendez saine ma dame avec un pront secours. Et, s'il en est besoin, retranchez de mes jours
Pour allonger sa vie.
Et toy, dieu cynthien, qui fois tout respirer. Si dés mes jeunes ans on m'a vu t'adorer.
Viens alléger ma dame; Chasse au loin sa langueur, rens luy son teint vermeil ; Foleil, tu aideras, à cet autre soleil.
Qui esclaire en mon ame.
Que ne suis-je endormy durant l'obscure nuict, Qui retient mon aurore et la cache à ma vue ! 0 plaisir peu durable I ô douleur mal prévue !
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Gerles Tliair des hamains cumme un soiige s'enfuit.
L'image de ma perte en tous lieux me poursuit, Et du plaisir passé le souTenir me tué. Las ! divine beauté, qu'estes-vous deTenné? Je suis par vostre éclipse en ténèbres réduit.
Je ne sçay que je &y, je ne sçay que je pense ; Si tàjt je pense en vous, dont l'ennuyeuse absence lie laisse accompagné de regret et d'esmoy.
Sans cœur, sans mouvement, transi, muet et blesme, Revenez donc, mon topt, pour me rendre à moy-mesme; Car, en vous esloignant, vous m'ostastes à moy.
ou PRBmiR JOUR d'octobre.
Amour, s'il t'en souvient, c'est la troisième année. Le jour mesme et le point qu'à toy je fus soumis, Et que le beau désir d'un bien qui n'est permis Rendit ma liberté de nouveau r'encbainée.
Helas! à quels travaux ma vie est condamnée t Je semé au vent mes cris, sans espoir je gémis. Mes yeux trop désireux, ce sont mes ennemis, * Ma nef suis gouvernail s'égare abandonnée.
Dieux I qu'une grand' beauté de grands maux me causa ! Mon sang se gela tout, mon esprit s'embrasa. Je perdy la raison, la force et le courage;
Je devins papillon à ses yeux me brûlant. Je vescu salemandre en feu si violant, Et fus caméléon à l'air de son visage.
Cesse, ô maudite main 1 cesse, esprit insensé ! w Trop pronts à mes malheurs, d'inventer et d'écrire, Puis que l'œil qui me tient esclave à son empire, De vos labeurs s'offense et se rend courroucé.
Quand des flammes d'Amour je seray trop pressé, S'il faut pour n'estouffèr qu'en mes vers je soupiii», i
Plaignons tant seulement l'aigreur de mon martire, Et taisons de tout point celle qui m'a blessé.
Encor, pour n'irriter cette flere déesse, La nuict, seul à mon lict, j'ouvriray ma tristesse, •
Escrivant et tirant de mes yeux maint ruisseau ;
Et ce lict, seul témoin de mes maux incurables,
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Sera de tant d'escrits, mes enfans misérables, Tout en un mesme tans la tombe et le berceau.
Puissent tousjours durer les ennuis si cuisans, Dont ma bouche aux regrets sans relftche est contrainte, Puis qu'il semble à mon ame, en cent chaines estrainte, Que sa rame et ses fers n'en sont pas si pesans.
|ja nuiet est ma lumière, et mes jours plus luisans, Ce sont tristes horreurs, pleines d'ombre et de crainte; Mon repos gist à faire une étemelle plainte, Et les lieux de plaisir me sont tous déplaisans.
Ne me laisse donc point, ô dolente pensée! Renais ainsi qu'une hydre en mourant renforcée, Et ne souffre mon œil de larmes s'épuiser.
Car d'ennuis «et de pleurs sans plus je me contente, Le soupirer m'est paix : aussi c'est mon attente, Que l'extrême soupir seul me doit appaiser.
Vers, engeance maudite, ingrate à vosti« maistre. Qui servies d'affoler mon esprit langoureux, Et qui par vostre son, plus ou moins douknireux, Faisiez de mon est-at la fortune connoistre ;
Puis que des ceps d'Amour la raison me dépestre. Et le pouvoir tyran d*im œil trop rigoureux. Vous serez la victime, ô mes vers malheureux ! Pour ofiHr au démon, qui libre me fait estre.
Amour, au lieu du cœur qui t'e^eit immolé, Tien, brûle ces papiers ; tu l'as assez brûlé ! Passe icy ton courroux, je t'offre ame pour ame.
Ils sont enfans du cœur, respirans et vivans. Et ne font qu'estonner tes Ûdelles servans. Se plaignant sans cesser des rigueurs de ta flame.
Puis que tous les malheurs sont pour nioy destinez, Puis qu'avec le desdain ma constance est forcée, PiHS que ma foy «e voit d'oubly recompensée, Et mes jeux pour jamais à pleurer condamne?.
Je t^ sacre, ô Vulcan ! ces vers infortunez, Geste main malheureuse et ceste ame insensée. Yange^moy de mpy-mesme, et ta flamme élancée
GLEONICË. tu
Fasse que prontemeiit ils soient exterminez.
Mais je me doute fort que oes vers et céste ame, Accoustumez au feu, ne craignent point ta flame, Et que tous tes efforts n'y profitent de rien.
Brûle sans plus les vers et la main malheureuse, Dieu Vulcan, si tu peux ; quant à l'ame amoureuse, * Laisses eh faire Amour, il la brûlera bien.
Je verray par les ans, vengeurs de mon martire, Que l'or de vos cheveux argenté deviendra, Que de vos deux soleils la splendeur s'esteindra, Et qu'il faudra qu'Amour tout confus s'en retire.
La beauté qui, si douce, à présent vous ÏBspire, Cédant aux lois du tans, ses faveurs reprendi-a ; L'hyver de vostre teint les fleurettes perdra, Et ne laissera rien des thresors que j'admire.
Cet orgueil desdaigneux qui vous fait ne m'aimer. En regret et chagrin se verra transformer. Avec le changement d'une image si belle.
Et peut estre qu'alors vous n'aurez déplaisir De revivre en mes vers, chauds d'amoureux désir. Ainsi que le phénix au feu se renouvelle.
Cent fois tout coun*oucé de voir que mes escris If ont peu rendre à m'aimer vostre cœur plus facile : Jettons, ce dy-je, au feu cet ouvrage inutile, Aux destins de son maistre il doit estre compris.
Puisque tant de labeurs, de soupirs et de cris. Tous ont esté semez en terroir infertile, , J'en veux brûler l'histoire et suivre un autre stile. Ce n'est que trop chanté d'Amour et de Cypris.
Tostre injuste rigueur me pousse à cet outrage ; Mais de les mettre au feu je n'ay pas le courage, Yoyant vostre beau nom en mille endroits semé.
Donc quMls restent vivans, puisque la mesme flame Feroit aussi mourir les honneurs de ma dame. Il suffit que sans eux je sois seul consommé*.
Imité d'un sonnel italien qui cominence par cette strophe
S' alcuna volta avien ch'io arder tente Le rime mie, che senza haver giovato A porre in voi pieti, m' hanno acquitlalo, Pin cbe fania futurs, odio présente.
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Le serain de mes jours commence à se troubler, }ton esprit délivré retourne à la contrainte, Et l'amoureuse ardeur, que je pensois estainte, Reprend nouvelle vie et se veut redoubler.
Pren garde à toy, mon cœur, mets peine à rasseiiiblei- Ta raison qui s'égare et fait place à la crainte; Tourne ailleurs tes désirs, sans qu'une œillade fainte De tant de vrays ennuis vienne plus te combler.
Ne te rembarque point sur une mer de larmes. Heurs plus tost au combat que de rendre les armes, Et que le seul desdain ait pouvoir dedans toy.
Las! je le v^ux assez, j'y consens, je l'approuve. Je ne sçay quoi pourtant de plus puissant se trouve, Qui derechef m*enchaisne et me donne la loy.
Chercher depuis trois jours à vivre en solitude, Me cachant de tous ceux que j'aimoy paravant; Rêver lorsque je parle et soupirer souvant. Et des livres d*amour faire ma seule estude ;
La nuit, me plaindre au lict que la plume est trop rude, Accuser le soleil si lent en se levant, !
Fonder mille desseins sur le sable mouvant, ^
Et n'abhorrer plus tant le nom de servitude ; i
Repenser cent fois l'heure un semblable penser, Pour les ombres du faux la vérité chasser, Me i^aindre et ne sçavoir qu'aucun mal je soutienne ;
Trouver comme un nectar mon pleur délicieux, Et n'avoir qu'itn image en l'esprit et aux yeux, Font signe encore en moy de la flamme ancienne.
Beaux yeux, par jqui l'Amour entretient sa puissance, i
Qui vous juge mortels se va trop abusant. Si vous estiez mortels, vostre esclair si luisant Ne me rendroit pas dieu par sa douce influsoice. J
Donc vous estes divins, et tirez vostre essance ,
De l'étemel Amour, l'univers maîtrisant. '
Mais d'où vient, s'il est vray, vostre feu si cuisant? {
Car ce qui vient du ciel ne peut faire nuisance.
Voilà comme en l'esprit de vous je vay pensant.
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Puis en fin je resouls que le ciel tout puissant Vous a faits ainsi beaux, clairs, fiers et pitoyables,
Non pas que Tftge ingrat mérite de vous voir, Mais afin de monstrer quil a bien le pouvoir De former des soleils plus que Tautre admirables.
Vrais soupii*s, qui sortez de la flamme cruelle Dont mon cœur amoureux est ceint de tous costez, Allez, et de vostre air chaudelnent évantez Ce beau sein où la neige en tous tans est nouvelle.
Faites par vostre ardeur que le firoid se dégelle. Qui nuit au doux printans de ses jeunes beautez, Et puis d'un petit bruit bassement lui contez Combien de fois le jour je vais lliourant pour elle.
Vous luy direz ainsi : Nostre esprit enflamé Sort du feu de vos yeux dans un cœur allumé ; Il est vostre, madame, et rien ne peut Testaindre.
Pourtant recevez-nous. — Lors, entrans peu à peu. Faites tant qu'à la fin elle brûle en son feu. Et connoisse à l'essay si j'ay tort de me plaindre '.
Que d'agréables feux, que de douceurs ameres Retire en mon esprit vostre œil, mon beau vainqueur! Cypre, Paphos, Eryce, Amathonte et Gytheres Ne logent tant d'amours que j'en ay dans le cœur.
Je veux mal aux destins, dont les loix adversaires N'ont si tard fait sentir vostre aimable rigueur ; Le tans vescu devant ne m'estoit que langueur. Et mes plus clairs objets des horreurs solitaires.
A cet heur maintenant bien que tard destiné. Je me vante entre tous l'amant plus fortuné. Et pourveu que le sort ne rompe mes liesses.
Gardez pour vous le ciel, sainte troupe des dieux, Beuvez vostre nectar, caressez vos déesses 1 Mortel, je ne seray sur vostre aise envieux.
* Imîlé d'un sonnet italien qui commence par ces vers :
Itene, A miei soepir, ch' accesi in quella Piamma amorosa siete, ù vive il core, IH cui non so se in aliro amante Amore Più degiia accese, o più suave, o bella.
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Ma belle et chère mort, pourquoy me tuez-vous. Doutant contre raison de ma foy pure et sainte? Helas ! c'est moy, mon cœur, qui seul dois avoir crainte, Quand je vois vos beautez admirables de tous.
Tant d'amours, tant d'attraits, rigoureusement doux, Ce teint, ce ris, ce front où la grâce est emprainte. Et ces beaux nœuds châtains, dont si ferme est l'étrainte. Sont assez de sujets pour me rendre jaloux.
Laissez-moy donc tout seul avaller ce bnrvage, Et croyez qu'en l'esprit je n'ay que vostre image. Je la sers, je l'adore, à toute heure, en tous lieux.
Je jure vos beautez et vos grâces parfaites, Que je ne suis plus rien que tel que vous me faites Et que je vy sans plus comme H plaist à vos yeux.
CHANSON
Helas I que faut-il que je fasse Pour monstrer quel est mon amour; Quand brûlant pour vous nuict et jour, Vous pensez que je sois de glace ?
Afin d'avérer toute fainte, Ouvrez mon cœur que vous avez.
Et mes vœux plus ne recevez Si dedans vous n'estes emprainte.
Mais, pour y graver autre image, Le trait d'Amour n'est assez fort :
Elle y sera jusqu'à la mort, Et plus, s'il se peut davantage.
Mes désirs de vous prennent vie.
Et cet heur les rend glorieux ; Asseurez moy de vos beaux yeux, Amour et Venus je defûe.
Il a bien fallu, ma déesse, Que mon cœur fust de diamant.
Pour durer au feu vehemant Et aux coups de vostre rudesse.
Non, il n'en est point sur la terre Qui garde en l'esprit tant de foy; Je n'ay rien firagile de moy, Que mes courroux qui sont de verre.
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Vous m'avez tant appris à languir misérable, Je suis à vos courroux si fort accoustumé, Que, quand aucunes fois vous m'estes favorable, Je ne puis m'asseurer d'estre de vous aimé.
Jlon cœur tremble tousjours, bien qu'il soit enflamé Et qu'il brûle en hyver d'une ardeur incroyable ; Ha foy, comme mon mal, en tous tans est durable, Mais des ailes d'Amour mon bien est emplumé.
Les heures sans vous voir me sont longues années, les ans que je vous voy me sont courtes journées. Près et loin toutesfois je meurs d*a£fection.
Je pleure et suis contant, je m'asseure et soupire, Ne sçadiant que je veux, je sçay que je désire, Et rkeur comme l'ennuy me donne passion.
Se fascher des propos d'un amant courroucé, A qui l'accès du mal fait tenir ce langage; Et prendre garde à luy comme s'il estoit sage. Monstre que vostre esprit d'amour n'est point blessé.
Las ! nostre égal désir en vous estant cessé, Tousjours plus ardamment me dévore et saccage ; Et c'est ce qui m*a£fole et me comble de rage De voir vostre cœur libre et le mien enlacé.
Encore, au lieu de ra'estre et douce et salutaire, Vous mettez sans pitié le feu dans mon ulcère. Et contre un furieux vous entrez en courroux.
Las I par trop vous aimer j'ay cette frenaisie ; Tousjours l'excez d'amour se change en jalousie. Quand j'aime tièdement, je ne suis point jaloux.
Las ! tempérez un peu ce despit embrasé. Qui faitnaistre en mon cœur tant d'émeutes soudaines. Les fieriez 4e vostre œil ne sont moins inhumaines Que douce est sa lueur, lors qu'il est appaisé.
Quel serment, non de pleurs, mais de sang arrosé. Peut rendre en vous servant mes paroles certainest Puis qu'avec tant de foy, de constance et de peines» Vous croyez que mon cœur soit traistre et déguisé?
Si j'aime autre que vous, qu'en vivant je languisse»
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Et qu'après mon trespas le plus cruel supplice Qui soit dans les enfers semble trop doux pour moy.
Lasl je n'aime que vous, ny ne le sçauroy faire : Soyez donc aussi pronte à gnerdonner ma foy, (k>mnie vostre rigueur fut pronte à me desfaire.
I.XXIII
Qu'on ne me prenne pas pour*aimer tiedemant, Pour garder ma raison, pour avoir l'ame saine. Si, comme une bacchante, Amour ne me pourmaine Je refuse le titre et l'honneur d'un amant.
Je Vfeux toutes les nuicts soupirer en dormant, Je veux ne trouver rien si plaisant que ma peine, N'avoir goutte de sang qui d'amour ne soit pleine, Et, sans sçavoir pour quoy, me plaindre incessammant.
Non cœur me desplairoit, s'il n'estoit tout de flame; L'aise et le mal d'amour autrement n'ont point d'ame. Amour est un enfant sans prudence et sans yeux.
Trop d'avis et d'égard sied mal à la jeunesse : Aux conseillers d'estat je laisse la sagesse. Pour m'en servir comme eux, lors que je seray vieux.
Le jour malencontreux que mon ame peu sage Joua pour un regard l'aise et la liberté, Je ne me doutoy pas qu'une jeune beauté Becelast un cœur double, infidelle et volage.
Les serpens venimeux, naiz pour nostre dommage Au lieu plus chaud d'Afrique et plus inhabité, Dès le premier abord font voir leur cruauté ; L'œil et le port des ours est témoin de leur rage;
Le contraire en vous seule a trahi mon repos, Car vos gestes si doux, vos yeux et vos propos Ne respirent que joye et douceur amiable.
Je te puis, ô Nature I à bon droit accuser : Tu luy devais donner, pour ne nous abuser, Ou le cœur plus bénin, ou l'œil plus effroyable. |
Nuict, mère des soucis, cruelle aux affligez, Qui fait que la douleur plus poignante est «entie, Pource que l'ame alors n'estant point divertie, «^e donne toute en proie aux pense rs enragez.
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Autre-fois mes travaux tu rendois soulagez, Et ma jeune fureur sous ton ombre amortie ; Mais, helas I ta faveur s'est de moy départie, Je sens tous tes pavots en espines changez.
Je ne sçay plus que c*est du repos que tu donnes; La douleur et Tennuy de cent pointes félonnes N'ouvrent l'ame et les yeux, en ruisseaux translbnnez.
Apporte, ô douce nuict ! un sommeil à ma vie, Oui de fers si pesans pour jamais la deslie Et d*an voile étemel mes yeux tienne fermez.
Chère et chaste déesse, honneur de ces bas lieux, Orient de mon ame, astre de ma pensée, Pourquoy tant de saisons tenez-vous éclipsée wur mon seul horizon la clairlé de vos yeux?
Quel horrible péché me Cait hayr des cieux? Qu*ay-je fait, qu'ay-je dit pour vous rendre offensée? Ah I s'il m'estoit permis, j'ai l'ame si pressée, Que je maudirois tout, et déesses et dieux.
Apres m'avoir purgé de toute amour volage. Apres avoir marqué mon cœur de vostre image, Comme estant trop à vous, vous l'avez rejette.
Fut-il onc dans le ciel delté si cruelle. Qui peut avoir en haine un cœur n'adorant qu'elle Et mespriser le temple où son nom est chanté!
0 foy ! qui dans mon ame as choisi la relraitle, Ke trouvant autre part nul séjour asseuré En ce siècle infldelle, où le monde égaré Avec rage et mespris t'offence et te rejette;
Si durant que le ciel plus rudement me traitte. Et quand je pers le bien par mérite espéré. Mon esprit de constance est plus fortVemparé Et rend à sa vertu la fortune sujette,
Déesse, en ma faveur, veille soigneusement A conserver ma flamme ardant incessamment ! Fa y qu'elle s'entretienne et ne soit consommée ;
Car, quand le feu d'amour dedans moy s'csleindra, Ma vie au mesme instant tout à coup defaudra : Dans ce tison fatal ma Parque est enfermée.
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En inoy seul la douleur au tans faitresiblaiice, Kt lors qoe par raison je tâche à la donter, Ainsi qu'un grand toiTenl que l'on pense arrcstcr, Elle rompt la cbaussce et croist en violance.
Poignante, aspre, importune et flere souvenance, Veux-tu donc nuict et jour mon esprit touimenter? Four Dieu ! cosse un petit, sans me représenter Un bien dont pour jamais j'ay perdu l'espérance I
Et toy, mon triste cœur, d'infortunes comblé, r^'agucre si serain, maintenant si troublé, Voy comme en tous nos faits l'inconstance se joue !
Apres Taise et le bien, les ennuis ont leur tour. Ileconforte toy donc, apprenant que d'Amour, rSon moins que de Fortune, est légère la rouû.
Je ne puy par mes pleurs fléchir vost^e couiagc, Qu une erreur bien légère a rendu courrouyé, Erreur naissant d'Amour, dont je suis si presse Que souvent de raison il m'oste tout usage.
Vous me voulez punir comme si j'estoy sage. Et vous le sçavez bien, j'ay l'esprit oflfehçé ; Doit-on avoir égard à un homme insensé. Quand durant sa folie il fait quelque dommage?
J'estoy en mon aocez, la fureur me tenoit, Et de vous seulement ce transport me venoit : I^'y prenez donc point gai-de, ô ma belle adversaire *
Sinon, qu*avançez-vous? je suis si mal traité, Grsné, brûlé, navré, désolé, tourmenté.
Que plus de nouveau mal vous ne sçauriez me faire.
Espoir fau« et trompeur, qu'après mainte grand' perte De tans et de labeurs à la fln j'ay connu. Cherche un autre que moy pour te voir bien venu : Ta fraude en mou endroit est trop fort découverte. ,
J'ay i)rcsque vcu seiclicr ma saison la plus verte, Durant que tes appas uni mon cœur détenu. Et tout le beau loyer qui m'en est revenu, (l'est qu'à mille regrets ma poitrme est ouverte*
Derechef toutesfois, ô pipcur effronlél
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Tu penses rendre eiicor mon esprit enchanté, t*romettaut allégeance à ses peines cruelles.
Nais, pour te croire plus, trop grande est ma douleur : Pi^en donc une autre adresse, ou l'aitlante chaleur De mes justes soupirs te brûlera les ailes *.
Pauvre cœur desofé, qui sans aucune offance Voy ta plus chère part de tôy se séparer, N'en gemy point si fort, cesse d'en murmurer, Et parmy ces tourmens monstre ta patiance.
Songe an cours de ce monde et à son inconstance, Qui Tait qu'un mesme estât ne se peut assmirer. Pcut-cstre après les maux qu'on te fait endurer. Le sort te livrera quelque meilleure chance.
Ainsi comme le ciel se tourne la fortune, Le chaud chasse Thyver, le soleil la nuit brune, Apres Torage espais le clair tans fait retour.
L'amant, contant n'aguere, or' est plein de furie, Et le désespère s'esjouyst à son tour : Ainsi dessous le ciel toute chose varie.
Uer, qui quelqucsfois calme en ton licl arrcslêe, Croissant et décroissant, coule paisiblement ; Puis, en changeant de face aussi soudainement, Ne fais voir i^ue furie et colère indontée ;
Tans, qui vas mesurant la carrière hastée De ce grand ciel, premier père du mouvement; Qui mesles tout le monde et fais le changemenl. Sans que de ton pouvoir chose soit exantée ;
Soleil sans fin tournant, qui le jour nous dépars, Puis qui nous fais la nuit, retirant tes regards, Et causes des saisons le chaud et la froidure;
Si mon heur peu durable est pront à s'envoler, Voyant vos changemcns, je me dois consoler Par la commune loy de l'antique nature.
luiilti d'un soiiiicl italiuti qui coinnieDCC par celle riiroplie :
Spcnie, clic cou fall:ii;i u pHlIcgn'nç Aniorose lusitiglie il cor in'acqueli, Quando, per f»r iniei di serem e lieli, Oerca coudurre il luio cordoglio a fine.
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Où sont CCS chastes feux qui souloient in*esciairer? Qui fait que leur ardeur en vous se diminué? Et cette fei'me fny, qu'est-elle devenue, Qui vous faisoit partout saintement révérer?
A quel bien désormais faut-il plus aspirer, Puisque rien icy bas ferme ne continué? Tout n'est que, vent, que songe et peinture en la nuè, Qui se passe aussi-tost qu'on s'en pense asseui er.
Las! s'il n'estoit ainsi, quel fleuve d'oubliance. Quel nouveau changement, quelle ire ou quelle offaiicc, En vous de nostre amour perdroit le souvenir ?
Non, ce n'estmt d'Amour la flamme ardante et sainte, Vous me monstriez sans plus une lumière fainle. Pour faire après ma nuit plus noire devenir.
Puis donc qu'elle a changé de flamme et de courage. Et que son cœur tout mien s'est ailleurs -diveïtii C'est à moy maintenant à prendre autre parti. Et, si je l'aimois bien, l'abhorrer davantage. i
0 Dieu ! que j'auray foit un désiré naufrage, I
Et que de ce malheur grand heur sera sorti, j
Si mon feu, de tout point, se peut rendre amorti Et que des eaux d'oubly je fasse mon bruvage I
Helas! depuis deux mots que j'y suis résolu, La voyant, je voudroy ne ^a^'oir point voulu, Et but que ma raison loin de moy se départe.
Je rehume à longs traits l'amoureuse poison, lié ! que feray-je donc pour avoir guarison ? 11 fout vaincre en fuyant, ainsi que fait le Partlie.
Misérables travaux, vagabonde pensée.
Soucis continuels, espoirs faux et soudains, Feintes affections, véritables desdains.
Mémoire qu'une absence a bien tost effacée ; •
Vraye et parfaite amour d'oubly i*ecompenséc, Avantureux désirs, mais folement hautains. Et vous, de ma douleur messagers trop certains, Soupirs qui donnez air à mon ame oppressée ;
Qiioy ! ces vivantes morts, ces dnrables ennuis,
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Ces jours noirs et troubles, ces languissantes nuits, Tiendront-ils mon es^t en tristesse éternelle ? Ne doy-je donc jamais sentir d'allégement ? Helas! je n'en sçay rien» je sçay tant seulement Que j'eodure ces maux pour estre trop fidelle.
0 sagesse ignorante ! û malade raison I Deslionneur glorieux, asseurance incertaine, Repos plein de travaux, plaisir confit en paine, Dommageable profit, fidelle trahison !
Souris baigné de pleurs, volontaire prison, Mer, qui pour nostre mort nourris mainte Serene, Vont plein de fermeté, fondement sur l'arène, Hyver qui se déguise en nouvelle saison;
Esclair dont le rayon fait aux os violence, Sans que par le dehors il s'en voye apparence ; Desloyale amitié, serment privé de foy ;
Arc, feux, pièges, filets qu'un aveugle sait tendre, *
Bien-heureux est qui peut contre vous se défendre ! Mais qui s'en peut défendre? Ah Dieu, ce n'est pas moy !
Si je puis déloger l'ennemy trop couvert, Qui se campe en mes os et qui s'y fortifie. Je le dy haut et clair, Venus, je t'en desfic, Que jamais plus mon cœur aux amours soit ouvert.
La cour, qui m'a lant pieu, ne m'est rien qu'un désert; Tout m'est snjetde dueil, me travaille et m'ennûye; Mes yeux sont degoutans d'une éternelle pluye. Qui fait que sans mourir ma jeunesse se perd.
Si seroit-il bien tans de penser é moy-mesme; Mon œil devient obscur, j'ay le visage blesme, Et plus tant de vapeur n'escume en mes espris.
Je ne veux rien d'Amour, fors qu'il me licencie : Je l'ay suivy dix ans, les plus beaux de ma vie; Je le serviroy mal, ayant les cheveux gris.
LXXXVIU
Chacun nous est contraire et s'oppose à nostre aise. Genx en qui jusqu'icy'j'avois eu plus de foy. Maintenant sans raison se bandent contre moy, Et taschent d'amortir nostre amoureuse braise.
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L'tin nou6 veut estonner par sa langue manvalse, Semé des bniits menteurs, nous menace du roy ; L'autre, ombrageuse, s'oflf^nseet si ne sçait de quoy; L'autre est assez contant, pourven qu'il nous déplaise.
L'amour gist en l'esprit qu'on ne peut empescher : 11 n'est huis si gardé, muraille ny rocher. Qui de deux cœurs unis empesche l'entrevue.
Bien que les corps soient loin, ils peuvent sans cessrr Se voir et consoler de l'ame et du penser : Le penser aux amans sert de langue et de n\ë.
Jamais d'un si grand coup ame ne fut attainte, Jamais cœur ne logea desespoirs si cuisans. Helas ! tourmens d'amour, que vous estes plaisans Auprès du chaud regret qui fait naistre ma plainte!
Hais quels Ters, quels flambeaux, quelle iiûuste contrainte. Quels destins coujuré, quelle course des ans» Quel furieux effort, quels propos médisans Me pourroient séparer de yostre amitié sainte?
En ce malheur cruel bien-heureux j'eusse esté» Si de nuire à moy seul il se fust contenté; Mais il touche à ma dame, ha ! je meurs quand j'y pense!
0 venimeux rapports 1 ô cœurs malicieux ! Je diray, si bien-tost je n'en voy la vengeance, Qu'il n'y a dans le ciel ny justice ny dieux.
Qu'on m'arraciie le cœur, qu'on me fasse endurer Le feu, le fer, la roué et tout autre supplice. Que l'ire des tyrans dessus moy s'assouvisse, Je pourray tout souffrir sans gémir ny pleurer ;
Mais qu'on vueille en vivant de moy me séparer, M'oster ma propre forme, et par tant d'injustice Vouloir que sans mourir de vous je me bannisse. On ne sçauroit, madame, il ne faut l'espérer.
En despit des jaloux par tout je veux vous suivre! S'ils machinent ma mort, je suy si las de vivre, Qu'autre bien désormais n'est de moy souhaité.
Je beniray la main qui sera ma meurtrière, Et l'heure de ma fin sera l'heurç première Que de quelque repos çà bas j'auray gousté.
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J'attends en transissant ce qui doit advenir D'une secret le trame, à mon dam commencée, Pour voir à me résoudre, et par force forcée Une amour infinie en moy faire finir.
Nais pourra-t-elle bien perdre le souvenir f)c la flamme autresfois si vive en sa pensée, De sa foy, de sa dextre en la mienne enlacée? Geste crainte en mon cœur ne se peut maintenir.
Non, il n'en sera rien : une recherche telle Fervira de trophée à son ame fldelle, Qu'honneurs, thresors, grandeurs, ne pourront esmouvoir.
Ah I pourquoy ce penser si soudain prend-il cesse, Cédant è la fi'ayeur qui derechef me presse, Et me fait tout à clair mes misères prévoir?
xcn
^^i la loy des amoui's saintement nous assemble. Avec un seul esprit nous faisant respii^er, L'outrage du malheur se peut-il endurer, Qui si cruellement nous arrache d'ensemble?
Je ne vous voy jamais, mon cœur, que je ne tremble. Appréhendant l'effort qui nous doit séparer : Et n'ose bien souvent vos regards désirer, T^nt l'eclipse qui suit ténébreuse me semble !
Toutesfois quand les corps n'ont moyen de se voir, L'ame pourtant n'est serve et peut, à son vouloir, Voleter invisible où la guident ces flames.
Chassons donc nostre angoisse, ô seul bien de mes yeux ! Et, vivans désormais comme l'on vit aux cieux. Sans plus penser aux corps faisons l'amour des âmes.
XCIU
Quel martire assez fort, quelle gesne inconnue, Est égale au tourment d'un cœur bien allumé. Qui, se trouvant prochain de l'objet mieux aimé. Se deffend par raison la parole et la veuê?
Le désir, qui voit lors sa vigueur retenue, Par le contraire effort devient plus enflamé; De tranchantes douleurs l'esprit est entamé, L'ame soupire et crie, en servage tenue.
C'est un chaos nouveau, meslant confusément
Avec mille glaçons le plus chaud élément, El le trop grand respect avec l'impatience.
0 nompareille force en norapareil esmoy ! Allez vous-en mon tout, esloignez-vous de moy : Mon tourment sera moindre en plus lointaine absence.
Si l'outrageuse loy d'un injuste hymené De vous ra'oste la part moins parfaite et moins belle, Part qui peut se sécher comme une fleur nouvelle, Pour la donner à un plus que moy fortuné;
Déesse, à qui je fus en naissant destiné, Cki plus que le malheur vous me serez cruelle. Ou vous me laisserez la partie ii^nmortelle, L'aime, è qwi mes escrits tant de gloire ont donné.
Taimoy vostre beauté passagère et muable Comme un ombre de l'autre étemelle et durable. Qui sur l'atle d'Amour dans les cieux m'élevott.
Ceste-cy sera mienne et l'autre * aura la fainte ; Aussi bien mon amour pure, étemelle et sainte, D'un salaire mortel payer ne se pou voit *.
ODE
De mes ans la fleur se desteint; J'ay l'œil cave et palle le teint. Ma prunelle est toute éblouie :
De gris-blanc ma teste se peint, Et n'ay plus si bonne l'oûie.
Ma vigueur peu à peu se tond; Maint sillon replisse mon Oront, Le sang ne bout plus dans mes veines : Comme un trait mes beaux jours s'en vont, Me laissant foible entre les peines.
Adieu chansons, adieu discours, Adieu nuicts que j*appeloy jours En tant de liesses passées.
Mon cœur, où logeoient les amours.
N'est ouvert qu'aux tristes pensées.
■ le m.in.
t Imité d'un sonnet italien qui commence par ces vers :
Poi ehe la parte mea perfetta e bella, Ch' al tramontar d'un di perde il suo Uore, Mi t<^lie il cielo e fanne attrui signore, Ch' ebbe più arnica e graciosa st«la, eic.
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• Le printans les roses produit, « L'esté plus chaud meurist le fruit, « Des saisons, divers est l'empire :
« Aux amours la jeunesse duit, « L'autre âge autre chose désire.»
Connaissant donc ce que je doy.
Faut-il pas suivre une autre loy, Propre à mon âge et ma tristesse?
Doy-je pas bannir loin de moy Tous noms d'amour et de maislresse?
Loin, bien loin, plaisir décevant; Arrière espoir conceu de vant, Qui servois d'attiser ma flamme :
La raison, ser\'e auparavant.
Soit maintenant royne en mon ame. Las! durant que je parle ainsi.
Et fains que mon cœur endurcy Soit fort pour d'amour se défendre.
Ce dieu sans yeux et sans mercy Fait jaillii' des feux de ma cendre.
Un doux importun souvenir, Devant moy faisant revenir L'image en mon ame adorée, Garde que je ne puis tenir Contre amour de place asseurée.
Seul sujet de mon déconfort, Pourquoy me presses-tu si fort, Repassant en ma souvenance La belle cause de ma mort, Et l'œil dont je pleure l'absance?
Mon cœur s'ouvrit par le milieu, Alors qu'au partir de ce lieu Tant de pleurs baignoient son visage; Sans mourir je luy dis : Adieu !
Suis-je pas de lâche courage ?
Fasse le ciel ce qu'il voudra, Ce jour au cœur me reviendra : *
Et, bien qu'il me tienne loin d'elle, Hon feu jamais ne s'esteindra ; 'J'en trouve la cause trop belle.
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Ainsi soupireroit au fort de son martyre Le dieu mesme Apollon, se plaignant à sa lyce* Si la flécbe d'Amour avec sa pointe d'or Pour une autre Daphné le reblessott encor.
Geluy vrayment qui lit ces amoureuses plaintes. Sans que l'Amour lui fasse esprouver ses attainlp<(, Est un vivant rocher des plus mal animez, Qui par Deucalion furent oncques semez.
Que ce roc, que ce plomb, que cette froide souche. De sa profane main ces mystères ne touche ; Loin, qu'il s'en tienne loin, jusques à tant qu'un jour Il soit purifié par la llainme d'Amour, De peur que, s'irritant contre son arrogance, La fureur de ce dieu n'en fasse la vengeance. Comme d'un impudent, entrant conti'c son gré Dedans le sanctuaire à son nom consacré.
Tu ne dois plus douter, ô grand fils de Cyprinc, Que tout cet univers désormais ne s'encline . Au pied de tes autels, si par tout runivei*s Se respand une fois le son de ces beaux vers. Fussent-ils entendus au milieu des Tartares, Us moUiroient l'acier des âmes plus barbares. Et, si ton feu divin des monts estoit senty, Rendroient le mont Riphée en Aethne converty.
Comme loin quelquefois de péril et dé'paine,
L'n roy void d'une toar en la voisiné ptaini*
Ses soldats oombatans l'emietny surmonter,
Et l'heur d'un nouveau sceptre à son sceptre adjoii!(tcr !
Ainsi sans coup ferir ou perdre une aagette,
Tu te verras par eux toute ame estre sujette,
Et tomber à tes pieds tes ennemis deffaits
Par leurs simples conseils plus que par tes effets;
Tu seras comme Pirrhe, eux ainsi que Cinée,
Cinée à qui la gloire est encores donnée
D'avdir plus fait tomber de couronnes â bas
Par le vent du parler que luy par les combas.
Que tu vis en ton ame heureuse et glorieuse, Ou si non glorieuse, à tout le moins heureuse, Toy, quiconque tu sois, mémorable beauté Dont rimmortel honneur en ces vers est chanté Si c'est quelque plaisir à l'ambitieuse ame (Telle comme l'on dit qu'est celle de la femme) De voir voiler son nom jusques au firmament. Nul plaisir ne s'esgale A ton contentement. Tu vois comme Narcisse, en l'amoureuse paine. Qui, peinte en ces écrits, te sort d'une fontaine, Combien tes yeux sont beaux, et lors en t'admiranl» Peut-estre tu t'en vas toy mesme énamourant ; Puis voyant quels lauriers couronnent la mémoire Qui met entre les dieux ce chantre de ta gloire : Si tant d'honneur se doit, ce dis-tu dans ton cœur, Aux soupirs du vaincu, que doit-on au vainqueur ?^ Le héraut publiant aux olympiques festes Ceux de qui le laurier devoit ceindre les testes, Estoit-il plus vanté pour l'honneur de sa voix, Qu'eux pour la gloire acquise au milieu des tournoi*^? Seule je l'inspiray, quand j'en eus la victoire; Cet ouvrage est A moy, j'en mente la gloire, S'il est vray que la cause est mère de l'effet. Et celuy qui fait faire égale cil qui fait.
Ainsi dis-tu muette et, coupable en ton ame Du vif embrasement d'une si belle flame, Tu te plais de causer ces agréables cris. Et d'estre le sujet de tant de beaux escris; Mais ne te flatte point, ny toy, ny les doigts mesmes Qui se disent autïieurs de ces divins poèmes, Ne les avez point faits : cet œuvre est plus qu'humain, Os traits ne sentent point une mortelle main ; Amour, pour y conter ses douces amertumes, Les a luy-mesme escrit ^ l'une de ses plumes, >C souvenant du jour que son cœinr fîit touché
De ses traits plus aigus pour la belle Psiché. Ce Tut au mesme tans où l'on dit qu'esplorée L'alloit cherchant partout la belle Cytherée, Et lors que le troupeau des neuf savantes sœurs I/arresta prisonnier d'une chaisne de fleurs. Pendant qu'il ftit captif, il beut en leur fontaine, Apprist leurs doux mestiers et, soupirant sa paine , Chanta si doucement, que les bois d'alentour Vont encor racontant les amours de l'Amour. Je disois une fois à celle que j'adore : Ifaistresse, j'envoiray jusqu'au iict de l'Aurora Sur l'aisle de mes vers l'honneur de ta beauté, Et rien onc icy bas ne fut si bien chanté. Tes soleils, esclairans mes ténèbres passées, font germer en mon cœur tant de belles pensées, Que si ces fleurs d'espoir ne poussent point en vain, Mes vers ne tiendront rien d'un mortel esa*ivain. Seconde seulement le dessein que j'embrasse, Aidant de ta faveur le vol de mon audace ; Je montei*ay si haut sur l'aisle de ma foy, Que les plus haut-volans se verront dessous moy«
Ainsi, plein de 4'ardeur qui boûilloit en mon ame, Un jour, en me vantant, je disois à ma dame, A la rare beauté dont esclave je suis. Et pour qui, tout osant, l'impossible je puis.
Vais, ma dame, à ce coup je dédis ma promesse. Je nexhanteray plus; non, l:iî>re, je confesse Que je n'ay plus de cœur, ny d'esprit, ny de voix ; Mon audace première est morte à oestê fois. Ces beaux roots amoureux, ces traits inimitables. Qui tlecbiroient l'acier des cœurs plus indontables, .Et qui mesme pourroient les rochers allumer, H'ont du tout ravy l'ame au lieu de m'animer. Ils m'ont fait eux et toy sentir mesme dommage : Tu m'as oslé le cœur, ils m'ostent le courage, Non celuy qui m'enflamme é servir tes beaux yem^* Mais celuy qui vouloit pousser ton nom aux cieux. Pourquoy ? ce diras-tu. Pour ce que tant de gloire Fait bruire leur louange au temple de mémoire. Que qui, présomptueux, les espère imiter. Ressemble à Salmonée imitant Jupiter.
Amsi troublé de honte, et ue regret et d'ire, Itompit son flageolet l'audacieux satire, Apres qu'il eust ouy sur les tapis herbus Des prez arcadiens la lire de PJiœbus; Ainsi dedans un bois se taisrtomme charmée
Des autres oyselets la brigade empluméci Quand quelque rossignol fait redire aux buissons Les amoureux accens de ses douces chansons. Qu'un autre te promette une immortelle vie ; Quant à moy, despoûillé d'espérance et d'envie, Je prends icy mon luth, et jurant je promets, Par celuy d'Apollon, de n'en jouer jamais.
Lors que nous disputons le prix d'une carrière. -Et que nos concurrens nous laissent peu derrière. L'espoir de les passer encor en nous vivant Nous sert d'un éguillon, qui nous pousse en avant ; Mais quand, nous dcvançans d'une trop longue espace. Ils voisinent le but, nous devenons de glace, Nostre labeur n'est plus par l'attente adouçy Et, nous manquant l'espoir, le cœur nous manque aussi.
Que ferois-je aussi bien digne de ma promesse? Trahirois-je et cet œil et ce port de déesse, Et ces autres beautez que révèrent les cieux. Peignant d'un trait commun la merveille des dieux? Je suis seur, mon espoir, que pesant ton mérite, celle de qui la gloire en ces vei-s est descrite Ne te surpasse en rien, fors en ce seul bon-heur, De se voir célébrer par un rare sonneur ; Ces flatteuses couleurs, donnant à aa peinture Ce que peut-^stre au vif a nié la nature. En ont fait un miracle à qui rien n'est pareil Que l'éternelle idée, ou toy, mon beau soleil. Ainsi, l'un célébrant une feinte Cassandre, Et l'autre une Francine, ont presque fait descendre Jupitor de son ciel, pour voir si leurs beautés S'^altoient aux beaux vers qu'ils en avoient chantes^ Et toy qui sans flater n'a point d'égalle au monde, Pour la première place aurois-tu la seconde ? Et le faux éloquent, t'ostant ce qui t'est deu, Yaincroit-il en mes vers le vray mal deflt>ndu? Ah ! taisons-nous plustost que ceste honte advienne. Contraire à ton attente, aussi bien qu'à la mitonne; Soyons comme Pompée, ou rien, ou les premiers. Et, braves, dédaignons les vulgaires lauriers.
Tout beau, mon cœur, tout beau ! d'où te vient ceste audace De désirer ou rien ou la première place? Quoy? ne voudrois-tu point dans le ciel habiter, Si tu n'esperois estrc au ciel un Jupiter! Tu veux des mains d'Hercule arracher la massue. Meurs, ô folle espérance! avant qu'estre conceué, Et ne ressemble point ces escheleurs des cieux,
Qui, tendons aux plus hauts, sont eheuz aux plus bas lieux.
Ce. n'est pas d'aujourd'hui que tu devois deffeiulre
A ta jeune fureur d'oser tant entreprendre;
liOng-taus a que la muse et l'Apollon françois
Ont fait naistre icy bas ce qu'encor tu conçois.
Tant de divins esprits dont France est glorieuse
Te dévoient bien couper ceste aile ambitieuse;
Car qui s'attend à mieux qu'à ce qu'ils ont chanté,
Se forme un rien plus beau que la mesme beauté.
Donc adore leurs pas et, content de les sttivre, Fay que ce vin d'orgueil jamais plus ne t'enivre; Gonnoy-toy désormais, ô mon entendement 1 Et comme estant humain, espère humainement. Nos neveux, qui sçauront combien ta dame passe I^s charmes de ces vers avec ceux de sa grâce. Diront en t* excusant : Cestuy-cy fut un jour Plus fldelle amoureux que bon chantre d'Amour ; Servant une beauté des beautez la merveille, 11 voulut voir sa gloire à ses grâces pareille, liais le sort envieux à ses vœux s'opposa ; Cependant s'il ne put, on void bien qu'il osa.
Bertxld^.
* Jean Bertaiid ou lierUiul, nû à Gaeii, en lô32, se rendit cûièbrv par ses poésies galantes, qui lui aplanirent le chemin de la fortune et des honneurs. Il devint secrétaire et lecteur du roi, conseiller au parlement de Grenobb*, abbé d'Aunay, évéque de Séez, premier aumdnier de Marie de Védicls. Henri III fut assassiné en sa présence. Le caractère de ses œnvres changea quand il parvint aux dignités ecclésiastiques. Il admirait et jugeait Ronsard. Ibdame de Motlevilie, qui nous a laissé des Mémoires sur Anne d'Autriche, était sa nièce. Il mourut & Séez, dans le mois de juin ISli. Les éditions de ses œuvres publiées en i6S0 et 1625 sont les plus compilâtes.
EN FAVKUR DE CLEONICE
SONNET
Cette Françoise grecque aux beaux cheveux châtains, Pont les yeux sont pareils à Yesper la bninetle, Cette belle, sçavante et céleste Heliette, De ce ûecle l'honneur, tient mon cœur en ses mains.
Ha raison est malade et mes yeux sont mal sains, Quand je voy sa beauté, dont la clarté parfaite Sert de flèches et d'arc, de forge et de retraite, A ce dieu qui commande au plaisir des humainsr.
Je me pasme si fort lors que je la regarde. Qu'il me semble qu'Amour coup dessus coup me darde Tous ses traits et ses feux, qu'au cœur je sens couler.
Si je n'ay dignement sa louang« éclaircie, La faute n'est de moy, mais de lame transie : Un homme qui languit ne sçauroit bien parler.
P. DB R05SAhD*.
* ronsnrd est Irop connu pour qu'il soit besoin de renseigner le lecteur ù son égard. Voyex sa biographie par Colletel, dans ses (KMfref inédites publiées chez Aubiy, tt les espèces de Méntoires qu' I a rimes ltti*ménie.
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Apres avoir passé tant d'estranges traverses, Apres avoir servy tant de beautez diverses, Avoir tant combatu, travaillé, supporté Sous la charge d'Amour, le guerrier indonté : Je pensois à la fin, rompu de tant de paine, Avoir eu mon congé de ce grand capitaine, lie retirer chez moy, emporter ma raison, Et passer le surplus de ma jeune saison En repos, doucement, soulageant mes pensées Du plaisant souvenir des fortunes passées.
Ainsi qu'un vieux guerrier maladir et cassé, Qui plein d'un brave cœur maint danger a passé, A clieval et à pied, en bataille rangée, En approche, en assaut d'une place assiégée. Enduré chaud et Troid, couru, veillé, cherché. Surpris ses ennemis, en embusche caché.
Achetant le sçavoir et l'honneur de la guerre Du cher prix de son sang, riche émail de la terre.
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En fin il se retire honoré justement, Et sent entre les siens un grand contentement, Racontant sa prouesse en tant et tant d'allannes. Et qu'il a fait essay de toutes sortes d'armes.
J'en pensois faire autant, loin d'Amour retiré, M'asseurant fermement d'avoir tout enduré, Et que, quand il voudroit autresfois me reprendre. D'autres nouveaux tourmens je ne pouvois attendre : J'avois porté l'ennuy d'aimer sans estre aimé, J'avois sans recueillir pour un autre semé, J'avois souffert la mort qu'on sent pour une absance, J'avois au desespoir long-tans fait résistance, J'avois soity le mal qui vient d'estre privé B'un grand contentement, dés qu'il est arrivé; Puis j'avois soustenu le regret et la rage D'aimer plus que mon cœur une dame volage ; J'avois esté jaloux, insensé, furieux.
Portant la glace au cœur et le feu dans les yeux ; Et si quelque autre peine en reserve se treuve. Ainsi qu'il me sembloit, j'en avois fait espreuve. Vais ce n'estoit qu'une ombre, or' helas I je le sens, Depuis que vos regars, enchanteurs de mes sens, Vont embrasé l'esprit d'une flamme nouvelle, Depuis que vostre main, pour mon malheur trop bello, M'a volé ma raison et m'a percé le cœur D'un trait envenimé de soucis et de peur.
Las 1 on dit que l'Amour oste la connoissance. Et ce dieu trop cruel pour croistre ma souffrance, Me rend les yeux plus clairs, aAn de voir mon mal, Et qu'à vostre grandeur je ne suis pas égal. Je le connois assez, dont je me désespère. Mais en le connoissant je ne puis le contraire, Et faut qu'en voyant bien mon malheur préparé. Les yeux ouverts, je coure au naufrage asseuré.
Madame, en ce seul point vous pouvez bien connoistre Que de ma liberté je ne suis plus le maistre : Donc, helas! si je foux, vous osant adorer, (Test une loy fatale : Amour me fait errer. Amour qui me transporte avec tant de puissance Qu'en voyant que je faux, je soustiens mon olfancc.
Je dy qu'un jeune amant doit estre audacieux. Et qu'un esprit divin n'a pour but que les cieux; Je dy que ma douleur, qui de vous prend naissance, De mon loyal service est digne recompanse. Et que le mal d'Amour, qui me guide au trespas, Vaut mieux que tous les biens qu'(m reçoit iey bas.
Aussi durant mon raal oe qui plus me travailtf , , C'est, Iielas I que j'ay peur que le tourment mu faille; ' I Car je gouste en soufflant tant de contentement ;. ,
i I Que je ne crains rien tant que d'estre sans tourment, /li/^ On dit qu'un vieux Romain, lorsque Rome et Carthago, De tout cet univers combatoient l'héritage, Pour ne manquer de foy, quittant femme et maison, Et ses enfans pleurans, revint en sa prison, nien qu'il fùst asseuré qu'une mort tre»-cruelle Seroit l'injuste prix d'un acte si fidelte. Or* j'en fay tout autant : car, cruel contre moy, Je consens à ma mort pour ne trahir ma foy ; Et ce qui plus me plaist, languissant de la sorte. C'est que je suis unique au mat que je supporte. Et ne sçaurois sentir de plus cruel malheur Que si quelque autre amant egalloit ma douleur ^
Je fais un magaziu de soucis et de paines. De tristes desespoirs et de morts inhumaines ; J'en garde pour le jour et pour l'obscurité. Ne voulant demeurer sans estre tourmenté. Car si je ne suis propre à vous faire service, Au moins ce m'est honneur que pour vous je langtiisse. C'est pourquoy de tourmens je suis si désireux, Veu que sans mes tourmens je scrois malheureux ; Et le jour que je sens quelque nouvelle attainte. Je révère ce jour comme une feste sainte. Je vous suis donc, madame, obligé grandement. Puis que pour vous aimer j'ay cet heureux tourment.
Or ne m'estimez point estre si téméraire. D'attendre en vous servant quelque plus grand salaire, Car puis que mes douleurs je ne vous puis payer, J'aspinrois en vain à plus riche loyer. Je désire, sans plus, que vous soyes contente Que je prenne de vous ce bien qui me tourmente, Que je vive pour vous, que je meure par vous, Et que vos yeux cruels ne me soient jamais doitv. Car de mon seul penser je reçoy tant de gloire. Et de ce que j'osay débattre la victoire • En la guerre d'Amour, où je perdy le cœur, Qu'estant de vous vaincu, je m'estime vainqueur. Et sens mon amitié trop bien recompensée. Me souvenant sans plus du vol de ma pensée.
* Dans les premt' res éditi(»is, le poêle comparait ses peines amoureuses aux supplices des martyrs chrétiens et sa constance A leur inébraniatile foi. ÎA dévotion lui a fait depuis changer cette strophe.
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Que je ftis malheureux de me laisser reprendre! Non, je devois mourir plustost que de me rondie, La mort m*eust été belle et favorable aussi. Veu que mesme en vivant je suis mort et transi : Je suis mort poiur le bien et je vy pour la paine, B'une vie ennuyeuse, importune, inhumaine, Pleine de desespoirs, longue pour les malheurs. Et courte pour pleurer m^ cruelles douleurs.
Lasl j'ay Terme les yeux pour ne voir ma misère ! Devois-je pas penser que mon seul adversuirr, Mon mortel ennemi justement courroucé, Amour, que ma révolte avoit tant oflfencé, Ne cesseroit jamais qu'il n'en eust pris vengeance, Et qu'il n'eust chastié ma folle outrecuidance? Je le devois penser, mais je ne l'ay pas fait ; Non orgueil et mon cœur à ce coup m'ont desfait.
Xestois si toneraire et si plein de jeunesse, Que j'estimois qu'Amour n'auroit la hardiesse De se reprendre à moy, moy qu'un juste dédain Avoit tout firaichement anaché de sa main t Aussi n'est-ce pas luy, qu'il n'en prenne la gloire. Jamais plus de mon cœur il n'eust eu la victoire; Je l'eusse bien tousjours contre luy deffendu. Cest à vous seulement que je me suis rendu, Madame ; helas ! c'est vous qui renchainez mon ame ! Vous rafollez mes sens, vous attisez la flame Qui brûle mon esprit, tellement allumé, Qu'il ne sera long-tans sans estre consumé.
Pourquoy donc ce cruel prend-il si grand* audace? Pourquoy me poursuit-il et me donne la chasse? Pourquoy fait-il le brave, et se rit de me voir Encor une autre fois réduit sous son pouvoir? Ce n'est par son effort : j'avois perdu la crainte De voir jamais par luy ma franchise contrainte.
Et si de ces propos il se trouve offençé. Pour me faire advoûer que je suis insensé, Qu'il gaigne tant sur vous par force ou par prière, Que vous laschiez mon ame en vos yeux prisonnière ; Puis qu'il se mette aux champs garny d'arc et de Irails, Employant les regars plus embellis d'attraits, Pourveu que je sois seur de vos yeux que j'adore. Pour voir s'il pourra bien me captiver encore ;
Hais il n'en fera rien, il connoist trop mon cœur, Dont vostre seul effort pouvoit estre vainqueur.
Je connoy maintenant que nostre ame divine, Tenant tous^ours du ciel, lieu de son origine, Présage nos malheurs devant que d'advenir. Et nous en advertit, aHn d'y prévenir; Ou que quelque démon, ou quelque autre puissance Nous fait devant le mal en avoir connoissance. De mon mal toute chose assez m'avertissoit : Oyant parler de vous le cœur me fremissoit, Ma couleur se changeoit, mon ame estoit esmuè: Bref, je vous redoutois ains que vous avoir veuê, Gomme mon ennemie, et celle qui devoit Me rendre entre les mains d'un qui me poursuivoil.
Il me souvient tousjours que je mourois d'envie De voir vos yeux divins, clairs flambeaux de ma vie. Et de parler à vous; d'autant qu'on me disoit Que le ciel vous aimoit et vous favorisoit. Qu'il se plaisoit en vous, et qu'il vous avoit faite Pour monstrer icy bas quelque chose parfaite.
Or, bien que de vous voir il me fust mal aisé, Et que de ce désir mon cœur fust embrasé. L'heur qui m'accompagnoit fist tant de résistance, Que pour lors mon vouloir n'eust aucune puissance ; Quelque chose en chemin tousjours me retardoit ; Car lors d'un œil bénin le ciel me regardoit. Il m'avoit pris en charge, et, tuteur debonnaira, Destoumoit loin de moy tonte chose contraire. Mais, depuis quelque tans, à mon dam j'ay connu Qu'il m'e^oit sans ma faute ennemy devenu. Et que son mouvement, qui fait les destinées, Avoit changé le cours de mes claires journées. Plus d'aucun bon aspect je ne suis regardé, D'un malheureux démon mon discours est guidé, Qui, troublant ma raison de cpnseil depourveu^, A fait bon gré mal gré que je vous aye veuê.
Et vrayment, bien qu'il soit contre moy dépité, Encor eut-il pitié de ma fatalité; Car le jour malheureux que je vous vey si belle. Jour de mon infortune et de ma mort cruelle, Il ne fist que pleuvoir, l'air estoit tout noircy Et se tenoit couvert d'un grand voile obscurcy, Foif pour ne voir le point de ma perte prochaine. Ou qu'il portast le dueil de ma mort inhumaine ; Mesme ce jour maudit, comme je m'avance Pour sortir du logis, le pié je me blessé :
Mais le malheur, que feus pour guide en mon voyage
Fist que je ne pris garde à si mauvais prnsage;
Toutesfois par trois fois je voulus retourner,
Et mon mal à la An je ne peu destoumer.
Vais qui se fust doublé qu'Amour eut eu puissance
De me ranger alors sous son obéissance!
On dit qu'il est c(Hiçeu d'aise et d'oisiveté,
Et lors un seul moment je li'estois lirreslé;
Mon corps et mon esprit vaguoient sans nulle cesse,
Les soucis me faisoient une angoisseuse presse,
Long-tans devant le jour j'en estois ré\eillé;
Et bref je me sentois tellement travaillé,
Que j*estois las de vivre, et pensois que ma vie
Aux plus cruels malheurs fust alors asservie;
Mais, lors que je vous vey, soudain je connu bien
Qu'auprès du mal d'Amour tout autre mal n'est rien.
Dés que je vey vos yeux, j'oubliay toute affaire, Mesme je m'oubliay ; car je ne peu distraire Mes yeux de vos regai-s, mes yeux me trahissoienf ; €ar volontairement vers vous ils s'adressoient Et, voyauit flamboyer vostre lumière sainte, Estonnez et ravis, ils vacilloient de crainte, S'en retiroient un peu, puis ils vous regardoient Pendant que tous mes sens de frayeur se rendoient, Et que cent mille esprits plehis de subtile flanie Troubloient mon sang esraeu, ma raison et mon aine. Je connu bien mon mal qusllid mon cœur l'eut reçeu, Mais, las! ce fut trop tanl que je m'en aperçeu.
Car celant ma douleur par mes yeux confessée, Je fer comme la biche alors qu'elle est blessée : Elle niit le chasseur, mais elle ne fuit pas Le fer qui la traverse et li guide au trespas. Ainsi je vous laissay ; car j'avois espérance Qu'un mal pris en voyant finiroit par absance. 0 peu ftdelle espoir les amans décevant, Tu n'es rien qu'un fantôme enflé d'air et de vaut ! Je retourne au logis brûlant d'ardeur cruelle. Et connu, mais en vain, ma playe estre mortelle, Et que le fer qu'Amour au cœur m'avoit caché, Par la mort seulement pourroit estre arraché.
Je sentois la poison dans mes os écoulée. Qui faisoit ses efforts; mon ame esloit brûlée. Non cœur estoit saisi, mes esprits languissoient, Mille pcnsers communs dedans moy s'amassoienl ; J'estois confus moy-mesme et ne sçavois que faire, Sinon de blasphémer la fortune contraire ;
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Tuis je lu'eii repeiUuis, de crainte d'ofleiiser Ces courtois ennemis qui me Tont trespasser, Je veux dire vos yeux, dont la puissance sainte Fait que l'on tient Amour en honneur et en crainte.
Las ! dés ce triste jour que je languis ainsi, De chose que ce soit je n*ay plus de soucy; Je fuy tous les esbats où je me soulois plaire, Je me tiens à l'escart pour rêver solitaire Et pour penser en vous : cVst tout mon réconfort, Et rien que ces pensers n'ont empesché ma mort ; Mort que j'avancerois, vcu le mal que j'endure, Mais je crain, me frappant, nuire à vostre figure, Qu'Amour dedans mon cœur grava si vivement, Qu*elle ne doubte rien, fors la mort seulement.
Or, je veux donc durer pour la rendre durable, Et ne veux plus nommer mou estât misérable ; Mais je diray qu'Amour m'est un Dieu fort bénin D^omer un cœur humain d'un portrait si divJn Et si beau, que luy-mesme, afin qu'il le contemple, Jamais ne m'abandonne et fait de moy son temi»le.
Hus j'esloigue * les yeux qui nourrisse^it ma ilanie, Hus je sens leur effort au plus vif de mon ame, Et connoy désormais que oSest trop vainement Que je veux m'alleger par un éloignement Ma (lèvre en est plus forte, et l'absence inhumaine Cause en moy chacun jour quelque nouvelle paine. Quelque nouveau soucy, quelque nouveau pensei% Et tousjours mes travaux sont à recommencer.
Dieu, que le souvenir est une estrange chose ' II m'importune tant, que plus je ne repose ;. 11 me sait, il me presse, au lever, au couclier, Partout je le rencontre et ne m'en puis cacher ; Il rend en le touchant mon ulcère incurable» Encor, ô souvenir ! tu m'es fort agréable; Je t'aime infiniment, car tu me fais revoir Ce qu'belas! je désire, et n'espère l'avoir! Or* que je suis absent du bel œil qui me tué, Cet heureux souvenir le présente à ma veuc ; 11 me fait repenser au bien que j'ay passé, le le sens en mon cœur de nouveau ramassé ;
> Je fuis*
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Jft m'entretiens ainsi, c'est tout ce que je panse ; Nais du plaisir perdu triste est la souvenance.
ifouvent un vain espoir qui m'abuse tousjours, Fait semblant en mon mal de me donner secours ; Il me suit importun, encor que je le chasse, El (hit tant qu'en mon cœur il gagne quelque place ; Mais, las I s'il fait le doux et me vient consoler, C'est pour croistre ma peine et la renouveler.
N'agueres cet espoir, par sa belle apparance, N'abusa tell^nent, que je pris asseurance De revoir dans trois jours le soleil de mes yeux, Dont la vive clarté sert de lumière aux cieux. Dieu, que j^eu de pensers durant ces trois journées ! Cen'estoient pas trois jours, c'estoient trois mille années. Qui remplissoient mon cœur d'attente et de désir, Et qui le faisoient fondre en l'objet du plaisir.
Durant le premier jour je ne cessoy de dire : Uél si dedans trois jours un plus beau jour doit luire,
0 jours qui n'avez point pour mes yeux de clarté! Hastez-Tous de passer, c'est trop tard arresté.
Je verray dans trois jours la beauté que j'adore. Nais, las! qu'en sçay-je rien? Ce feu qui me dévore, Qu'Amour tient en mon cœur jour et nuict allumé, Peut-estre avant trois jours m'aura tout consumé. Et puis, pourroy-^e bien, esloigné de ma dame, Vivre trois jours entiers sans esprit et sans anie? Non, je mourray devant, et ne faut espérer Que pour la voir encor je puisse assez durer.
Ainsi ce jour passoit, et la nuict avancée, Ains que le beau soleil sa course eust commencée, Je tournoy mon esprit au nombre qui restoit. Et contre sa longueur mon désir contestoit. Je ne pouvoy durer d'extrême impatience, Et tousjours mon ardeur croissoit en violence, Et disois en pleurant : 6 jours avancez-vous ! Soyez-moy, s'il vous plaist, plus courtois et plus doux ; llastcz votre voyage. Et toy. Parque importune, Puis qu'un si pront destin doit changer ma fortune. Ne me fay point mourir, arreste un peu ton bras, Puis, ce terme accomply, fay ce que tu voudras ! Ne me clos point les yeux, ô mort ! je te supplie, Puis que dedans deux jours je dois revoir ma vie.
Voilà comme ce jour passoit tout lentement, taisant place à la nuict au noir accoustrement,
1 leine de visions, ennuyeuse, effroyable.
Qui trop plus que le jour me rcndoit misérable ;
Car mes sens, qui n'estoient autre part divertiiF, Se trouvoieot en ma peine eux-mesme$ conveilis.
Espérant et douteux je ne sçavoy que faire. J'accusoy ïa longueur de la nuict solitaire, Qui, contraire à mon bien, jamais ne s'avançott; De cliardons espineux mon lict se herissoit, Qui me poignoient partout, quand j'y faisoy demeure. Je m'en jettoy dehors mille fois en une heure VovLT regarder le ciel et si l'aube du jour, Courriere du soleil, avânçoit son retour.
« 0 trop cruelle Aurore! ennuieuse, ennemie, Qui te retient, disoy-je, ainsi tard endormie? Te plais-tu maintenant si fort à caresser Ton vieux mary fascheux, qui ne fait que tousser, Immobile, impotent, qui foiblement t'embrasse. Et qui te refroidit de ses membres de glaee? Tu ne dois si long-tans en paresse couver. La femme d'un vieillard matin se doit lever. Mais, lasl j'ay belle peur que tu sois arrestée De quelque autre plaisir, qui te rend moins hasiée ; Tu reposes, contente, au sein de ton amy. Et laisses ton vieillard en son lict endormy. Si «c dois-tu pourtant, amoureuse couiTiere, Laisser tout l'univers privé de ta lumière. Oi' sus, leve-toy donc, rens le jour çîïaircy ; Si tu vois tes amours, je n'en suis pas ainsi. »
Tels ou semblables mots d'une voix courroucC'c Je disoy toute nuict, furieux de pensée : Puis le jour se monstroit, jour qu'il falloit passer Ains que voir la beauté qui me fait trespasser. Tant plus on se voit près d'une chose espérée, Et plus raflfection s'en fait démesurée.
Depuis le point du jour jusqu'au soleil couché. Je fu plus que devant de pensers empesché. De plus poignans désirs mon ame estoit attainte, Mon cœur douteux floloit entre l'aise et la crainte, Et n'estimoy jamais que le jour dcust finir, Pour jouyr du bon-heur que j'atteudoy venir. Las ! le jour finit bien, et la nuict nourricière Des soucis espineux, esteignit sa lumière : La nuict aussi passa, puis le jom- ensuivant, Hais mon espoir ti-ompeâr n'enfanta que du vant. Ce ne fut qu'un faux songe, et sa promesse vaine ^*e perdit dedans l'air, se moqUant de ma painc. Je ne veux jamais plus en aimant espérer ; Car l'espoir ne vaut rien qu'à mes maux empirei*.
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Sors de moy donc, Espoir remply de flaterie, Père de Vanité, d*Erreur, de Tromperie, Nourriciers de nos maux, conçeu d'ardans désirs! Je ne me fonde plus Sur tes frailes plaisirs. Tu m'as assez pipé, cherche qui te retire, ï.i me laisse pleurer sans confort mon martire.
Voilà comment, madame, esloigné de vos yeux. Sans plaisir, sans repos, malade et furieux. Je crie et me dépite, accusant votre absance, Et ne veux que 1 espoir me promette allégeance ; Car puis que ce trompeur tâche à me décevoir, Je ne veux desonnais pour tout bien recevoir Que l'heureux souvenir des liesses passées. Qui rendent mes douleurs assez recompensées, Et qui ine font constant mes travaux endurer, Voulant jusqu'à la mort vostre serf demeurer.
Vous qui tenez ma vie en vos yeux prisonnier*?, Et qui de mon amour fustes l'ame première, l>yez quelle est ma peine et quelle froide peur Me remplit de glaçons la poitrine et le cœur ; Ainsi vostre beauté, qui peut guarir ma playe. Contre l'effort des ans tousjours demeure gaye.
Dés le soir que je fu prendre congé de vous £t de vos yeux divins, si cruellement doux. Pour retourner en France, helas ! dés l'heure mc&me, En vous abandonnant je devins froid et hiesmc. Prévoyant le malheur qui devoit m'advenir. Et ce qu'il me faudroit sans raison soustenir.
Je jugeoy qu'un amour si comblé de liesse FTestoit pour demeurer toujours franc de tristesse ; l'apprehendoy le change, et que le cours du tans Fist voir qu'il est vainqueur des desseins plus censtans; Je redoutoy l'absence aux amans si contraire ; Loin des yeux, loin du cœur, c'est la règle ordinaire. Nais surtout je craignoy la couverte poison Be ceux qui sont jaloux de ma chère prison. Qui m'en portent envie et qui se font accroire Que vostre affection m'elcve à quelque gloire. Toutefois ces ft-ayeurs, qui l'esprit me geloient. Devant d^autres raisons foiblement s'écouloient; Car, vous reconnoissant d'une humeur non commune, Je cfefîHoy le tans, l'absence et la fortune,
Voire et je m'asseuruy que, vous eslant si clier, Un seul trait des jaloux ue pouiroit me toucher. Mais, las Ique ma créance est follement trompée ! De cent mille faux bruits vostre ame est occupée, Kt ce clair jugement, si ferme auparavant. Douteux et chancellant se tourne au premier vaut. Vous croyez toute chose à mon dam prononcée; L'excuse et la deffeiice est de vous repousséc, Et, pleine d'injustice autant que de beauté. Vous me dépossédez du bien qu'ay mérité. Mérité? las ! neiiny, mais mon amitié forte Heritoit pour le moins traitement d'autre sorte. D'autre sorte? Helas! non, trop doux m'est le soucy, b'il vous plaist seulement que je languisse ainsy.
Je sçay qu'on vous a dit que depuis mon absance Une beauté nouvelle avoit sur moy puissance, Que j'aime en mille lieux, volagement constant, Kt selon les objets je me change à l'instant. Las! si vous le croyez, c'est faute de connoi^tre Avec quelles beautez le ciel vous a fait naislre : Quel est de votre chef l'or prime et délié. Dont l'Amour de son gré s'est luy mesme lié; Les efforts de vos yeux, archers de la sagettc Qui rendit sous vos lois ma liberté sujette ; Ce que peut vostre belle et délicate main, Et le laict cailloté qui vous blanchist le sein ; La vertu du coral de vos lèvres pourprettes, . ht les soupirs témoins des flammèches secrettes Qui vous cuisent dedans ; bref, tout ce bel honneur Dont le ciel en naissant vous fut large donneur.
Car, si parfaitement vous aviez connoissauce De vos charmes divins, et par quelle puissance I^s amours de vos yeux tous cœurs peuvent ranger, Vous diriez à part vous que je ne puis changer, Quoy qu'autrefois volage, et que, quand l'inconstance M'auroit fait jusqu'icy décrier par la France, l'slant de vos bcauloz si vivement espris, Fur tous les plus conslans j'emporteroy le pris; Car, sçachant bien juger d'une beauté si grande. Impossible est qu'après quelque autre me commande, Veu que l'objet luisant de vostre œil radieux i ait (|ue tout autre jour semble foible à mes yeux, Kt que si chère image emprainle en ma pensée llendroit la beauté mcsme auprès d'elle effacée.
Voilà quelle est ma vie, et, comme je ne puis Ny ne veux m'affranchir des prisons ôit je suis.
Ne m'accusez donc point si je' hante les belles;
Car, j'en jure vos yeux, je vous adore en eHes.
Je ne pense qu'en vous, et leurs traits plus prisez
Me remettent en l'ame ou vos cheveux frisez,
Ou les lis de vos mains, ou quelque autre merveille
De ces fleres beautez qui vous sont sans pareille.
Hél n'est-il pas permis? Est-ce passer en rien
Les saintes loix d'Amour, qui les cœurs connoist bien ?
Nous prenons bien plaisir à voir une peinture, Et l'azur émaillé de la bçUe verdure, Les feuilles des forests, et les vives couleurs De l'amoureux printans tout couronné de fleurs. Pourquoy donc, sottement, ferions-nous moins de conte D'une jeune beauté qui tout printans surmonte, Qui sçait que c'est Amour, qui peut en discourir, Qui sçait par un clin d'œil faire vivre et mourir. Et charmer d'un propos l'aiguillon qui nous blesse. - Quand nous aimons par trop une dure maistresse. Ainsi que moy chetif, qui ne puis toutesfois Pour toutes vos rigueurs esprouver d'autres loix?
Dites-moy seulement si vous avez envie Que je passe tout seul le reste de ma vie. Ennuyeux, roal*plaisant, muet, aveugle et sourd. On me verra sur l'heure abandonner la court ; Du Louvre et de Paris je perdray la mémoire. Et, possédé sans plus d'une tristesse noire. Je n'auray dans l'esprit que desseins fbrieux ; lUen qu'objets déplaisans ne plairont à mes yeux. Et m'esloignant du monde, afin de vous complaire, Je vivray dans un antre, hermite solitaire; Et prenant vos rigueurs pour sujet de ma voix. Je rediray sans cesse aux rochers et aux bois Que la fortune seule en amour est puissante. Et qu'il ne sert de rien d'avoir l'ame innoçante. Mais vous pouvez bien mieux oint que la cruauté Accompagneroit mal vostre jeune beauté), Vous pouvez d'un regard, d'un ris, d'une parole. Chasser bien loin de moy le soucy qui m'affole. Ainsi que du soleil les rayons élancez Escartent çà et là les brouillards amassez De l'espesse bruine, et comme la lumière Espart l'obscurité de la nuict coustuniiere.
Je suis hors de frayeur, s'il vous plaist seulement Ne donner sans m'ouyr un trop pront jugement, Ainçois que vous mettiez en égale balance D'une part vos rigueurs et ma longue souffranee,
Ce que j*ay fait paroir de courage et de foy, Depuis que je fay joug Sous la puissante loy De vos fieres beautez : puis en l'autre partie Mettez les faux propos qui vous ont subvertie, La foy des rapporteurs, quelle est leur volonté, Ce qu'ils ont par service envers vous mérité ; S'ils ont dedans le cœur l'envie et la feintise, Et quelle passion leurs courages attise. Vous eonnoistrez alors si jamais j'entrepris Acte dont justement je peusse estre repris, Et si mon cœur se deult d'autre playe mortelle Que du coup qu'il reçeut, quand je vous vey si belle.
Pour gage de ma foy, qui vous est dédiée Tout leXans que ceste ame au corps sera liée, Et mesme après la mort, puis qu'après le trespas Dure le souvenir des choses d'icy bas.
En vous offrant ces vers, je vous offre, madame, Mes yeux, mon sang, mon cœur, mes esprits et mon ame, Et davantage encor, si j'ay quelque pouvoir : Faites moy tant d'honneur que de le recevoir Comme vostre qu'il est, bien que vostre mérite Ne doive faire cas d'offrande si petite. Si vous ne mesurez mon vouloir qui me rand. Se dédiant à vous, audacieux et grand.
Vous n'estimerez point, s'il vous plaist, que je pense Faire avec du papier preuve de ma constance, Et qu'en le faisant plaindre, et me plaignant aussy. Je vous veuille enchérir mon amoureux soucy, Adjoustant aux douleurs dont mon ame est chargée. Depuis que sous vos loix vous la tenez rangée. Non, je ne le veux point : il faut que mon devoir. Mon service et ma foy vous le fassent sçavoir, Et que l'effort du tans, qui perce tout nuage, Déeouvre si mon cœur est constant ou volage I
Ce que je vous requiers pour mon plus grand dosir. C'est que sans passion vous preniez le loisir De me voir endurer, en vous faisant la preuve Qu'une si ferme amour que la mienne on ne trenve. Et si vous en doutez, pour le commencement Ignorez si mon mal est foible ou véhément. Et, sans jetter les yeux sur ma brûlante flame. Permettez que sans plus vostre je me reclame»
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Afin que cet adveu, dont je veux m'honorer, He fksse plus constant les tounnens endurer. Et je suis asseuré que le tans qui tout brise, Ne pouvant ébranler ma foy trop bien assise, Fera de vostre cœur la douceur approcher, Ou dedans l'estomach vous auriez un rocher Et le oœur inhumain d'une beste cruelle.
Or, en vous connoiskant si divine et si belle, Je ne le puis penser, veu que la cruauté S'accompagneroit mal de si rare beauté.
Toutesfois quand du ciel la maligne influance, Quand la loy du destin qui, depuis ma naissance, Forte me tyrannise, et quand vostre rigueur Empescheroient le bien que dessert ma langueur, Et quand pour le loyer de mon amour extrême, Et quand pour vous chérir cent fois plus que moy-fiie<^me Je ne recueilliroy que l'^nuy d'un refus. Et que de vos beaux yeux je partiroy confus Pour avec desespoir mettre fin à ma vie : Si n*auroy-je regret de vous avoir servie. Car je tiens cet honneur pour un si grand loyer. Que cent mille trespas ne le sçauroient payer.
Voilà comment, madame, il ne se sçauroit faire, Que d*adorer vos yeux je me puisse distraire. Ne m'alle-guez donc point que je puis bien penser Que vous n'avez pouvoir de me recompenser, A cause de la loy dont vous estes estrainte : Car en fin cette loy n'est ny juste ny sainte, Loy qui, comme Nezence, horrible en cruauté. Joint avec un corps mort si vivante beauté, Saturne avec Venus, et la gayc jeunesse Aux chagrins deplaisâns d'une fVôide vieillesse.
Si la loy vous retient, vous n'avez pas raison. Car l'amour et la loy sont sans comparaison. Amour est un démon de divine nature; Immortels et mortels sentent tous sa pointure, Elle est sans privilège : or si l'Amour est dieu. Jamais l'humaine loy contre luy n'aura lieu ; Car il faut qu'au plus grand toujours le petit cède, Etla loy des amours toutes les loix excède. Et davantage encor la nature est pour moy, La nature est tousjours plus forte que la loy, Et quand nature parle et monstre sa puissance^ Adieu toutes les loix et l'humaine delTance.
Quand donc en vos rigueurs ainsi vous persistez, Vous péchez contre Amour à qui vous résistez,
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Vous voulez que son feu n'ait puissancç en la terre :
C'est en An des geans renouveler la guerre,
C'est combatre le ciel d'un orgueil indiscret,
C'est vous priver d'un bien où vous aurez regret.
Si vous vous arr^stez, doutant de ma constance,
Estimez, s'il vous; plaist, qu'ayant ceste asseurance.
Qui me rendroit d'Amour satisfait et contant,
Je n'aurôy le pouvoir de vous estre inconstant ;
Et bien qu'auparavant j'eusse eu l'esprit volage,
L'amour et le devoir retiendroient mon courage.
L'homme est pire qu'un tigre aux déserts allaité,
Qui perd l'affection pour se voir bien traité.
Nous devons mieux aimer, plus d'amour on nous porte :
Quand deux feux sont conjoints, la flamme en est plus forte.
Et davantage encor par ce point désiré, D'un vouloir mutuel me voyant asseuré.
Je pourroy beaucoup mieux d'une foçon discrette Rendre aux plus curieux nostre flamme secrette. Ce qu'à mon grand regret, or' helas ! je ne puis. Or' estant assailli de mille et mille ennuis. Flottant incessamment entre l'aise et la paine. Entre le desespoir et la joie incertaine. Et si vivement point de ma grand' passion Que je ne puis user d'aucune action. Au lieu qu'en ce doux tans je n'auroy point de crainte D'un dédain, d'un refus ou d'une chose fainte; Mais, joyeux et contant, il me seroit aisé De couvrir cet amour d'un habit déguisé, * Sans que les medisaos, les jaloux, ny l'envie, • Peussent donner atteinte à nostre heureuse vie.
Voilà ce que l'ardeur m'a fait vous adresser, Adjurant vos beaux yeux de ne s'en offenser ; Car j'écry tout cecy, forcé de la puissance Du dieu qui m'a rangé sous vostre obéissance. Si j'ay fait quelque erreur, je vous prie excuser; Si j'ay dit vérité, je vous prie en user. Et vous représenter si je dois estre en paine, Mourant d'extrême soif auprès de la fontaine.
Celuy qui n'aime point, ou qui n'a point aimé, A le cœur tout autour de rochers enfermé; Il est tout despoûillé d'affections humaines, 11 n'a point de poumoiis, ny de sang, ny de veines,
Et ne mérite pas que le bel œil du jour
Luise aux siens, desdaignez des lumières d*Âmour.
Or de moy qui n'ay point de roc en la poitrine, Qui ne suis point conceu des flots de la marine, Animé d'un beau sang, d'un esprit et d'un cœur, Je reconnoy Amour pour maistre et pour vainqueur. Et, quand de luy desplaire il me prendra Tnivie, Que les flammes du ciel mettent fin à ma vie ! Encor qu'en le suivant et vivant amoureux Je sois diversement heureux et malheureux. Vrayment je suis heureux, il faut que je radvou*. Et que des loix du ciel hautement je me lout", De ce que le destin, captivant ma raison, L'ait au moins asservie en si digne prison ; Et tant selon mon gré m'ait rendu tributaire. Que son décret forcé m'est un choix volontaire. Car tout le plus parfait qui peut mieux contenter L'œil, l'oreille et l'esprit, jusqu'à faire gouster Icy bas des douceurs qui ravissent les âmes, Se rassemble an sujet d'où ruissellent mes flamr<: ; Et c'est ce qui me fôit bien heureux estimer Sentant d*un trait si beau ma poitrine entamer, Et me plais dans le feu dont j'ay l'ame embrasée, Comme une jeune fleur s'égaye à la rosée.
Mais, si de ce penser naist mon ravissement. Il donne ^ mes ennuis vie et nourrissement ; De mon esprit confus c'est la guerre incertaine. Deux ruisseaux différens coulent d'uiie fontaine, L'amertume et le doux, la joye et la douleur : Ce qui me rend heureux fait naistre mon malheur. Car l'heur qui jusqu'au ciel rend mon ame élevée, C'est quand je me souviens comme elle est capti^t», Et que mon premier vol s'est si haut élancé. Que des plus braves cœurs tout dessein j'ay passé Et, sans aucun respect de crainte ou de menace, Jusqu'au troisiesme del j'ay poussé mon audace. Or si par les désirs le courage est jugé. Quel désir fut jamais si dignement logé? Veu que l'enfant Amour, fait nouveau Tromethée, Du ciel pour m'embraser a la flamme empruntée. Suis-je donc pas heureux de m'estre ainsi rendu } Jamais homme avant moy ne s'est si bien perdu. Certes, je reconnoy que c'est un heur suprême. Mais il est tallonné d'un malheur plus extrême. Et les mordans soupirs, qui tiraillent mon cœur, Font (|ue le desespoir s'en rend du tout vainqueur :
Car quand «ent fois le jour je remets en mémoire be celle à qui je suis le mérite et la gloire, Les beaux lys de son teint, ses propos gracieux, La puissance des traits que décochent ses yeux, La douce majesté qui luit dessus sa face, Et sçachant d'autre part sa grandeur et sa race, Helas I je connoy bien que j'ay trop entrepris, Et qu'un aveuglement a saisi mes esprits, Que mon vol est trop haut, et que cesle arrogance D'Icare ou des geans attend la recompanse. Toutesfois, le sçachant, je ne puis me ravoir, Et plus je vay avant^plus j'en pers le pouvoir ; Car quand le desespoir me donne quelque attainle, La figure en mon cœur si divinement painte S'offk*ant devant mes yeux, me fait persévérer Tant que le desespoir ne m'en peut retirer. Bien que trop importun sans cesse il me travaille. Et que mille pensers me livrent la bataille.
Las ! si tost que je suis à part moy retiré, Quelqu'un de ces pensers contre moy conjuré Me dresse l'écarmouche et va pressant mon ame, . Ile proposant tousjours la gnndeur de ma dame; 11 met devant mes yeux les biens et les honneurs, La race et les vertus de tant de grands seigneurs, Désireux comme moy du bien qui me tounnante. Et qui n'ont peu jouyr du fruit de leur allante.
Chetif (ce dy-je alors\ que veux-je devenir? Osé-je bien penser de pouvoir parvenir Jusqu'à si«haut degré pour chose que je face. Apres tant de seigneurs grands de biens et de race? El sur ce desespoir, qui me presse et mepoint ; llelas ! c'est fait de moy, je ne me connoy point. Je fa^ mille discours, je réxe et me dépite. Maudissant le malheur où je me précipite, Je me plains de l'Amour, d'où me vient ce souci. Je regarde le ciel comme un homme transi. Cependant que mes yeux, sources de mon dommage. Coulant de larges pleurs, m'arrosenl le visage.
Las ! si pour bien aymer on estoit avancé. Je sçay que je seroy sur tous recompensé. Et ma longue douictu*, peine et persévérance M'cieveroicnt au bien dont je pers l'espérance ; Car je me puis nommer unique en loyauté. Comme vous estes seul&en grâce et en beauté, Et mou amour extrême est comme mon martire : I lus l'esprit en discourt, m4)insla bouche en peul dire,
Est-ce pas bien aimer que de ne rien penser Qu'en la Acre beauté, qui me fait insenser? Vivre du seul objet dont la rigueur me tuê, Voir renforcer ma foy plus elle est combattu*", Servir 4'an)e et de cœur sans espoir d*tucun bien, Désirer toute chose et ne demander rien, Discourir sans discours, ofttre vaillant de crainte, N'avoir dedans l'esprit qu'une figure emprainte, Pour un mot de travers souffrir mille trespas. Quitter pour un martel et repos et repas, Ne sentir des desdains mon ardeur refroidie, El courir à la mort fuyant la maladie.
Telles sont mes amours, tels sont mes passetans ! Cependant, misérable, aucun bien je n'attans; Mais plus je continué en ma course première. Plus mon chemin s'esloigne et me trouve en arricrr.
Las! pour comble d'ennuy, je ne puis me tenir De penser au malheur qui me doit advenir; Et ce qui plus me trouble et renforce ma plainte. C'est lors que je prevoy qu'il faudra par contrainte Que ce divin esprit, dont je suis détenu, S'assujettisse aux loix d'un peut-estre inconnu, Et cède à la coustume aux amans si contraire, Qui l'or et la richesse au mérite préfère. Vais plustost que de voir ce desastre approclier, Que le ciel me transmué en pierre ou en rocher ! Aussi bien s'il advient, ma douleur excessive Ne souflnrira jamais qu'une heure après je vive. Toutesfois quand le ciel, pour m'outrager plus fort, Knvieroit à mon mal ce dernier reconfort, A l'instant pour jamais je quitteroy la France, Comme indigne de voir vosti e aimable presance, Et m'en iroy choisir, triste et désespéré. Aux pays plus perdus quelque lieu séparé, Sauvage, inhabité, désert et solitaire.
Pour maudire à mon gré la fortune adversaire. Et passerois ainsi le reste de mes jours, Compagnon des Mon», des serpens et des ours. 11 est vray que je veux, quelque ennuy qui m'avienne, Que de vos yeux divins sans cesse il me souvienne ; Car, parmy les rochers et les antres secrets, Le matin et le soir, en faisant mes regrets, J'apprendray vostre gloire aux murmurans rivages. Aux oyseaux passagers et aux bestes sauvages. Oui viendront pour m'ouyr des forests d'alentour, Et plaindront en longs cris ma peine et mon amour.
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Quand je n'en pourray plus et qu6 ma voix lassée Sera de trop crier enrouée et cassée, Je m'en iray choisir les arbres les plus droits. Pour grayer sui^ l'escorce en mille et mille eiidroi^fi Ce beau nom que j'adore, entre tous admirable, Qui me fiait estimer mon travail agréable. Mais je suis trop certain qu'un tel esloignement Ne me souffriroit pas vivre si longuement; Car du feu de vos yeux ma vie est allumée. Qui sera, les perdant, esteinte ou consumée.
ELEGIE Vil
Comme dedans un bois enrichy de fueillage, D'herbes, d'eaux et de fleurs, et tout couvert d'ombrage, Se branchent les oyseaux esmaillez de couleurs, Soupirans doucement leurs plaisantes douleurs; Comme on voit dans un pré les fleurettes nouvelles Monstrer coÀfime à l'envy leurs beautez naturelles, Ainsi dedans un cœur hautain et généreux Se retirent tousjours les désirs amoureux, Les douces passions, les délectables peines. Et les chères langueurs dont les amours sont pleines, Qui ne doivent jamais un amant retenir, Veu qu'un grand bien ne peut sans travail s'obtenir. Un cœur noble et gentil sans amour ne peut estre, Car avecques l'Amour Nature l'a fiait naistre, Les a liés ensemble et les joint tellement, Qu'ils demeurent tousjours inséparablement, Comme le beau soleil et sa lumière claire. Comme l'ombre effroyable et la nuict solitaire, Comme la flamme viv^ et Tardante chaleur, Comme l'humide et l'eau, la flévre et la douleur. Bref, quiconque est bien né sent tousjours dedans l'ame L'inévitable effort de l'amoureuse flame, Qui ne reçoit jamais de refroidissement. Car la parfaite amour dure éternellement; Mesme alors qu'il advient qu'elle a son origine D'une perfection dont la forme est divine. Qui la rend immuable et son cours arresté ; Car si rien est constant, c'est la divinité. Et voilà ce qui fait que l'Amour que je porte A vos beautez, madame, a la trempe si forte Que le tans ny la mort ne la pourroient changer, Ni vo<;tre rigueur mesme autre part la ranger.
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Aubsi, pour dire vray, mon amour j'ay futiOéu Sur la pei'fection d'une si belle idée, Qu'il semble que le ciel en elle ait tout compris, Pour ravaler l'estime et l'orgueil de Cypris, Et qui, sillé d'erreur, ne le voudra pas croire, Qu'il vienne voir vos yeux, causes de la victoire Que vous avez sur moy, dont je m'estime heureux, Bien qu'ils me soient à tort quciquesfois rigoureux : Yeux où l'enfant Amour tient son céleste empire, Yeux où le beau soleil tous les soirs se retire. Yeux, les lampes du jour, aux rayons gracieux. Qui font honte à la lune et aux astres des cieux, Qui font en mesmc point vivre et mourir ensemble. Qui font qu'en les voyant Tame soupire et tremble. L'œil esperdu s'égare, et tout soudainement On perd sa liberté sans connoistre comment.
Qu'il vienne voir après l'or de vos tresses blondes. Soit quand vous les laissez flotter comme des ondes, A l'abandon du vent, qui s'empeslre dedans Les filets blonds dorez de vos cheveux pendans ; Soit quand vous les tenez sur le chef amff^sées, Les ayant par devant ordonnément dressées, Ou qu'avec un bonnet vous nous représentez D'ilylas ou d'Adonis les célestes beautez.
Qu'il vienne voir ce front, large table d'y voire, Plaine, claire et polie, où l'Amour à sa gloire Tient appendus devant les noms et les escus De tant de chevaliers heuieusément vaincus. Le mien s'y reconnoist le plus haut de la bande, . Et pense avoir acquis une gloire bien grande D'avoir vaincu celuy qui libre se gardoit. Et qui sans obeyr à chacun commandoit.
Mais ce m!est grand honneur pour vainqueur recomioi»lre Un dieu des plus grands rois le monarque et le maistre, Et lequel nonobstant tout seul ne m'eust donté. S'il n'eust eu pour secours vostre unique beauté. Beauté vrayment parfaite et tellement extrême, Qu'elle peut priBndre Amour et le vaincre luy-mesme, Ainsi qu'elle m'a pris, qui ne fey nul effort, Sçachant que mon pouvoir ne seroif assez fort.
Las ! que depuis ce tans j'ay passé de traverses, Que j'ay souffert d'ennuis et de peines diverses. Qui, troublant mon repos, toutefois me plaisuient. Quand je voyoy vos yeux, deux soleils qui luisoient Au centre de mon ame, et que, par leur présancc Mon cœur s» nourrissoit d*une douce espérance I .
nt ELEGIES.
Mais, 1oi*8qu*iI me Rsilut de la cour séparer Et, pressé du devoir, au camp me retirer, Où j'estois attendu d'une puissante armée, Que mnn œil pouvoit rendre au combat animée. Dieu sçait les passions qu'il me Taiut^ sentir! Mais, voyant que l'honneur me forçoit de partir. Je m'en allay sans cœur, sans esprit et sans vie. Que je vous delaissay pour en estre servie; Kt demouray, chctif à part moy languissant, Le ciel comme ennemy sans repos maudissant. Accompagné d'Amour, qui tout rcmply de rage. Me faisoit sans cesser quelque nouvel outrage : Dieu sans miséricorde, importun, furieux. Qui pour me travailler me suivoit en tous lieux, M'accompagnoit par tout, me Hvroit mille allarme^, Et ue doutoit KelTort de dix mille gendarmes, Ni de tant de soldats que j'avois à l'enlour. Sans me pouvoir garder des embusches d'Amour, Amour qui n'avoit seul l'entreprise dressée, Car il cstoit swvy d'une troupe amassée Dl> pensers ennemis qui cruels m'assiilloient, Kt de jour et de nuict mon esprit Iravailloient. L'un me faboit songer à ma perte advenue, L'autre rendoit ma vie en espoir maintemjié, L'autre me Taisoil peur, l'autre, plus gracieux. Vos divines beautcz ofTroit devant mes yeux. Mais, quand j'cstoy charmé d'objet si désirable. Mes maux se faisoient doux, tout m'estoit favorable, L'aise enyvroit mon ame, et m'estimoy heureux D'estre idolatrement de vos yeux amoureux. Souhaitant pour tout bien l'heure tant attendue Par qui vostre beauté devoit m'estre rendue. Et que, sans plus me voir de pcnsei*s enchanté, J'échangeasse à la fin l'ombre â la vérité.
Or j'ay si fort contraint le ciel par ma prière, Que je voy de rechef vostre belle lumière ; Je revoy les Ihresors de vostre poil doré^ I^s lys de vostre teint de roses coloré; Je revoy le coral de vos lèvres jumelles, Qui ouvrent en riant des perles naturelles ; J'entr'oy ces doux propos qui me retiennent pris, Qui ravissent mes sens, qui charment mes espris, Et bref, vous contemplant, bien-heureux, j'imagine L'entier contentement de la lrott})e divine. Je jouys icy bas de la gloire des deux. Et d'un homme mortel je surs égal aux dieux
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Sinon de ce point seul que leur oye est durable, Et moy, dés que je pers vostre veuë adorable, Non bien léger s'envole aussi-tost que le yant, Et ma douleur me presse ainsi qu'auparavant.
Hais je m'estime heureux de vivre en telle sorte, l'ourveu que vous sçachiez l'amour que je vous porte, Que vous preniez mon cœur, lequel vous est offert, Que vous plaigniez le mal que pour vous j'ay soutfert Et que je souffre encor, de la playe cruelle Que je receu, le jour que je vous vey si belle : Que vous vous asseuriez de ma Adelilé, Et que tous mes propos ne sopt que vérité. Croyez qu'un noble cœur est franc de trompei^e; H demeure immobile, et jamais ne varie, D'aucune fiction il ne sçauroit user.
Car la parfaite amour ne se peut déguispx. Joint que tant plus qu'un prince est grand et remarquable, Plus il se doit monstrer entier et véritable.
ELEGIE YIII
De tous ceux qui d'Amour ont senty la rudesse. Aggravez sous là joug d'une ingrate maislresse. Et qui pour le loyer d'avoir persévéré Ont par sa cruauté maint supplice enduré, Il ne s'en trouve point que ce dieu plein de rage Ait battu plus que moy de tempeste et d'orage. Ne qui plus justement se puisse lamenter D'avoir comme sa foy veu sa peine augmenter, il m'a tousjours choisi pour butte à sa colère, Il m'a tousjours pressé comme son adversaire. Sans me donner relâche, et sans que mon devoir Ni mes longues douleurs l'ayent peu desmouvoir. Kl fléchir la rigueur de sa haine obstinée Contre ma patjence, à souffrir condamnée.
H est vray que quand seul j'estoy maistre de moy. Remettant dédaigneux son empire et sa loy, H sucroit son absynthe, et sous un doux visage Recelloit la rigueur de son mauvais courage; Et pour mieux déguiser sa fiere ciiiauté, Il offrit à mes yeux vostre unique beauté, Riche d'attraits subtils, de regards et de flame, Qui percèrent mon cœur et voilèrent mon ame. Mais ce tourment nouveau m'estoit plaisant et doux, Tant j'aimay dés ce jour tout ce qui vient de vousl Joint que bien tost après vous eustes connoissanoe
Combien poui' vous aimer j'enduroy de souffrance;
Et TOUS, comme déesse encline à la pitié,
Eostes le cœur touché d'un rayon d'amitié,
Me recevant pour vostre, et prenant davantage
Le mien qu'au mesme instant je vous laissay pour gage,
I^uel, pour quelque ennuy qu'il ait peu soustenir,
Devers rooy du depuis n'est voulu revenir.
Ahl qu'en ce tans heureux je sentoy de liesse, Ne voyant favory de si belle princesse. Dont les yeux, gracieux qui doucement luisoient, Mille feux amoureux dans mon ame attisoient ! De ses divins propos je prenoy nourriture, J'admiroy les thresors du ciel et de nature ; Souvent par mes pensers aux deux je m'enlevoy. Et, ravy de moy-mesme, en elle je vivoy.
0 tans heureux et doux I A saison désirable! Helas 1 que ta faveur me fut lors peu durable ! Que mon printans fut court, et comme en un moment J'esprouvay le malheur d'un obscur changement ! Tout Testât àe ce monde est un jeu d'inconstance, Mais encor en amour on voit moins d'asseurance ; i^a faveur est semblable à un beau jour d'hyver. Qui se perd aussi-tost qu'on le void arriver. Yen qu'en ce tans heureux, las ! je ne pouvoy croire Que le plus grand des dieux peust offîenser ma gloire. Ce fut lors que mon heur en malheur se changea, Et que mon plus grand bien quand et vous s'estrangea.
Vous fustes mariée! ô dure souvenance!
Helas! je meurs encor aussi-tost que j'y panse! Je sens renouveller mes antiques douleurs, Et faut que de mes yeux je verse mille pleurs. Mais ce qui m'afiligea d'un regret plus extrême Fut que je me trouvay sans vous et sans moy-mesme ; Car ce nouveau mary jaloux vous enleva, Et mon cœur pour jamais d'allégresse priva ; Laissant la cour sans grâce, ennuyeuse et déserte. Et tous les beaux esprits qui gemissoient leur perte.
Uelas ! combien depuis ay-je esté travaillé I Combien de fois la nuict, en sursaut éveillé, .\y-je arrosé de pleurs mon visage et ma couche, Ayant vostre beau nom à toute heure en la bouche, Et ne pouvant trouver de plus» grand réconfort Que de crier sans cesse et d'implorer la mort t
Or durant les assauts de ma dure infortune, L'ennuy qui me pressoit autant que chose aucune, C'estoit que mon malheur n'esloit point ehtendu ;
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Car tyrumiquemoit, vous m'aviez deffendu D'en faire aucune plainte, et de vous en escrire. Ainsi festoy contraint d'étouffer mon martire, Et mourir suffoqué sans m'oser debeler, Ni d'un seul mot d'escrit mes ennuis consoler; Seulement vostre image en mon cœur si vivante Donnoit force à ma vie et la rendoit constante.
Voilé les doux plaisirs qu'Amour m'a f^it sentir, Sans que de ses prisons j'aye voulu sortir. Encor n'est-ce la fin de ma griéve souffk'ance! J'ay sceu que vous doutez de ma persévérance, Et que ce que j'ay fait pour couvrir mon ardeur, Passoit en vostre endroit pour change ou pour froideur. Las ! est-ce le guerdon d'une foy si certaine? Faut*il qu'après l'angoisse et la mort inhumaine De brûler sans me plaindre, en vous obéissant. Je sois plus que jamais à grand tort languissant? Et qu'avec le destin vous faciez alliance Pour forcer tout d'un coup ma vie et ma constance?
Certes, vous avez tort, et ne sçauroy penser Qu'Amour, juste vengeur, ne s'en doive offenser. If espérez toutesfois, ô chère Parthenie, Que j'en sois moins fUielle à vostre tyrannie I Car ainsi comme l'or plus il est refondu, Rebattu, martelé, plus luisant est rendu, Tout ainsi ma constance au plus fort des allarmes, Des ennuis, des rigueurs, des soupirs et des larmes. Se monstrera plus belle et ne fléchira pas, Denssé-je en vous servant souffk'ir mille trespas. Car je croy qu'en mourant pour une beauté telle, On s'acquiertf comme en guerre, une gloire immortelle.
En la saison premierei après que toutes choses Furent de leur chaos ordonnément decloses, Lors que tous blancs de foy les mortels icy bas; Nouvelle oeuvre du ciel, seulement n'avoienf pas Entr'eux le nom de vice, ains guidez d'innoçance Faisoienl bien par nature» et non par connoissance; Amour» puissant démon, qui, le premier des dieux, Avoit franchy le sein du chaos ocieux.
Ayant mis fin par tout au trouble et à la guerre. Amoureux des humains vint demeurer sur terre Bien qu'il fust immortel, il ne les dédaigtioit, Mats de jour et de nuict il les accompagnoit;
Il logeoit dans leurs cœurs, il échauffoit leurs âmes, Et sous le doux effort de ses poignantes flames. Chacun, pour a*alleger, sa moitié dioisissoit, Ne cessant leur amour quand ce désir cessoit. Lors tous vi voient contans; l'amante estoit sans crainte Que sous un beau semblant logeast une ame fainte, Qu*on apprit aux soupirs quand ils devoimt sortir, l-.t que mesmes les pleurs fussent duits à mentir; La bouche estoit du cœur asseuré témoignage, On ne s'amusoit point é farder son langage, Ses yeux, sa contenance ; «ins, sans dissimuler, Qui plus avoit d'amour, mieux en isçavoit parler. La beauté, la douceur, le mérite et l'adresse, Ëstoient les seuls efforts pour vaincre une maistresbe. Simple et sans artifice, et qui ne sçavoit pas User selon les tans de rigueurs ou d'appas. Façonner un sou-ris, composer ses œillades, Pour rendre en se jouant les jeunes cœurs malades. Mais, qui plus est aussi, Tor n'avoit aucun pris; Carquans ', perles, rubis, n'eussmt meu lesespris De la moindre bergère, ains l'amitié prisée Sur toute autre richesse estoit authorisée. Mais comme peu à peu le vice s'avança. Et que cette saison en une autre passa, Et que l'or jaunissant se mit en évidence, Et que la fermeté fit place à l'inconstance, Qu'on se sceut déguiser, et qu'on sceut finement Au poids de la richesse estimer un amant; Qu'on peut de c«it façons couvrir sa fantaisie, Et du beau nom d'honneur masquer l'hypocrisie. Amour tout estonné de voir si-tost changé Un peuple, qui n'aguei'e estoit si bien rangé, Détestant leur malice, ainsi se prit à dire :
« 11 faut, il faut, dit-il, qu'ailleurs je me retire; Ce peuple est misérable et ne çonnoist combien H a par ma faveur receu d'aise et de bien. »
L'efiet fust aussi pront que la voix prononcée ; Car d'une "dile à plein vol par le vague élancée, II se perd dans la nuê, où, soustenu de l'air. Pour dire ces propos il cessa de voler :
« Tu t'en repentiras, race ingrate et chetive, Et, regrettant trop tard le bien dont tu te prive, Reconnoistras en bref combien sont differans Les vrais contentemens des plaisirs apparans.
I Colliers.
Et combien mon ardeur, dans le ciel allumée, Brûloit plus doucement que (a vaine Aimée. Car, comme tous ensemble avec fait le péché, Sur tous de ma ftireur le trait sera lasché. Vous, hommes, les premiers, qui n'avez voulu suivre Le doux train des plaisirs où je vous l^isois vivre, Qui vous estes lassez de la simplicité, Qui pensez par le change acquérir liberté, Pour les simples bontez qu'avez tant mesprisées. Vous aurez désormais des maistresses rusées, Au cœur dissimulé, sans foy, sans amitié, A qui le mieux aimant fera moins de pitié, Et dont tout l'artifice et la plus belle gloire Sera de vous surprendre et vous en faire accroire. Leurs regards, leurs sous-ris, leurs gestes, leurs propos Seront tous façonnez contre vostre repos; Ores vous retenant, si l'espoir vous emporte. Ores vous donnant cœur, si la crainte est trop forte, Puis de nouveaux soucis vos esprits martelant, Et tousjours aux glaçons la flamme entremeslant, L'absynthe avec le miel, la joye é la tristesse. Et parmy les attraits une grande rudesse; Afin que vostre esprit, par la diversité Confus et chancelant, soit tousjours agité. Combien lors, forçenez, aurez>vous de martire? Combien de foux propos alors sçaurez-vous dire? Combien de jurentens de ne plus les revoir, Qui n'auront toutesfois un moment de pouvoir? Car il ne faudra rien qu'une larme contrainte, Un regard pitoyable, une parole fainte.
Pour plus fort vous reprendre, et croire fermement Ce que vous aurez veu n'estre qu'enchantement. Lors pour plus me venger je changeray mes floches, . Mon carquois et mon arc, et feray mille brèches Diverses en vos cœurs, et non comme autresfois. Quand vous reoonnoissiez mon empire et mes loix.
« Cestuy celle aimera qui ne sera point belle. Et l'autre celle-lé qui fera la rebelle Sous le voile d'honneur, et ne doutera pas « b'en tenir toute nuict un autre entre ses bras. Tandis que le chetif dans son ame piquée Adorera Lamie en Lucrèce masquée.
L'autre à bon droit craintif, l'inconstance doutant. Bien qu'il soit jouyssant, ne sera pas contant;
' Ke craindra pas.
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L'autre sera prodigue afin qu'op le guerdonne, F.t ne connoistra pas que celuy qui plus donne En doit avoir le moins, afin qu'en espérant Pour parvenir au but, on ait le demeurant; Bref, je vous feray voir si l'homme est misérable, Qui;vit dessous le joug de la femme muable, Afln que souffriez ce qu'avez mérité.
Pour avoir un grand dieu folement despité.
« Et vous, dames, et vous, qui n'avez tenu conte De la force d'un dieu qui tous les dieux surmonte, C'est à vous que j'en veux, pour vous faire sentir Si de se prendre à moy l'on se doit repentir; C'est & vous que j'en veux, qui avez préférée A la sainte amitié la richesse dorée.
Le vice à la vertu, l'ignorance au sçavoir. Et Torde convoitise au fidelle devoir.
Et n'avez estimée estre chose vilaine Du revenu du lict accroistre son domaine. Vous ne jouyrez plus du doux contentement, Qui provient de l'amour qu'on sent également; Vous aimerez les grands à cause des richesses, Et les grands, comme vous, sçauront mille finesses Pour vous amadouer; car, en tous leurs discours. De constance et de foy vous parleront tousijours. Pour parvenir au but où l'amoureux a^ire, Puis, leur désir flny, ne s'en feront que rire, Changeront de pensée et vous delaisser<mt, Et par mesmes appas autres pourchasseront, Pour monstrer leur adresse, et pour avoir la gloire De triompher sur vous d'une pauvre victoire.
« Tout ainsi que Ton voit le chasseur qui poursuit Ardant, impatient, le lièvre qui s'enfuit. Ores sur la montagne, or' à travers la plaine. Et pour bien peu de diose il prend beaucoup de paine, . Car la chasse luy plaist, e.t le plaisir qu'il prend, Mille et mille fois plus que ce qu'il en attend.
« Ainsi seront les grands en l'amoureuse chasse. Qui n'espargneront rien pour gaigner vostre grâce, Soupirs, pleurs, ni sermens, puis, dés qu'ils vous tiendront, A quelque autre beauté leurs filets ils tendront.
« Vous alors, qui verrez leur foy dissimulée. Et leur amitié sainte au vent s'en estre allée. Bien que mon feu divin vostre cœur n'ait espoint, Et que de vraye amour au dedans n'ayez point, Vous aurez de despit l'ame toute embrasée. Voyant vostre beauté si soudain mesprisée,
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Et brûlerez de-rage, alors qu'on vous dira Que de ce nouveau bien quelque autre jouyra ; Car je veux, pour monstrer les forces de mon ire, Que vous vous efforcies Tune à l'autre de nuire. »
Ainsi crioit Amour, qui son aile estendit, Puis d'un vol redoublé dans les deux se perdit; Et par nostre malheur sa menace effroyable, D'âge en âge depuis, apparut véritable.
Vous le sçavez, madame, helasl vous le sçavcz, Et de sa prophétie expérience avez I Car vous aves esté de la grandeur esprise, Et vous avez des grands esprouvé la feintise; Et, bien que vos beaux yeux, ardans flambeaux d'Amour, Surmontent la clarté qui nous donne le jour, Bien que vostre beau teint fasse honte à l'aurore. Que Tor de vos cheveux l'or mesme décolore. Qu'un yvoire poly vous finisse la main. Que des Grâces ayez la poitrine et le sein, Et que tant de vertus, qui vous font athnirable. Eussent pouvoir de rendre immortelle et durable La plus légère foy, vous avez nonobstant Sénty le changement d'un courage ' inconstant, Qui desdaigne le bien d'une amour mutuelle, Pour suivre aveuglement une beauté nouvelle. Mais vous devez cesser de vous en tourmanter ; Encor que vous voyez une autre s'en vanter; Car un tout tel destin que le vostre s'appreste, Pour celle qui si haut fait scmner sa conqueste.
Je ne veux point blasmer la nature et les deux, L'Amour, la providence, ou quelque autre des dieux; Je ne veux, d'une voix qui s'accorde à ma perte, Faire haut resonner une plaine déserte.
Blasphémant la fcMtune, et ne veux point tascher D'amollir par mes pleurs la rigueur d'un rocher, Bien qu'il me fust loisible en si triste avanture De dépita le del, l'Amour et la nature ; Et que je pousse aussi, déplorant mon malheur, Esmouvoir les rochers et les bois à douleur. Il faut que de mon mal seule ayez connoissance. Puis que de m'en guarir seule avez la puissance.
' Cœur.
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Car, helas! si de vous ne Tient ma guarison, La ponrray-je e^>erer des choses sans raison? C'est pourquoy seulement à vous je me retire, Pour, me plaignant de vous^ consoler mon marUre. Si vous le permettez : car de vous offenser J'endureroy la mort plustost que d*y penser.
Ah ! que j'ay de regret, quand je mets en mémoire Combien j'ay receu d'heur, de plaisir et de gloire. Depuis l'heure qu'Amour devers vous m'adressa, Et que son feu divin par vos yeux me blessa ; Car, presqu'au mesme instant, vous eustes connoissance Combien pour vous aimer j'enduroy de souffrance; Dont vous fustes touchée, et, chassant mon soucy. Vous me fistes sçavoir que vous m'aimiez aussi. Alors trop fortuné de vous je prenoy vie, Alors ma flamme estoit de la vostre suivie. Alors un mesme esprit nos deux corps animoit, Ainsi qu'un mesme trait nos deux cœurs entamoii.
Helas! qui me Teust dit en ce tans désirable, Que vous aviez, madame, un vouloir si muable. Que mal je l'eusse creu t veu qu'ores que j'en suis Trop clairement certain, croire je ne le puis, Ni ne le croiray plus, s'il se pouvoit tant faire Qu'il vous pleust d'un seul mot m'assenrer le contraire. Nais vous souvient-il plus qu'en nos communs propos Vous ne me laissiez point un moment de repos, i
Jalouse et defflante, et tout vostre langage* Estoit de m'appeller inconstant et volage? Et toutesfois voyez que je n'ay point changé. Et que depuis trois ans que vos yeux m'ont rangé, De cent mille beautez l'aimable violance Ne m'a sçeu destoumer de vostre obeyssance ; Car, quand je m'asseuroy qu'en feriez tout autant, Je voulois à l'envy vous demeurer constant Comme je fais encor, tenant à grand louange Que vous tant seulement ayez suivy le change.
Au moins si de mon lieu quelqu'un' eust hérité, Qui par extrême amour eust ce bien mérité» Ou qui sçeust comme il faut d'une façon discrette Conduire et pratiquer une amitié secrette; Qu'il peust dissimuler ses f)aiveurs sagement. Feignant une tristesse en son contentement; Qu'il pleurast ses douleinrs, vous nommast inhumaine, Ou qu'il dist seulement qu'il a pris quelque paine Devant que d'estre aimé, j'en seroy moins fasché ; Mais, alors que je voy qu'il fait si bon marché
UVRE I. f61
D'une chose si rare, et n'en fait presque coûte» Mon extrême douleur toute rage SDrraonte. Il se rit de ces vers dont j'estoy si jaloux, H fait Voir <)es faveurs qu'il jure avoir de vous Pour mémoire et pour gage; il a vostre peinture, Il dit qu'avez la sienne; il sçait vostre nature, Il oonnoist vostre cœur et vostre intention, Et juge que pour luy vous souffres passion; Bref, par tous ses discours il voudroit faire accroire Qu'il s'est acquis sur vous quelque belle victoire. Hé Dieu sçait la fureur dont je suis possédé, Tôyant que vostre choix a si mal succédé I
Ores que sans relasche à mon malheur je pense, Je n'ay contentement qu'à blasmer l'inconstance Et demeurer tout seul, bastissant à part moy Mille estranges desseins d'un homme hors de soy Et dis en soupirant: Gbetif, que doy-je faire? N'ay-je pas contre moy toute chose contraire? A qui croiray-je plus? tout le monde est sans loy. Puis que meame ma dame a violé sa foy. jQuelle estrange rigueur se veit jamais descrite Par tragiques regrets, qui ne soit plus petite, Si l'on pense à la gloire où j'estois élevé. Et par quelle injustice à coup j'en suis privé? Malheureux qui dépend d'une dame muable ! S'il est contant un jour, l'autre il est misérable; Sa nef vogue incertaine ores bas, ores haut; 11 a peur, il s'asseure, il est froid; il est chaud, Et n'a non plus d'arrest en son troublé courage Qu'il plaist aux mouvemens de la mer où il nage. Mon esprit sans relasche est ainsi tempesté, (lar le vent qui l'esmeut n'est jamais arresté.
Mais que ne faites-voife, ô beauté sans exemple ! Avec tant de thresors que l'ame en vous contemplp Pour accomplir du tout vostre perfection, Que vous ayez un cœur qui soit sans flclion, Que vous gardiez tousjours un vouloir immuable. Qui plus que les beautez vous feroit admirable Et reluire icy bas : car sans la loyauté Il n'est point de vertu qui monstre sa beauté; Tomme sans la lumière aux couleurs si duisantr. Tout objet à nos yeux vainement se présente.
Or, bien que vous m'ayez ingratement laissé, '" 'Et qu'un change impreveu fort avant m'ait blesi:/*: Bien qu'en voyant oelny dont vostre ame est ssine. J'ay plus pitié de vous que de luy jalousie,
lu.
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Bien qu'aux dÎTers combats qui se font en mon cœur, Le desdain quelquefois de l'amour soit Tainqueur; Bien que le vray renom que j*ay d'estre fidelle, Avec grand avantage en d'autres lieux m'appelle, Voire et que mon esprit, qui se pen^ outragé, Consente au changement afin d'estre vangé ; Helas ! si ne sçauroy^je, il faut que je radvouê, Suivre assez constamment le change que Je loué ! S'il m'en prend fantasie* aussi soudainement, Confus et repentant» mon vouloir se dément ; Je ne vous puis hayr, quand je vous vois si belle, le ne vous puis aimer, vous sçachant infldelle; Mes sens sont en débat, mon esprit agité Chancelle constamment d'un et d'autre costé, Et suis si possédé de ma fureur extrême, Que je n'ay rien en moy qui s'accorde à moy-méme. Que feray-je à la fin?- que veux-je devenir? Je ne puis, malheureux, lâcher ny retenir 1 Tout bien considéré, mon plus grand avantage. C'est que je m'abandonne au vent et à l'orage, Et, calant aux destins que je ne puis forcer, Je consente à regret tout bas en mon penser, Qu'infldelle et parjure, et pis cent fois encore, Il faut, bon gré mal gré, que mon cœur vous adore.
C'est en vain qu'on essaye à forcer la puissance Du ciel, qui nous contraint depuis nostre naissance. 11 faut tout laisser faire à la fatalité; Car on ne peut changer son terme limité. Pour courir à dos yeux aux hazards de la guerre. Chercher toutes les mers, rauder toute la terre, • Ou pour vivre à son aise et se contregarder, Le destin ne se peut haster ou retarder.
Tel avoit mille fois attendu le naufrage, L'hyver en pleine mer, qui, joignant le rivage. Apres s'estre asseuré des frayeurs de la mort. S'est veu sans y penser submergé dans le port; Ainsi que moy «hetif, qui fais expérience Que le malheur nous prend lors que moins on y pense; Car je me voy surpris et blessé durement, Alors que j'esperoy vivre plus seurement. ^
Durant le tans piteux que la France embrasée Tournoit le fer contre elle en deux pars divisée,
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Voyant en tant de lieux ses champs ensangflantez
Du sang de ses enfans meurtris de tons costez,
Voyant estinceler tant de luisantes armes.
Les deux camps opposez, tant d'assauts, tant d^alarmes.
Voyant mes compagnons mourir devant mes yeux,
Esmaillans.de leur sang un tombeau glorieux,
J*attendoy d'heure en heure une mort asseurée.
Et voir de mille coups ma poitrine honorée ;
J'attendoy la prison et les autres hazars,
Ordinaires loyers des serviteurs de Mars ;
Mais le ciel Hgoureux me réserva la vie.
Pour estre à mille morts lentement asservie,
Et me garda, cruel, d'une captivité,
Afin qu'après je fusse à jamais arresté.
Il me retira sauf de la civile flame.
Pour me faire mourir par les yeux d'une dame, D'un fieu qu'on ne voit point en l'air estinceler, Car, helas! je le couvre et me laisse brûler ! le Fecelle mon mal sous une fàinle joye, Et cache ma blessure afin qu'on ne la voye.
Ce m'eust esté grand* heur de tomber renversé, Sanglant, entre les morts, ayant le cœur percé! J'eusse avec ce trespas tant de peine évitée. Et quelqu'un le sçachant eust ma mort regrettée, Où mourant maintenant personne ne me plaint, Car nul ne sçait le mal duquel je suis attaint. Sinon vous homicide eî guerrière inhumaine, Qui vous resjouyssez de m'avoir mis en paine . Vous riez db mes pleurs, de ma mort vous vivez, Et' de mon sang troublé vos rigueurs abruvez.
Encor si paravant je vous eusse offençée, ^t que vous, à bon droit contre moy courroucée, M'eussiez pour chastiment à la mort condamné. Blessé de mille traits, durement enchaisné, Parmy tant de douleurs je prendroy patience, Au lieu de vous blasmer accusant mon offence. Mais sans avoir failly, contre toute raison. Pour vous donner plaisir me tenez en prison ; El pour voir si vos yeux pourront brûler une ame. Vous me faites mourir en l'amoureuse flame. Las ! vous deviez ailleurs vostre force essayer, Et sur vos serviteurs vos regards n'employer.
Si je duroy mille ans en vostre obéissance, ' Je garderoy tousjours vive la souvenance Du tans que commença ma mortelle langueur, gaand, fognant vous jouer, vous blessastes mon cœur.
Ce jour de mon malheur fut la cause première. Je tremble en y pensant, quand vous, belle g^uoriere, Tenant un trait en main, et portant dans les yeux Tous les flambeaux d'Amour, qui consomment les dieux-, Vous choisistes mon cœur pour butte et pour adresse, Et me dites, riant : 11 feut que je tous blesse. Ce root n'estoit flny que le trait Ait lasché, Et TAmour qui le vit, dans vos yeux embusché, Pour mieux marquer le coup fait d'une main si belle, Tira cent flesches d'or en ma playe nouvelle; Puis il y mit le feu pour plus me tourmenter, Voulant qu'autre que vous n'eust pouvoir de Tester. Las! cette vive ardeur, qui point ne diminué, Me tient impatient en fièvre continué.
Qui m'esmeut, qui me trouble et qui me fait rêver. Et ne puis à mon mal aucun secours trouver; Car de vous seulement ma guarison procède. Et je crains vous prier de m'y donner remède.
Au moins s'il ne vous plaist mes langueurs secourir, Ne refusez, madame^ en me voyant mourir De croire que ma peine a de vous pris naissance, Et que vous me tuez sans avoir fait offance. Quand je sçauray pour vray que vous le connoissez, Je tiendray mes travaux assez recompensez. Et me resjouyray de voir finir ma vie, Pour vous donner plaisir et vous rendre servie. Mais ce m'est un regret plus dur que le trespas. De voir qu'en me tuant vous ne le croyez pas ; Ou, si- vous le croyez, monstres de n'en rien croire, De crainte que ma mort ne tache votre gloire. Ou de peur qu'à la. fin vostre cœur endurcy. Touché de mes douleurs, ne se rende adoucy.
Vrayment quand vous seriez d'une roche sauvage. Si vous voyez mon cœur, ainsi que mon visage, Meurdry, couvert de sang, percé de toutes parts. Au milieu d'un grand feu qu'alument vos regards, Reconnoissant dessus vostre figure emprainte. Vous seriez (j'en suis seur) de soupirer contrainte. Et, chassant mes douleurs par un doux traitement. Vous me rendriez, madame, heureux parftiitement; Lors vous auriez honneur par ceste expérience, Monstraut de vos beautez l'admirable puissance, E^'ale aux plus grands dieux, qui ont entre les mains L'heur, le malheur, la vie et la mort des humains. Madame, s'il vous plaist de me rendre la vie, Que vos yeux foudroyans d'un seul coup m'ont ravie.
ELEGIE XII
Que doit faire un amant comme moy misérable, Blessé dedans le cœur d'une playe incurable, Et brûlant peu à peu sans espoir de secours, Sinon tousjours se plaindre et soupirer tousjours? Ainsi comme je fais en vous servant, madame, Car je pers mes soupirs où j'ay perdu mon ame, Et me plains sans cesser du mal que je reçoy, Depuis qu'estant à vous je ne suis plus à moy.
En hyver, en esté, sans rdasche, à tonte heure, Soit de nuict, soit de jour, désespéré, je pleure, Voyant que mon malheur ne peut-estre évité, Et me deuls bassement de vostre cruauté : Mais ce m'est deshonneur qu'en ma peine ezeessi^'e Je me plaigne de vous, qui faites que je vive, Et d'une passion qui me plaist tellement. Que quand j'en suis privé je souffre doublement. Car j'ay tant de plaisir, alors que j'imagine Que toutes mes douleurs ont de vous origine, Que ce doux souvenir, qu'on ne peut estimer. Ne fait en mes travaux bien heureux reclamer.
Ce seroit donc en vain que j'aurois espérance D'échapper quelque jour de vostre obéissance. Pois que de ma prison vient ma félicité, Et que j'aime plus fort plus je suis tourmenté. Helasl je le sçay bioi quUl ne fiiut que j'espère D'échapper de vos fers, quoy que je puisse faire i l.e ciel à vous servir m'a trop prédestiné. Ne m'accnsez donc point que je sois obstiné, Si j'aime ardantement une ame si rebelle; Blasmet plustost le ciel qui vous a fait si belle, Que le seul souvenir de mon hautain penser Fait que de mes travaux je ne me puis lasser. Car au plus fort du mal ce penser me conforte, Que c'est pour vous aimer qu'à tort je le supporte. Las! s'il n'estoit ainsi, j'ay si fort enduré. Depuis que de mon çcil le vostre est adoré Et que dans mon esjsrit je porte vostre image, Qu'il y a jà long tans que mon triste courage (Bien que ferme et constant) ailleurs se fust rangé. Et que le desespoir mon désir eust changé.
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Car, si Je veux conter les angoisses mortelles, Les diverses ftireurs, les peurs continueUes, Les injustes rigueurs, les courroux vehemens, Les rapports envieux» les mescontentemens, Qu'Amour a fiiit pleuvoir dans mon ame oppressée, Depuis que je vous fay royne de ma pensée, Encor que vostre cceur soit plus dur qu'un rocher, La pitié vous fera maint soupir arracber : Et vos yeux, si cruels aux amoureux allarmes, Espandront par contrainte un grand fleuve de larmes : Car J'ay veu mille fois, escoutant mes douleurs, Jusqu'aux plus durs rochers estre bagnes de pleurs.
J'ay souffert tous les maux de l'amoureux empire. J'en ay plus supporté que je ne sçauroy dire; Voire et si j'en prevoy mille autres à venir, Qui mon ardent désir ne peuvent retenir. Vous pouvez bien juger, voyant tant de constance, Que de faire autrement je n'ay pas la puissance. Si j'ay quelque pouvoir, il s'estend seulement A vous aimer, madame, et servir constamment; Et quand pour mon salut je voudroy le contraire, Emporté du destin, je ne le pourroy faire ; Mais je ne le veux pas, ny ne le puis vouloir, Deussé-je en vous aimant à jamais me douloir.
Puis donc que vous voyez que ma foy continue. Puis que mon amitié vous est assez connue. Je m'esbahy comment vous m'avez pu penser Avoir si lasche cœur que de vous offenser; Et que j'aye entrepris, plein de jalouse rage. Blasphémer contre vous d'un médisant langage.
Yrayment vous avez tort, ma ferme volonté N'avoit en vous servant ce laurier mérité : Je confesseray bien que je vous ay blasmée, Sentant de mille oinuis ma pauvre ame entamée. Durant vos cruautez, an fort de ma langueur, J'ay souvent, sans mentir, blasmé vostre rigueur; Je vous nommoy cruelle, inexorable et flere, J'accusoy de vos yeux l'homicide lumière, J'accusoy vos cheveux dont je suis enlacé, J'accusoy vos beautez qui m'ont ainsi blessé ; Mais bien souvent encor, au milieu de ma plainte, Je demeuroy tout court, palle et tremblant de crainte, Et reprenoy mon cœur qui de vous se plaignoit, Quand vostre cruauté plus fort le contraignoit. Car, bien qu'en vous servant à grand tort il languisse, Au milieu des tourmens je veux qu'il vous benis:)e.
Helasi mon Dmu ! comment avei*vous donc pensé, Qu'à vostre honneur sacré je me sois adressé? Honneur si pur et beau, que qui veut en médire Veut empescher aussi le clair soleil de luire.
Le malheur m'a livré maint assaut dangereux, Depuis que je suis serf de vos yeux rigoureux. Sans avoir pu forcer mon courage invincible ; Mais ce dernier effort s'est monstre si terrible Et m'a, du premier coup, tellement combattu, Que mon esprit en est de tout point abattu ; J'en laisse au desespoir ma vie abandonnée. Et maudy sans cesser ma flere destinée. Mais j'ay ce réconfort qu'il ne peut advenir Qu'un tel mal ne finisse ou ne fasse finir. Avant qu'il soit long-tans, ma languissante vie, Par un rapport menteur à tous maux asservie.
ELEGIE XITI
Beauté si chère aux yeux et si cruelle aux âmes. Je vous ay tant de fois fait parolstre mes fiâmes, Depuis que je suis vostre et qu'à mon grand malheur De vos divins regards je tentay la valeur; Tous avez tant de fois ma constance esprouvée, Vostre main de mes pleurs a tant esté lavée» Que je n'espère pas, en soupirs m'exhalant, Tempérer la chaleur d'un feu si violant; Mais que ma juste plainte^ au lieu d'estre entanduê, Se perdra dedans l'air sourdement respandué.
Or si veux-je pourtant des destins me douloir Et de vostre rigueur; car que peut me chaloir, M'estant perdu moy-mesme en vostre amitié vaine. Si je pers ma complainte où j'ay perdu ma paine? Cest peu, c'est peu de cas pour me faire cesser, Je veux sur les soupirs les sanglots amasser, Et finir en regrets ma languissante vie, Puis que vostre rigueur n'est encor assouvie, El que plus je vous aime, invincible au tourmant. Plus vostre cœur s'obstine et se hiit diamant.
Ilelas ! si mes douleurs vous touchoient la pensée. Vous seriez de vous mesme à bon droit offensée ! Il vous faut seulement à part vous discourir Combien, depuis le jour que je meurs sans mourir, Vous avez reconnu de feintise aux courages ' Et combien d'amoureux se sont trouvez volages, Tant ceux qui pour la peine ont quitté les plaisirs,
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Que ceux qui tous les jours onfc feit nouveaux désirs, Rejetlant leurs deûnits, non sans quelque apparence. Ou sur vosire rudesse, ou sur vostre inconslanoe. Vous n'en trouverez point qui^ constant comme moy^ Contre tous mouvemens ait conservé sa foy, N'ayant voulu changer ma douleur veheinante A toutes les faveurs d'une plus douce amante ; Et qui de tous costez me trouvant assailly, D'un penser seulement contre vous n'ay failly, Nais comme un ferme roc que les vents et la greale, La tempeste et les flots oombatent pesle-mesie, Et pour tous leurs efforts n'est jamais abatu, Ains s'affermist plus fort, plus il est combatu, Ainsi contre l'assaut de vos rigueurs cruelles, Et contre les beautés de mille damoiselles. Qui, lasl ne m'eussent pas comme vous rejette, Immuable et constant j'ay tousjours résisté. Sans que pour mes travaux j'aye aucun advantage Sur tant de vains muguets, dont l'ame est si volage. Qui de bouche et de cœur sont feints et déguisez. Nais plus (ce croy-je et crains) de vous favorisez.
0 rigoureux Amour I que les feux que tu verses Font dedans nos. esprits des brûlures diverses! Je discours quelquesfois sur tes faits inconslans. Nais plus je les recherche et moins je les entans. Nyrtis de mon amour couvertement soupire, Je brûle pour Delon, Delon aime Thamyre, Luy des traits de Nyrtis se sent vivement poind ; Nyrtis belle à tout autre à mes yeux ne l'est point*
Voilà comme un enfant de nos flammes se joué, Et les ressorts trompeurs qui gouvoment sa roué., Est-ce que nos esprits il veuille ainsi ranger, Pour faire voir sa force ou bien pour se vanger ? 0 Dieu ! si tu le fais pour monstrer ta puissance, Donte les rudes cœurs qui n'en ont connoissance. Si c'est pour te venger de quelques vieux forfaits, HelasI ne puny point ceux qui ne les ont faits! La loy seroit barbare et d'ii^ustice pleine. Si contre l'innocence elle ordonnoit la peine; Or je me puis vanter incoupable envers toy. Ou ce seroit péché de n'avoir qu'une foy, D'estre demeuré ferme aux plus cruels allarmes D'avoirobsiinément tou&jours gardé ses armes, Imprenable aux desdains, aux feux, à la rigueur : Dref, n'avoir jamais eu qu'un amour dans le cœur.
Voilà ce que j'ay figiit* si c'est ton ordonnance.
LIVRE I. ifi
Que les tiens soient punis qui suivent la constancp, Tu me dois reserver le plus cruel tourment, Car Phœbus ne veit onc un si fidel amant. Celle qui tut première est ma dernière flame; Comme je n'ai qu'un cœur je n'aime qu'une dame, Tousjours à mesme but s'adresse mon penser. Tel est mon naturel que je ne puis forcer. Et bien que ma Delon se change d'heure en heure, C'est la loy des deslins que constant je demeure, Tandis qu'il y aura des poissons sous les eaux, Des estoilles au ciel, dedans l'air des oyseaux. Des bestes dans les bois, des hommes sur la terre. Et tandis qu'aux moutons les loups feront la gueire. Que l'hyver sera froid et l'esté chaleureux, Et tant que les beautez auront des amoureux.
ELEGIE XIV
Maistresse, en t'escrivant je ne veux entreprendre Par un discours plaintif mes douleurs faire entendre. Ni comme je languy privé de tout espoir, Veu Testât où je suis de jamais plus te voir. Las I je n'ay point de voix pour un si grief martire I Le mal n'est pas mortel qui parle et qui respire, Le mien est infini qu'on ne sçauroit conter ; Puis de l'endurer seul je me dois contenter. Sans que, par le récit de mes fasc^ieux al larmes. J'ouvre au dueil ta poitrine et tes beaux yeux aux larmes. Et que , pour assouvir de tout point le malheur, J'adjoigne à tes douleurs ma nouvelle douleur. Las I aussi quelle voix tragique et lamentable. Pourroit représenter mon estât misérable, Depuis le triste jour que ton œil s'éclipsa? Vrayment ce fut bien lors que ma nuict commença ; Von ame se vit lors aux tristesses plongée. Ma saison printaniere en hyver fut changée, Mille et mille soucis me donnèrent la loy. Et, pensant te laisser, je me trouvay sans moy.
Je n')ivois à grand peine abandonné ta porte, Qu'un regret violent hors de moy me transporte. Que je me lasche au dueil et, tout désespéré. Je maudy le destin contre moy conjuré; *
Je despite ma vie à souffrir condamnée. J'outrage la fortune et sa haine obstinée. J'accuse mon devoir, cause démon tourment. Puis je discours ainsi sur mon département :
Las! c*est bien un départ que cette rage extrême, Puis que sa cruauté feit deux parts de moy-niesme ; Toutesfois en partant je ne m'emporte pas ; Ce n'est donc un départ, c'est plustost un trespas, C'est une lente mort de mille morts suivie, Gomme un hydre fertil renouvelant sa vie, Un chaos de pensers où l'esprit se confond, Bref, une mer d'ennuis qui n'a rive ny fond. C'est grand cas que mon mal ne puisse avoir de tn* ve Et que, dés le matin, comme l'aube il se lève, Et me suit jusqu'au soir, quand je veux me coucher. Et lors, plus que devant, met peine à me fascher : Le lict m'est une gesne, et la plume ocieuse Redouble en la pressant ma langueur soucieuse ; J'en sors, je me promeine, et sans aucun repos Je fay mille desseins, je tiejis mille propos, Et rien ne dure ferme en ma vague pensée. Que l'éternel regret de vous avoir laissée. Et dis, m'en souvenant : 0 ténébreuse nuit 1 0 silence I ô repos! las! où suis-je réduit? Tout se taist maintenant, toute sorte de beste, Oubliant son travail, courbe au sommeilla teste, Les bœufs dedans Testable, aux forests les oyseaux. Aux cavernes les ours, les poissons sous les eaux. Amphytrite est paisible, et les vents qui se taisent Font que les flots mutins comme endormis s'appaisent; Le marinier sans crainte en sa nef est couché, «
Le brûlé ipoissonneur'du sommeil est touché. L'univers se repose, et l'horreur solitaire Des travaux journaliers est la trêve ordinaire; Seul je vis en tourmente au plus calme des nuits. Et le sommeil commun réveille mes ennuis.
Je fay mille autres plaints, et la lune argentée, Du s(Mi de mes regrets maintes fois transportée. Cache sa belle face et change de couleur, Tant elle a de pitié de ma griefve douleur ! Fiché je la contemple et luy narre ma paine, Accusant tous les feux de la céleste plaine ! Orion, la Pléiade, Hélice et le Daufln, Et tant d'aspects malins qui causent mon destin.
Je passe en ces discours iH*esque la nuit entière Oie tousjours mon départ me fournit de matière, Tant que, n'en pouvant plus, je me rens au sommeil. Qui me cille à regret les paupières de l'œil. Nais ce n'est commencé, que la triste merveille D'un songe espouvantable en tremblant me resveille;
Et les noires vapeurs, qui troublent mon cerveau, Wy dépeignent sans fin quelque soucy nouveau.
Une fois je te voy que ma douleur te touche, Les yeux couverts de pleurs, les sanglots à la bouche, Et d'un habit de dueil ombrageant ta beauté. Blasphémer le devoir qui si loin m'a jeté. Mais las I presque aussi-tost ton image adorée Se fait voir devant moy, plus gaye et plus parée, Et mon esprit jaloux, facile à s'offenser, Juge que loin des yeux je suis loin du penser, Qu'en vain je te reclame et que ta fantasie. Oubliant nos amours, d'autre flamme est saisie. Lors d'ire et de despit je m'esveille en sursaut Et, le songe cessant, ma frayeur ne défaut ; Car je reste long-tans si vaincu de ce doute. Que de firoide sueur tout le corps me dégoûte ; Je n'entens ny ne parle, immobile et transi. On me jugeroit mort qui me verroit ainsi. Puis, comme peu à peu je rentre en connoissance. L'esprit me revenant, ma douleur recommance; Mille jaloux soucys m'environnent le cœur. Et, comme les amans entretiennent ^cur peur, • J'alambicque mon songe et le tiens véritable. Je me plains de ta foy, peut-estre, inviolable; Je maudy les sermens qui m'alloient abusant. Et conclus pour la fin, ma simplesse accusant, Qu'amour long-tans ne dure en l'esprit d'une femme. Si l'œil ou le discooi-s n'en conserve la flame. Puis en me reprenant, contre moy courroucé. Je déteste ma faute et m'appelle insensé Qu'un simulacre feint me remplisse de crainte, Apres les vrais effets de ton amitié sainte.
Las I ce dis-je, ô mon bien ! je paye ingratement L'angoisse, où je te vey pour mon département. Tant de regrets tranchans, tant de larmes versées, Hors de mon souvenir sont bien-tost effacées. Quel amant désormais pourra vivre sans peur. Puisque ces vains pensers sont reçus ea mon cœur, Et que la jalousie, avec toute sa glace, Parmy de si grands feux peut encor avoir place? 0 maudite Aireur, sans tes soucis mordans Amour tousjours enfant n'auroit griffés ny dans !
Voilà par quels destours vague ma fantasie, Calant * ore à l'Amour, ore à la jalousie.
Cédant, s'abandonnant, du verbe italien ealure.
Selon teur mouvement plus ou moins violant, Tandis qu'on void le ciel d'astres c&tincelant. Puis, si tost que le jour a ses portes decloses, Et que l'aube amoureuse ouvre son sein de roses, Je me pers dans un bois où, pour mieux me cacher. Je choisis les recoins d'un antre ou d'un rocher. Lors, me trouvant tout seul dans ce lieu solitaire, Je recommence encor mon esbat ordinaire ; Je recommence encor à me déconforter.
Et du tout aux frayeurs je me laisse emporter. Cest en vain que j'essaye à tromper ma pensée, Efi me ressouvenant comme je t'ay laissée, Quels furent tes propos de sanglots empescliez, Et comme tes beaux yeux n'estoient jamais séchez. Au lieu de mlalle^^er, ce penser me tourmente. Bref, je ne puis souffrir mon ame impatiente. Et ne puis d'autre part nul endroit adviser. Où sans croistre son mal je la puisse poser. Que sera-ce de moy ? quel espoir me console? He m'attendre au retour, c'est une attente foie ; A mon extrémité ce remède est trop lent, 11 vaut mieux me tuer par un coup violent, Sans que plus désormais l'esperancè m'enivre : Car je suis aussi las d'espérer que de vivre.
Las! faut-il que mon mal n'ait jamais d'allégeance Et que le tans moins fort cède à sa violance? Faut-il qu'incessamment tant de soucis divers Comblent de cris ma bouche et de plaintes mes vei^? Beauté qui régissez ma vie et ma fortune. Si mon dueil continu vostre oreille importune, Ne m'en accusez point. Amour, mon puissant roy, Ainçois 'mon (1er tyran, fait la faute et non rnoy; C est luy qui me réveille et qui, dedans mon ame, Lasche le poignant trait du soucy qui m'entame; Car par luy j'ay connu le pouvoir de vos yeux. Le lys de vostre teint, vos souris gracieux, L'honneur de vostre sein, vostre port vénérable. Et ce plaisant deadain à la pointe incurable ; J'ay connu cet esprit, ces vertus, ces discours, Et mille autres beautez, mères d'autant d'amours.
I Ou pour mieux dire.
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Et, sans penser plus loin, mon ame trop hastive. Croyant à son désir, se flst vostre captive.
Confessez, s'il vous plaist, ay-je pas quelque droit De trembler de IVayeur? Helas! qui ne craindroitT Trop de justes raisons malgré-moy me font craindre. Tant d'attraits ravisseurs ne peuvent-ils contraindre L'œil volage d'un prince, ou quelqu'un de ces dieux Qui, pour moindre que vous, descendirent des deux? Et qui sçait (mais je croy que n'estes variable) Si leur serve grandeur vous seroit agréable? Que ne voulut Amour, pour m'oster de soucy. Graver dessus mon cœur vos pensers, tout ainsi Comme il y sçeut former le céleste visage ? Peut-estre qu'en l'esprit je n'aurois plus d'ombrage Car y reconnoissant que vous daignez m'aimer, Aucun trait que d'Amour ne pomToit m'entamer. A l'homme trop avare en aimant je ressemble ; 11 ne peut éloigner son thresor qu'il ne tremble. Bien qu'il l'ait mis en terre, à toute heure, en tous lieux, L'idole d'un larron vole devant ses yeux. Ainsi, mon cher thresor, vous perdant de presance, La crainte arrière moy bannit toute espérance» lie caille tout le sang et me fait ravasser, N'amoncelant sans fin penser dessus penser. Mais si tost, ô mon cœur! je ne verray reluire Le clair feu de vos yeux, trop beaux pour mon martire. Que res]:fer3nce en moy la maistresse sera, Et loin de mon esprit la crainte chassera. Retourne donc, mon bien, retourne et reconforte Mon espérance, helas I qui tombe à demy-morte.
Comme quand le bel astre aux saisons commandant. L'œil et le cœur du ciel, dévale en l'occidant, Maint ombrage ' s'élève, et mainte horrible fainte Saisit les cœurs humains d'une effroyable crainte : Puis, si tost que l'aurore a le ciel éclaircy. L'ombre s'évanouyst et la frayeur aussi. Detkiesme, 6 mon soleil, quand ta jumelle flame Tourne ailleurs ses rayons, vient la nuict de mon ame ! Mille et mille soucis passent devant mon cœur Et, fantosmes douteux, le transissent de peur; Mais au plaisant retour de ta belle lumière Mes yeux recouvreront leur splendeur couslumien*. Et toutes ces fïayeurs, mes esprits martelans, Se perdront à l'instant comme songes vollans.
» Ombre»
Retourne donc vers-moy ta lumière éclipsée, Et chasse, ô mon soleil ! les nuits de ma pensée. Quand Phœbus se recule et qu'il laisse les jours, S'éloignans de Tarcher, ft*oids, ennuyeux et cours, Les vens déprîsonnez d'un grand bruit se font guerre, Ils renversent* la mer, ils font trembler la terre; La neige couvre tout d'un linge blanchissant, Et la gresle à Tenv-y descend en bondissant ; La terre, au lieu de fleurs, dé frimas est couverte, Prez, buissons et forest quittent leur robbe verte, La gorge des oyseaux est muette aux chansons. Et le cours des ruisseaux est bridé de glaçons. Ainsi, quand ton aspect luit en autre contrée, Frayeurs, soucis, regrets, font en moy leur entrée, Et maint jaloux penser, de mon cœur s*emparant, Y fait naistre un hyver mcessamment durant, Soit que le printans vienne, ou le chaud, ou l'automne. Et jamais sa rigueur un beau jour ne me donne.
Revien donc, mon bel astre, et d'un trait de tes yeux Fay refleurir encor mon printans gracieux ; Romps la glace endurcie, et l'orage, et la gresle, La neige, et le frimas, qui troublent pesle-mesle Le serain de mon ame, et d'un œil vigoureux Fay germer en mon cœur les pensers amoureux. Mais retourne devant, ô divine Gynthie, Que la peur de tout point ait ma flamme amortie. Et que le desespoir, si contraire aux amours. Pour flnir mes désirs mette fin à mes jours.
ELEGIE XVI
Lors que le trait d^^mour, sortant de voslre veuê, Passa comme un eselair mon ame à l'impourveuê. Et qu'en vos blonds cheveux mon cœur fut enlacé, Bien que l'or en parust nonchalamment tressé. Nouvel Epimethé, trop tard je devins sage; Apres le coup reçeu, j'en connu le dommage } Je pleuray ma fortune et« tout bas maudissant L'inévitable loy du destin tout-puissant. Je vey bien que mon mal estoit sans espérance ; Car, bien qu'Amour n'observe aucune diflferancc, Mesurant la noblesse à la fidélité, J'apprehenday pourtant noslrc inégalitét
I fioMièversenl.
Et, de peur que mon vol vous semblast lemeraire, J'étouffay ma douleur et convry mon ulcère, Espérant que le tans me pourroit alléger, Et mon nouveau désir en quelque autre changer. Mais plus en ces raisons folement je m'obstine, Plus le trait amoureux s'enfonce en ma poitrine; Je ne puis plus souffrir un feu si dévorant. Qui brûleroit plus fort moins j'iroy soupirant ; U faut que je me lasche aux regrets et aux larmes, Vous monstrant par mes coups le pouvoir de vos armes Les mortels en leurs maux aux dieux ont leur recours, De vous semblablement j'attens tout mon secours. Et davantage encor, je serois à reprendre. Si par ce feu couvert j'estois réduit en cendre, Faute d'ouvrir mon cœur de flamme suffoqué. Car bien que le trespas j'aye assez invoqué, Comme unique remède à ma playe incurable. Si me déplairoit-il, vous estant dommageable. Moy qui ne suis plus moy, que perdroy-je en mourant Qui puisse estre dit mien par discours apparant? Car mon esprit est vostre, et mon ame égarée Voile autour de vos yeux, de son corps séparée. Je perdroy seulement ma flamme et mes douleurs. Je perdroy mes désirs, mes soucis et mes pleurs, Et de tant de pensers la grand' troupe immortelle ; Vous perdriez quant à vous un serviteur fidelle, Que vos yeux seulement ont pouvoir d'animer. Et qui vous aime tant qu'il ne s'en peut aimer.
Las! si vous prétendez que j'aye fait offense D'oser tant entreprendre, écoutez ma deffense I La faute vient de vous et d'Amour qui m'a fait Gonnoistre, en vous voyant, un svget si parfait. Vous n'auriez pas raison de vous mettre en colère Pour ime belle erreur, que vous m'avez fait faire ; Au lieu de m'accuser, accusez vos beaux yeux, Riches des traits d'Aqaour, cruels et gracieux ; Accusez vostre teint qui la neige surpasse, Accusez vos cheveux et vostre bonne grâce, Et deffendez, madame, à vos jeunes beautez De n'emprisonner plus nos libres volontez.
Si vous avez désir de n'estre point aimée, ?ie voyez point le jour, demeurez enfermée, Tenez-vous dans un antre ou dans quelque rocher Encor vostre valeur ne se pourra cacher. Tousjours vous paroistrez en beautez la première Cai' partout le soleil découvre sa lumierci
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Las ! dés le premier jour que voslre œil me ravit, Et que mon jeune cœur sous vos loix s'asservit. Je As ce que je pu pour avoir délivrance. Et pour me rebeller de vostre obéissance; Je ne le faisoy pas de crainte d'endurer, liais la peur seulement de n'oser aspirer A à digne service agitoit ma pensée, Qui ne vouloit pourtant estre ailleurs adressée ; Car mon cœur, que le ciel vous a prédestiné. Aime mieux consentir au décret ordonné.
Et mourir par vos mains d'une playe honorable, Qu'esprouver l'appareil d'autre amour favorable, Veu qu'au seul souvenir de ces hauts pensemens, 11 se joué en ses fers et se rit des tourmens.
Soyez-moy donc, Madame, ou fiere ou gracieuse» ^'oyez ou ne soyez de mon mal soucieuse, Faites-moy recevoir la vie ou le trespas. Bref, croyez ma constance ou ne la croyez pas, Vous ne ferez jamais, favorable ou contraire, Que d*un si haut dessein j'essaye à me distraire. D'autres nouveaux désirs je ne veux plus avoir, Et quand je le voudroy je n'auroy le pouvoir. Au feu des passions ma foy se rend plus forte, Puis contre vos dédains ce point me reconforte. Si par vostre rigueur je meurs avant le tans, Veu ma témérité, j'auray ce que j'attans. Car aux hautes amours ceste règle est commune Qu'en tempeste et en calme on court tou^yours fortune.
ELEGIE XVII
Coimne le pèlerin, qui sent en son courage Un désir violant d'accomplir son voyage. Se reveille en sursaut et, comme il est poussé. Continué à grands pas le chemin commencé, Nesme, afin que la nuict son désir ne retarde, Parmy l'obscurité levé l'œil et regarde, Choisissant pour sa guide un astre au iirmameni, Sous la faveur duquel il marche asseurément; Pense bien remarquer la trace plus certaine. Maintenant passe un bois, maintenant ime plaine, Un mont, une vallée, un coustau séparé, Et va tant qu'à la fin il se trouve égaré; Tout chemin luy est clos, ne sçait qu'il doive faire; L'astre qu'il a choisi n'a la flamme assez claire
Et les autres flambeaux, par le ciel reluisans, Pour le bien radresser ne sont pas sufflsans. En fin la nuict s'envole, et Taube colorée Haste le beau soleil à la tresse dorée, Qui de ses clairs rayons l'univers resjouit, Et toute autre lumière auprès s'esvanouit. Lors il reprend courage et, joyeux, il salué Ceste clarté nouvelle à son secours venue. Se remet au chemin qu'il avoil délaissé, Et connoist de combien il s'est desadvancé.
J'en ay fait tout ainsi, j'ay suivy mesme adresse, Vray pèlerin d'Amour, dés ma tendre jeunesse ; Car mon âge si tost du printans n'approcha, Que ce dieu contre moy mille traits décocha, Se fit roy de mon ame, eschauffa mon courage, Et me mit au chemin de l'amoureux voyage. Lors, pour servir de guide à mon ardant désir, La jeunesse me fit une beauté choisir, Qui s'ofi'rit favorable à mes yeux la première. Et que je reconneu pour ma seule lumière. Son ardeur doucement mon esprit erobrasoit. Je ne voyoy plus rien qu'ainsi qu'il luy pUisoit; C'estoit mon seul objet, mon désir et ma flame> Et sa seule influence avoit force en mon ame.
J'ay longuement erré parmy l'obscurité De mes sens aveuglez, suivant telle clarté; J'ay passé maint taillis et maint désert champestre, Esloigné du chemin sans me pouvoir connoistre; En vain mille beautez s'offroient devant mes yeux, Gomme astres gui la nuict vont allumant les cieux; Je n'en pouvoy lirer de plus seure conduite, El tousjours leur clarté me sembloit trop petilr;. liais, si tost que le jour de vos yeux m'esclaira. Mon cœur d'aise ravy ce soleil adora, Et connu tout soudain que la flane allumée Dedans moy paravant n'estoit rien que fumée ; De ma première erreur je fu tout asscuré. Et vey que jusqu'icy je m'e^ois égaré.
Car celuy qui ne suit vosli'e beauté si rare. Seul soleil de nos ans, peut dire qu'il s'égare; Son désir mal conduit erre sans jugement, Et He connoist d'Amour l'agréable tourment.
Il me souvient tousjours qu'en mon ardeur premioir, Lors que mon ame estoit autre part prisonuiere,' Je pensoy fermement qu'on ne sveut mieux aimer. Et n'eusse jamais ci'eu qu'Amour put enflamer
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Plus chaudement un cœur de sa vive estincelle, Ny qu'un parfait amant put estre plus Ûdeïle* Mais vos yeux m'ont appris que j^estois abusé, N'ayant de tant de feux l'estomach * embrasé, Et mis en mon esprit de pensers si grand nombre, Que ma première amour au prix n'estoit qu'un ombre Bref, je suis si pressé, qu'ores je connoy bien Helas! qu'au prix de vous je n'aimay jamais rien. Vrayment c'est bien raison que Tamour qui me tué, Passe toute autre amour qu'auparavant j'ay eue. Et qu'en vous adorant je croisse en loyauté. D'autant que vos beautez passent toute beauté, Beautez pleines de lis et de roses nouvelles. D'agréables langueurs, de flammes immortelles. D'amours, de doux attraits, de thresors précieux, Et des perfections que receioient les deux. Car tout ce que le ciel avoit mis en reserve De plus belle richesse, en vos yeux se conserve, Vos yeux si beaux aux miens, qui me donnent le jour, Et qui font qu'Amour mesme est embrasé d'amour.
Quant à moy, si je voy quelque autre damoiselle, Qui guide en cheminant les grâces avec elle. Qui ait les cheveux beaux, les yeux cruels et doux. Je dy qu'en quelque chose elle approche de vous. Mais non pas que pourtant elle soit si parfaite ; Car pour chef--d'œuvre seul nature vous a faite, Toujours on vous peut voir admirable exceller, Et à vous rien que vous ne se doit égaler; .\insi que la douleur qu'en mon ame j'assemble. Qui surpasisant toute autre à soy seule ressemble. J'ay toùajours jusqu'icy blasmé l'extrémité^ Mais je pers cet ad vis perdant ma liberté. Car vous voyant, madame, en beautez tant extrême, Je consens que mon cœur extrêmement vous aime ; Je veux qu'en vous servant il soufflre extrêmement Et le desavoAroy, s'il faisoit autrement. ^
Peut-estre quelque jour vous en serez touchée, Et, afin que ma mort ne vous soit reprochée, Finirez mes langueurs, aurez de moy pitié, Et recompenserez ma fidelle amitié.
0 dieux, si d'un tel heur je contente ma vie, Ne m'accordez plus rien de chose que je prie ! On ne me verra plus d'autres biens désireux, tl m'estimeray lors contant et bien heureux.
1 ^ pui:i'iiie-
Mais si, par mon malheur trop cruelle et trop flere. Vous ne vous fléchissez au son de ma prière, Sans plaisir,, sans confort, triste et désespéré, Je veux biasmer le ciel contre moy conjuré. Et maudire ma vie, où tout malheur abonde. Prenant congé d'Amour, le seul bien de ce monde. Car que me servira que je sois redouté. Que j*aye en mon printans maint effort surmonté, De m'estre veu le chef de si grandes armées. D'avoir des edhemis les campagnes semées, D'estre échappé vainqueur de cent mille dangers, D'estre le seul effiroy des princes estrangers, D'un roy si généreux avoir pris ma naissance. Courageux, indonté, d'invincible puissance ; Avoir dessus mon front semé tant de lauriers. Avoir jeune arraché la palme aux vieux guerriers, Jusqu'au plus haut du ciel planté ma renommée. Que le tans ny la mort ne rendront consommée, Bien voulu d'un chacun, bien craint, bien estimé. Si de vous seulement je ne puis estre aimé. Et si vous refusez de m'estre favorable? La grandeur sans amour est chose misérable.
J'aimeroy beaucoup mieux estre né bassement. N'avoir point tant de cœur, ny tant de sentiment, Que mon esprit fust lourd et mon ame pesante, Ma douleur pour le moins ne seroit si cuisante; Car plus un homme est grand et de gloire animé, Plus chaud est le brandon qiïi le rend consumé ; Et le mal qui le presse est beaucoup plus terrible, Que celuy du commun, qui est presque insensible. Puis je croy fermement qu'Amour victorieux A des flèches à part pour les rois et les dieux, Et ne sçauroy penser que les grands il surmonte, Comme le peuple bas, dont presque il ne fait conte. Las 1 de ses traits choisis mon cœur est traversé, 11 a tout dedans moy son carquois renversé ; Je suis sa trousse mesme et sa chaude fournaise ; Vos yeux et mes pensers en nourrissent la braise, Dont mon cœur languissant sera tost dévoré, Si par l'eau de pitié ce feu n'est modéré. Car, le voulant couvrir d'une froide apparence, Par ma discrétion j'accrois sa violence; De vous voir bien souvent ne faisant pas semblant, Quand je suis tout en feu feignant d'estre tremblant, Et me monstrant joyeux en ma douleur cruelle. Seul entre tous les grands qui mes amoi^rs receller
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Car eux communément au lieu de les celer, Trouvent mille sujets pour en faire parler. Où moy je les contrains et les cache en taion ame, Aimant mieux endurer que de nuire à ma dame, Et ne voulant qu'un peuple ignorant et sans loy Connoisse mes désirs et babille de moy.
Ceux qui sçavent comment à part je me retire, Que je me plais tout seul, que j'aime tant à lire Les passions d'Amour, ses effets rigoureux. Jugent tout aussi tobt que je suis amoureux. Ils le disent assez, mais ils n'ont connoissance Que vous me reteniez en vostre obéissance, Tant je sçay bien couvrir mon désir violant. Qui, las ! croist d'autant plus que je le vay celant ! Vais j'aime mieux souffrir une douleur plus forte. Que mon allégement quelque ennuy vous apporte; J'aime mieux me priver du beau jour de vos yeux. Fuyant ce que j'adore et que j'aime le mieux. Car j'ay ce reconfort, qui mon mal diminué. De penser que ma foy par-là vous soit connue. Et que la vérité de mon affection Se découvre aisément par ma discrdion.
Qui est de fermeté le plus seur tesmoignage ; Jamais homme discret ne sçeut estre volage.
ELEGIE XVIII
Celuy n'avoit d'Amour essayé la puissance, Qui le fit un enfant privé de connoissance. Ouvert, sans fiction, sans yeux, sans jugement. Aussi nu de conseil comme d'aceoustrement ; Car, pour rendre une amour étemelle et secrette. Trompant les aiguillons de là tourbe indiscrette, 11 faut avoir des yeux, estre sage et rusé, £t se masquer le cœur d'un propos déguisé. Qui paroisse sans art, entier et véritable. Autrement une amour ne peut estre durable.
Ceux le sçavent assez qui, craignans les dangers Qu'apporte un haut désir, par leurs yeux messagers Font entendre à leur dame, à secrettes volées, L'ardeur et la grandeur des flammes recelées ; Et par tout autre part déguisans leur tourment, Monstrent de n'aimer point, discourent librement; Et soufflrans sans mot dire en longue patience. Attendent que le tans leurs douleurs recompense,
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Et qu'ils poissent un jour, pleins de félicité, Remonstrer sagement ce qu'ils ont mérité. Vais il est mal aisé que leurs tristes pensées, Ou de leurs yeux légers les œillades lancées, Ou quelque chaud soupir par mégarde lasché. Ne découvre à la fin ce qu'ils avoient caché.
Qui veut donc receler une amoureuse flame. Il faut qu'en adorant sa déesse en son ame, 11 feigne aimer ailleurs, et le feigne si bien. Que le peuple s'abuse et n'y connoisse rien ; Non le peuple sans plus,, mais la dame empruntée Doit estre tellement par sa feinte enchantée, Par ses brûlans soupirs, par ses mots déguisez, Et par ses yeux trompeurs de larmes arrosez. Qu'elle afferme en son cœur qu'il ne se sçauroil faire, Qu'une Venus nouvelle à soy le peut altraire.
Celuy qui sagement ainsi se peut former. Déguisant sa pensée, est seul digne d'aimer. Las! Je mérite donc d'aimer toute ma vie I Car je sçay décevoir la malice et l'envie Par fausses passions, je sçay bien soupirer. Je sçay de mes deux yeux deux fontaines tirer. Pour fléchir la rigueur d'une feinte maistresse; Je sçay faire le triste, accusant sa rudesse, Tenir les yeux en bas de mes pleurs tous lavez. Et monstrer que ses mots dans mon cœur sont gravez; Bref, je puis à bon droit me donner cette gloire Que, quand j'ay feint d'aimer, je l'ay peu faire accroire. Hais ce qu'il faut douter, ce chemin poursuivant Avec tant de labeurs, c'est que le plus souvant La déesse en nos cœurs saintement adorée. Pour loyer de la peine en feignant endurée, Juge tout autrement de nostre volonté.
Et prend la fiction pour une vérité, Si bien que cette amour sagement commencée Par une impatience est souvent délaissée.
Madame, en qui le ciel libéral a posé Tout ce qu'il reservoit de rare et de prisé, Estant sert de vos yeux, je ne dois avoir crainte Que vous pensiez jamais mon amour estre fainte, Car si le plus souvent je feins ne vous voir pas, Si, -craignant vous trouver, je tourne ailleurs mes pas. Si je n'ose en mourant vous conter mon marlire. Si prés d'une autre dame esperdu je soupire. Si je dy que je meurs blessé de sa beauté, Si le peuple me |uge ardemment agité,
WA
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Et croisl que oesle amour toute autre amour efliMM, Helas ! vous sçaves bien qu'il faut que je le face, Encor que ce me soit un extrême tourment. Et qu'il ne m'est permis vous aimer autrement.
Si j'osoy me douloir des maux que vous me faites, Pouvoir parler à vous, voir vos beautez parfaites, Encor que vos propos me fussent rigoureux. Quel amant plus que moy se diroit bien heureux? Contant, je me plairoy au fort de ma soufh'ance; Car le bien de vous voir me seroit reoompance. Mais ce m'est im tourmant impossible à penser Qu'il Caille en mes travaux ma volonté forcer, Et brûlant, sans crier, d'une flamme secrette, Me priver, malheureux, du bien que je souhaitte; M'esloigner de vos yeux, n'oser m'en approcher, Et pour couvrir mon mal un autre rechercher. Toutesfois je le fais, afin qu'en cette sorte Vous connoissiez au vray l'amour que je vous porte Et, qu'estant de vos yeux vivement embrasé. Le plus fkscheux sentier ne m'est point mal-aisé.
Or de vous defifier que, sous ceste entreprise. Je poursuive une amour dont mon ame est esprise Et, qu'estant autre part, j'y reçoive plaisir, Plustost qu'y demeurer pour cacher mon désir, Vous n'auriez pas raison. Car cil qui vous a veuë D'attraits et de beautez si richement pourveuê Peut aller tout par tout sans crainte et sans danger Et, quoy qu'il voye après, il ne peut plus changer. De toute autre prison la vostre le délivre, Et le seul souvenir de vos yeux le foit vivre. J'en parle asseurémént pour l'avoir esprouvé; Car depuis que l'Amour dans mon cœur eut gravé Vostre divin pourtrait, qui causa sa victoire. De tout autre penser je perdy la mémoire; Je ne pense qu'en vous qui m'avez arresté, Et mon œil est aveugle à toute autre beauté. Vivez doncques, madame, à bon droit asseurée Que ma foy vous sera d'étemelle durée.
Je veux, sans varier, mourir en vous aimant. Cependant s'il vous plaist, pour mon contentement. Jugez si je supporte une douleur extrême. Feignant d'aimer ailleurs durant que je vous aime.
ELEGIE- XIX
Vous qui, pipez d'Amour, d'erreur et de jeunesse, Adorez vainement une folle maistresse, Vous qui mesme sur vous n'avez plus de pouvoir, Vous qui sous bonne foy vous laissez décevoir, Vous qui prenez le blanc pour une couleur noire, Vous qui de vos malheurs bastissez une gloire Et qui, tout possédez de charme et de poison, Estes sans yeux, sans cœur, sans ame et sans raison-; Oyez le juste dueil d'une personne attainte. Oyez l'aspre courroux et Tardante complainte Du désolé Philandre, à bon droit irrité Pour avoir descouvert une infidélité ; Et pour avoir perdu sa jeunesse abusée, Servant fldellement une Aldne rusée.
Une fine Lamie, une peste, un venin.
Et tout le deshonneur du sexe féminin.
Un des jours de l'esté que la flamme étherée Brûloit de toutes parts d*ardeur démesurée, Ost amant furieux, qui sentoit au dedans De son juste despit les aiguiHons ardans Et les élancemens d'une forcenerie, Tombe du haut de soy, tout vaincu de furie, Sans parler, sans mouvmr, pal le et tout esperdu, Ayant avec l'esprit tout sentiment perdu. U ne pouvoit pleurer, encor qu'il eust envie De voir couler en pleurs ses amours et sa vie ; Mais, comblé de douleur, sans cesse il halletoit, Et son cœur mutiné pour sortir combatoit.
Il demeura long-tans ainsi vaincu de rage, Ayant les mouvemens, le geste et le visage D'un qui tire à la mort, lors qu'il va frémissant, Avec un gros hooquet les membres roidissant; Puis il revient un peu, rentrouvrant la paupière, Et monstre qu'à regret il voit nostre lumière, Tant il est las de vivre, et tant il a désir Que le ciseau fatal tranche son desplaisir. Mais, voyant que la mort n'abregeoit sa misère, Il saute sur les pieds transporté de colore. Pour saisir une espée et s'en percer le flanc, Ou pour plonger sa dague aux sources de son sang. Tenant le fer tout nu dans sa deztre meurtrière, Il fait sortir ces mots pour complainte dernière :
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Mourons, mourons, dit-il, punissons nostre erreur, Eschappons par le fer des dents de la (ùreur, Faisons rire une ingrate, et donnons quelque cesse Au regret éternel qui nous charge et nous presse. Las ! que J'aime la mort qui me peut secourir. Mais je maudy le ciel qui ne m'a fait mourir, Quand j'eatimoy son cœur estra un roc immuable ! La mort m'eust esté lors bien douce et favorable.
Achevant ces proposi comme il veut s'avancer, Pour le fer inhumain dans sa gorge enfoncer, Et qu'il court gayement à la mort toute preste, Il sent qu'au mesme instant un bon esprit l'arreste. Qui luy saisit le bras, qui le fait tressaillir, Qui luy fait le Cousteau de la dextre saillir, Et qui parle en son cœur disant en telle sorte :
Quelle extrême fureur hors de toy te transporte? Quelle rage te tient? quel brasier véhément Te dévore l'esprit, l'ame et l'entendement, Que tu vueilles périr d'une mort si cruelle, Pour l'impudicité d'une dame infldelle, Encor sans te vanger et sans faire sentir . Si de se prendre à toy l'on se peut repentir? Venge-toy pour le moins, puis d'un grand coup d'espée Mets fln à ton amour si laschement trompée.
Ainsi ce bon esprit l'amant dissuada, Et l'heure de sa fin par ces mots retarda. Au point que le soleil commoiçoit sa carrière, Monstrant ses cheveux d'or rayonneux de lumière. Ce chetif amoureux, amoureux et jaloux, Tout cuit de passions, de rage et de courroux. Se met à discourir en sa triste pensée Comme il pourra venger sou amour offensée. Cent mille tourbillons l'un sur l'autre amassez. Cent pensers differens contrairement poussez Luy livrent la bataille, et font dedans sa teste Un brouillement confus, tout bruyant de tempestc *, Neptune, en tans d'hyver, n'est point plus agité, Estant poussé des vents d'un et d'autre costé, Kt ne voit tant de flots et tant de vagues perses, Comme il roule en l'esprit d'affections diverses. Il ne faut point penser qu'il puisse reposer; Il rêve, il se despite et se sent embraser Le cœur tout à l'entour d'une nouvelle flame, I>ês qu'il se ressouvient des ruses de sa dame, De ses soupirs trompeurs, de ses mots déguisez, De ses yeux tant de fois feintement arrosez;
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Et voyant, ô regret! sa feintise notoire, La croyant, il se fiische et se hait de la croire; Mais il la croit pourtant, et la doit croire aussi, Bien qu'en s'en souvenant il reste tout transi.
Or, quand ce souvenir à ses yeux se présente, Helas! c'est fait de luy, il crie, il se tourmente, 11 soupire, il sanglote, il est plus qu'au trespas Et despite sa vie ; il chemine à grands pas. Et cherche en ravassant les lieux plus solitaires. Pour maudire à son gré les destins adversaires. Il va de ses douleurs la terre ensemençant. De ses cuisans soupirs l'air s'eschaufife en passant. Et l'amoureuse Echo, d'aigre douleur contrainte, Parmy les rocs cavez respond à sa complainte.
0 féminin cerveau, dit-il en soupirant, Traistré, feint, sans arrest deçà delà courant, Contraire objet de foy, parjure et variable. Que celuy qui te croit est pauvre et misérable I Je t'ay creu toutesfois, aussi tu m'as fait voir Combien ton naturel est propre à décevoir. Hais, las 1 qui ne l'eust creu? cette aspre violance. Ces sermens, ces propos, tant vrais en apparence. Tant enflammez d'amour, tant chauds d'affection, Ces regards desrobez, brûlans de passion. Ces doux languissemens, ces mignardes caresses. Ces larmes, ces propos et ces longues promesses, Estoient-ce les tesmoins d'ime légère foy. Et qu'on favorisast les autres comme moy? Ah ! traistré et lasche cœur ! de quel masque hypocrite As-tu sceu déguiser ta volonté maudite.
Sans que par mon amour, ny par ma fermeté, J'aye peu retenir tant d'infidélité?
On dit que Cupidon n'est jamais saoul de larmes, Ni le dieu Thracien de meurtres et d'alarmes, Les abeilles de fleurs," les chèvres d'arbrisseaux, De rivières la mer, et les prez de ruisseaux ; Mais qu'on dise aussi-bien que la femme inconstante, De cent mille amoureux ne seroit pas contante. En a-t-elle un acquis, elle en veut un nouveau. Et jamais feriheté n'habite en son cerveau ; Animal plein de ruse, indontable et volage. If ayant rien dans le cœur qui s'accorde au langage.
Las ! je croy que les dieux ardamment courroucez, Un jour que les humains les avoient offensez. Firent naistre icy bas pour punir leur audace Et pour les travailler, la féminine race,
Ainsi que les serpens, les tigres et les loups, Aux mortels mille fois plus courtois et plus doux, Et comme on voit sortir, parmy les bonnes plantes, Des chardons inutils et des herbes méchantes.
Hé pourquoy la nature, et les cieux n'ont permis Que les hommes par eux, et d'eux mesmes amis, Sans toy, sexe imparfait, peussent avoir naissance. Pour ne te devoir plus ceste reconnoissance? Ainsi que nous voyons qu'un soigneux jardinier Ente sur un prunier les greffes d'un prunier. Un pommier sur un autre, et un chesne sauvage^ De ses jeunes rain seaux peupler tout un bocage; Ou comme le phénix, soy-mesme se brûlant. Sans finir par sa lin se va renouvelant. Mais enûn je m'arreste aux effets de nature. Qui tout cet univers conduit à l'ayanture, Par hazard, par fortune et par légèreté. Et qui se re^ouyt de sa diversité.
Quelle perfection faut-il espérer d'elle, Puis qu'on sçait que nature est q^esme une femelle?
Cessez pourtant, cessez, femmes de vous vanter De ce que vous pouvez les hommes enfanter. Et qu'ils naissent de vous, n'en soyez arrogantes; Les lys au teint d'argent naissent d'herbes puantes. On voit sortir des fleurs d'un fumier tout pourri. Et le bouton vermeil sur l'espine est nourri. Sources de tous malheurs, superbes desguisées, D'orgueil, d'ire, de rage et d'envie embrasées. Qui portez dans le cœur l'inconstance pour toy. Sans amour, s^ns raison, sans conseil et sans foy, Pleines de traMsons, téméraires, cruelles. Et des pauvres humains les pestes éternelles ! Ainsi crioit Philandre, embrasé justement, Donnant air par soupirs à son feu véhément. Et faisant de ses yeux deux bouillantes fontaines, Qui distilloient sa vie en distillant ses paines. Les bestes d'alentour s'arrestoient pour l'ouyr. Les oiseaux tous ravis demeuroient sans fuir. Attentifs à ses plaints, et par un doux murmure Les rivages prochains plaignoient son advanture; Les rochers et les monts de pitié se fendoient, Et jusqu'au plus haut ciel ses regrets s'entendoient, Regrets demesurez qui n'avoient point de trêve, Fust au point du matin, quand l'aurore se lève, Fust au plus chaud du jour, quand le soleil ardant, A moitié de son cours, nous brûle en regardant,
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Ou fust quand, tout suant d*avoir couru le monde, Il lave en TOcean sa chevelure blonde; Ou fust en plein my-nuit, quand les hommes lassez Sont plus profondement d'un fort sommeil pressez.
DISCOURS
Si l'Amour est un dieu, c'est un dieu d'injustice, Reconnoissant le moins ceux qui iuy fbnl service; Un aveugle en nos maux, un enfant inconstant, Au jouet du hazard ses faveurs départant, Qui s'abreuve de sang et de larmes brûlantes. Et qui perce les cœurs de flèches difTeranlcs, Afin que nos esprits, errans diversement. Sans jamais reposer soient tousjours en tourment. Vous qui de ses rigueurs n'avez la connoissancc, Ne vousesclavez point, faites Iuy résistance; Les plus loyaux amans sont moins recompensez. Mon mal peint en ces vers le fait connoistre assez.
Cet enfant invaincu, Dieu de sang et de flame, Un jour, pour mon milheur, me flst voir une dame Qui de ses chauds regards tout le ciel allumoit. Et les petits amours comme roses semoit. Si tost que je la vey, mon ame en fut esmuë, Et l'Amour aussitost flamboyant en sa veuë, Gomme un esclair subtil par un verre élancé. Passa dedans mon cœur, qu'il n*a jamais laissé. Je l'adoray depuis comme chose divine, Et rien qu'un feu si beau n'eschauffoit ma poitrine ; En ses yeux seulement tout mon heur s'assembloit, Et tout autre plaisir ennuyeux me sembloit. Mais pour premier malheur de ma triste avanture, Un mary deffiant, de jalouse nature, Comme un dragon veillant de la voir m'empeschoit, Et son riche thresor avarement cachoit.
Tout ce qu'on dit d'Argus de Iuy se peut bien dire: Jamais le doux sommeil, quand Phebus se retire, Ne Iuy ferme les yeux; il veille incessammant, Ou, s'il dort, il l'entend et la voit en dormant ; Et, quand un papillon voile autour de la belle, Il crie et veut sçavoir s'il est malle ou femelle.
De ce maudit jaloux mon mal est procède; Car depuis, la trouvant, cent fois j'ay retardé (Trop discret pour mon bien) de Iuy faire ma plainte, Et tandis mon désir croissoit par la contrainte,
Ainsi que le brazier sous la cendre caché,
Ou comme un grand ruisseau quand il est empesché.
liais, plus que mon malheur, je plaignoy le servage
De la jeune beauté, roine de mon courage.
Qui sous un joug si dur faiblement languissoit,
Et sans aucun plaisir sa jeunesse passoit.
Souvent de ce regret ayant l'ame blessée,
A part contre le ciel j'ay ma plainte dressée,
De ce qu*il assenibloit, sans ordre et sans raison,
Avec un froid hy ver cette belle saison ;
Et bien souvent aussi, plein d'amoureuse rage.
Comme s'il fut présent, j'usoy de ce langage :
0 mary trop cruel pour si douce beauté. Que penses-tu gaigner gesnant sa liberté ? Ton extrême rigueur son vouloir ne retarde. Si tu gardes le corps l'ame est hors de ta garde. Tu rens par tant de soin l'amant plus enflammé : Un plaisir trop permis n'est jamais bien aimé. Le malade aime l'eau qui luy est deffenduê. Et l'amour par contrainte est plus chaude rendue. Argus avoit cent yeux. Amour les enchanta, Et le palais d'airain Jupiter n'arresta. Celle pèche le moins qui a plus de licence. Et ce qui desplaisoit est cher par la deffense. liais, si ton cœur félon nç peut estre adoucy. Au moins de la garder laisse rooy le soucy. Ne te travaille point ; je veux que l'estincelle Qui luit en mon esprit tous les autres decelle; Je liray dans leurs cœurs, quand plus ils se feindront, Et te descouvriray ce qu'ils entreprendront.
De mille autres propos j'accusoy sa rudesse. N'efforçant quelquefois de luy faire caresse, ht pour mieux déguiser le mal qui me tenoit, Je destoumoy les yeux quand sa femme venoit ; Et, de peur seulement de la voir maltraitée. Ma chaleur d'un soupir n'osoit estre esventée. Sage discrétion, tu m'as bien cher cousté I Sans tant de vains respects j'eusse plus profité. Ainsi durant long-tans je languis misérable. Espérant que TAmour, quelque jour favorable, S'ennuyant de mes maux, prendroit de moy pitié, Et qu'il falloit sans plus couvrir mon amitié. Las I qu'un nuage espais couvre l'esprit de l'homme !
Durant qu'en ces desseins mon cerveau je consomme, Et que je pers le tans, cet archer rigoureux, Voulut qu'un jeune prince en devint amoureux,
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Qai sans tant de respects descouvrit sa pensée, -
Rendant de sa beauté ma maistresse blessée :
Seul il estoit son bien, sa lumière et son cœur,
Et ce nouveau soucy, de sa crainte vainqueur, ^
Qui d*un aveugle feu sans pitié la dévore, i
Luy fait mespriser tout sinon Tœil qu'elle adore. |
Elle qui par avant n'osoit lever les yeux,
Se mocque maintenaint du soin trop curieux
De son mary jaloux : elle est toute de flame
Et rien plus que l* Amour ne commande en son a me. j
Ah ! prince bien-heureux, roy de sa volonté, Que je porte d'envie à ta félicité I Non pour estre sorty d'un si fameux lignage. Non pour tant de beaux traits qu'on voit sur ton visage» Non pour estre en cent lieux justement renommé. Non pour tant de lauriers dont ton front est semé, Non pour mille vertus honorans ta jeunesse. Mais pour estre adoré de ma âeule déesse ; Voilà ton plus grand heur, dont je suis envieux; Tu as jouy d'un bien qui n'appartient qu'aux dieux.
Or durant cette flame à mon bien si contraire, Oiicques de mes liens je ne me peu desfaire ; A l'envy du malheur ma constance augmenta, Et jamais le despit si fort ne m'irrita Une je peusse blasmer Tardante ^mour de celle Qui, si douce à autruy, m*estoit tousjours cruelle. De son nouveau désir mon malheur j'accusai, ^ Et tousjours sans fléchir, constant, je m'opposai, Résolu d'endurer; mesme, s'il se peut dire. Pensant à son plaisir j'allegeoy mon martire ; Et, l'œil devers le ciel, je prioy bassement Qu'un couple si parfait s'entr'aimast longuement. Rayant plus que la mort ceux qui, brûlez d'envie, Troubloient l'heureux repos d*une si douce vie.
Ainsi ferme tousjours, j'aimoy sans estre aimé, i
Et comme si mon cœur au sien fut transformé, <
J'avdy part à son bien, sa liesse estoit mienne.
Oubliant ma douleur pour soupirer la sienne, * *
Lorsque quelque envieux d'un langage cuisant,
AUoit de ses amours franchement devisant : \
Bref, en ferme amitié n'ayant point de semblable, ^
J'aidojs à mon malheur pour luy estre agréable. Qui diroit le regret que mon cœur supporta. Quand ce prince à la fin de ses yeux s'aWnla,
Emportant quand et soy son ame et sa puissance, i
Kt ne luy laissant rien que l'ennuy d'une absance?
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11 falloit que son cœur fust en roc endurcyr h De pouvoir, trop cruel, l'abandonner ainsi,
'i Voir pleurer ses beaux yeux pour forcer sa demeure;
De moy sans la laisser je f\is8e mort à l'heure. Bêlas! combien depuis ce rigoureux départ. Desdaignant tous plaisirs, l'ay-je veuë à l'escart Soupirer tendrement, pensive et solitaire, Ifonstrant que sans le voir rien ne luy pouvoit plaire? Comme un que le soleil dans un bois a laissé, k Ne peut plus remarquer l'endroit qu'il a passé;
;l Une effroyable horreur couvre l'herbe fleurie,
Et ce qui luy plaisoit luy donne fascherie. Ainsi, se voyant loin du soleil de ses yeux, La cour ne luy est plus qu'un désert ennuyeux ; Tout objet luy desplatst, sa parole forcée Monstre à qui l'entretient qu'ailleurs est sa pensée. 0 cœur remply d'amour, de constance et de foy. Tu meritois trouver un amant tel que toy ! Que de vraye amitié ton amour eust acquise. Si en autre qu'un grand ta fortune l'eust mise !
liais durant qu'en regrets tu te vas consumant, Maudissant la rigueur d'un triste éloignemant, Gelny qui tient la clef de ton ame enchaisnée, Ne songe plus en toy, t'ayant abandonnée ; Une autre affection règne en sa volonté, Fpible jouet à vent, deçà delà porté.
Et puis aimez les grands, croyez en leur langage! La bise en arrivant n'abat tant de fueîUage, Et n'esmeut sur la mer tant de flots escumans. Comme ils font et refont de divers changemans : Leur flamme aussi soudain est partout espanduë, Et pensent que l'amour de chacun li^ur est deuë.
De ce dernier malheur à ma dame advenu, Je suis plus que jamais angoisseux devenu ; Car, outre le tourment coustumier que j'endure, Je pleure maintenant sa piteuse advanture, Et vay blasmant le ciel d'un esprit despité M De ce qu'il ne punist tant de légèreté.
Loué Amour qui voudra, c'est une frenaisie, Oue les fols ont fait dieu selon leur fantaisie. Un mal, une fureur, un fort enchantement, Par ses charmes cruels troublant l'entendement. Las! si mon foible esprit n'estoit troublé de rage, *^ Je me retireroy connoissant mon dommage,
r Ou, d*un autre désir plus doucement espoint.
Je cesseroy d'aimer ce qui ne m'aime point.
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Maù d'un si puissant trait ma raison est forcée, Que je suy malgré moy la trace commencée, Et sers sans profiter une ingrate beauté, Qui pour aimer autruy n*a plus de libei'té.
Orxe dernier confort pour remède j'embrasse, Que si dans son esprit la raison trouve place. Et qu'un jour le despit justemenraliumé Fasse mourir l*amour d'un qu'elle a trop aimé, Ott*alors de mes douleurs elle aura connoissance. Payant tant d'amitié de quelque recompanse. Et verra quelle erreur follement l'abusoit. Quand un prince inconstant ses désirs inaistrisoit. L'amour des grandsseigneurs est lousjouradommageablc Et sert le phis souvent au vulgaire de fable; Nulle discrétion leur fureur ne reçoit, Et dés qu'ils sont espris chacun s'en apperçoit, Car cent mille espions veillent sur leurs affaires. La grandeur et l'amoursont deux choses contraires.
LIVRE SECOND
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Que serviroit nier chose si reconnue?
Je l'advouë, il est vray, mon amour diminua, Non pour objet nouveau qui me donne la loy, Mais c'est que vos façons sont trop froides pour moy. Voujs avez trop d'égard, de conseil, de sagesse; Mon humeur n'est pas propre à si tiède maistresse. Je suis impatient, aveugle et furieux.
l*our airaei' comme moy trop clairs sont vos beaux yeux. Toute chose vous trouble et vous rend esperduê, Une vaine rumeur sans sujet espanduê, Le regard d'un passant, le caquet d'un voisin. Quelque parent de loin, un beau frère, un cousin. De mille estonnemens laissent vostre ame atlainte. Vos femmes seulement vous font pallir de crainte ;
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Et quand de mes travaux j'attens quelque oyer, Le tans en ces frayeurs se voit tout employer.
D'une 'flèche trop mousse Amour vous a blessée. Il faut à mes fureurs quelque amante insensée. Qui, mourant chacun jour, me livre cent trespas. Qui m'oste la raison, le somme et le repas. Qui craigne de me perdre et qui me fasse craindre, Qui tousjours se complaigne ou qui m'escouste plaindre^ Qui se jette aux dangers et qui m'y jette aussi. Qui transisse en l'absence et que j'en sois ainsi, Qui m'occupe du tout et que je la retienne, Kt qu'un mesme penser nostre esprit entretienne; Voilà les passetans que je cherche en aimant. J*aime mieux n'aimer point que d'aimer tiedenïenl. L'extrémité me plaisl. Desirez-vous que j'aime? Soyez en vos ardeurs comme en beautez extrême, Perdez tous ces respects qui nous ont abusez, Aveuglons les jaloux, trompons les plus rusez, Et courons les hazards. La princesse d'Eryce, Amoureuse de Mars, aux hardis est propice, El l'esprit que la peur devant ftist tenaillant, Dès qu'il sent son ardeur devient chaud et vaillant.
Cette mère d'Amour, que tout estre révère, Apprend la simple fille à tromper une mère, .Une tante, une garde, et doucement la nuit Se couler d'auprès d'elle, aller sans faire bruit, A tastons, à la porte et, sous l'obscur silence, Ouviir à son amant, qui boult d'impatience ; Aux gestes et aux yeux elle apprend à parler, Et par chi£fre inconnu son secret déceler ; Elle fait que la femme et jeune, et peu rusée. Le soin d'un vieil jaloux convertist en risée. Et que le cœur loyal, d'amour bien embrasé, Ne trouve jamais rien qui luy soit mal-aisé. Mais il faut que son trait profondement le touche. Ce n'est pas pour tous ceux qui l'amour ont en bouche, Que la coustuiiic ou l'art fait paroistre angoisseux, Uu qu'une humeur pesante a rendus paresseux ; Seulement ces amans l'esprouvent favorable. Qui nourrissent au cœur un ulcère incurable, Qui bien loin ont chassé tout discours de raison, Et qu'un sage respect n'enferme en la maison. Mais comme la fureur à clos yeux les transporte, Passent cent et cent fois par devant une porte, Itudent toute la nuict, sans profit bien souvent, El ne craignent voleurs, froid, orage, ny vent.
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Expert j'en puis parler, sa Taveur j'ay seiilie. Quand plus fort ta raison s'est de moy divertie; Quand je suis tout de flamme et que, chargé d'ennuis, Par la ville à grands pas j'erre toutes les nuits, Tousjours'ceste déesse à mon secours se monstre. Les batteurs de pavé qu'aux destours je rencontre, Ne ra'ostent point ma cape, et leur fer rigoureux Ne se trempe jamais dans mon sang amoureux. Le froid des nuits d'hyver ne me porte nuisance, Ni le serain, ny l'eau qui tombe eq abondance; Je ne me sens de rien, tout aide à ma santé, Pourveu qu'à la parfln, ayant bien escouté, Lasse de mes travaux, celle qui m'est si belie, Entr^ouvrant la f(Niestre, à voix basse m'appelle.
0 toy quiconque sois, qui te vas retirant Si tard en ton logis, ne sois trop enquerant ! Pren ton chemin plus haut, porte basse la veuê, Ne pense à remarquer ny l'endroit ny la rué, Fay haster ton flambeau, toy-mesme avance-toy, '
Et ne t'enquiers jamais de mon nom, ny de moy ; Ou si sans y penser tu viens à me connoistre, N'en ouvre point la bouche et n'en fay rien paroislro. Tout mystère d'amour mérite estre caché; Qui en use autrement commet un grand péché. Toutesfois quand la langue indiscrette et mauvaise IKun sot entreprendroit de corrompre nostre aise, Il s'en faudrott mocquer : car, maistresse, aussi bien Vostre mary l'oyant n'en croiroit jamais rien. J'y ay mis trop bon ordre : une de ces sorcières Qui commande aux esprits, hostes des cimetières, Fort sçavante en son art, experte à conjurer, Qui pourroit des enfers Proserpine tirer, Qui sçait tous les secrets de Circe et de Hedée, Et quelle heure ou quelle herbe est plus recommandée, Avec de puiss«is mots, par trois fois rechantez, * A pour moy tous les yeux des maris enchantez. Si le vostre en mes bras vous voyoit toute nuë. Il ne croiroit jamais la chose estre advenue, liais sçaches que ce charme est pour moy seulemant, Kt ne vous serviront pour aucun autre amant; Car si vous présumiez tant soit peu luy complaire, Ifary, frères, voisins, sçauroient toute l'affaire. La vieille me l'a dit pour vous en adviser. Mais de toutes faveurs vous me pouvez user Et sans crainte à mes maux donner pronte allégeance; Jamais vostre mary n'en aura connoissance.
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Geste bonne devine, avec son grand sçavoir, Fait serment qu'elle peut les courages mouvoir, Soit des prisons d'Amour ouvrant toutes les portes, Soit les plus libres cœurs chargeant de chaisnes fortes.
Moy-mesme en ay fait preuve, il le faut confesser. Elle m'a fait trois nuits à la lune passer. M'a fait plonger trois fois la teste en la rivière ; J'ay fait maint sacrifice avec mainte prière, Tandis que de parfums mon corps elle purgeait. Et de noires liqueurs son bras nud m'aspergeoit.
Il est vray qu'en mes voeux, à seul but de ma vie ! D'eschappep de vos mains je n'avoy point d'envie. Je prioy seulement, d'amour tout enflammé, Qu'en vous aimant bien fort je fusse bien aimé, Que jamais nostre ardeur ne se peust voir estainte. Et que plus désormais vous n'eussiez tant de crainte. Yoilà tous les souhaits qui contant me rendroient. ' Si le ciel n'estoit sourd, je sçay qu'ils advtendroient, Et qu'un trait plus aigu, perçant vostre courage, Vous seriez moins craintive, et moins tiède, et moins sage.
Rompons tous les presens d'une ame si traistresse, Rompons ces bagues d'or, rorrtpons la blonde tresse, Dont mon cœurpar mon bras est esclave rendu, Et que tout le passé soit tenu pour perdu ; Noyons-en la mémoire et l'amour tout ensemble ; Brisons ce diamant, qui si mal luy ressemble, Et brûlons ces escrits qui sembloient embrasez. Mais qui, comme son cœur, sont feints et déguisez. Ah ! je v&a. qu'on me saigne et qu'on m'ouvre les veines, Laissant coul«r le sang dont elles sent si pleines. Ce méchant sang brûlé, qui me faisoit l'aimer, Et qui dans mon cerveau sçavoit si bien former Tant d'images trompeurs de façon différente, Qui tousjours pour mon mal me la rendoient présente. Plustost que ce venin hors de moy ne chasser. Je veux avec le fer son portrait effacer Du rocher de mon cœur; car si fldelle place Ne doit tenir en soy rien tant plein de falace. Pauvre amant misérable, où te vois4u réduit? D'où se levoi4 ton jour te vient cnres la nuict; Tes soupirs sont per lus, ta foy tant eàtimée Dans une terre ingrate a tout esté semée,
Et ne vas moissonnant, pour fruit de tes labeurs, Que regrets espineux et poignantes douleurs.
Hé bienl qu'y veux-tu faire? Il faut t'aider toy-mesme, T'endureir, t'obstiner et, d'un courage extrême, Résister au tourment, bien qu'il soit rigoureux, Et cesser désormais d'estre plus amoureux. Il ^t vray qu'une amour, qui de matière forte S'est bastie en six ans, pour un vent ne s'emporte. Entre tes passions le combat sera grand, Mais rien n'est impossible à qui bien entreprand. Si tu veux, c^grand feu sera moins que fumée, Et presque ignoreras que tu l'ayes aimée.
0 dieux ! qui de nos faits règlement disposeai Et des plus afiligez les ennuis appaisez, Si j*ay toujours vescu sans fraude et sans malice, Tendez à mes soupirs vostre oreille propice, Et prenez à mercy mon esprit repentant. Je ne demande pas que son cœur inconstant N'aime comme autresfois, ny ne souhaite qu'elle (Impossible souhait) cesse d*estre infldelle. Pour fin de mes désirs, je requiers seulement Que chassiez loin de moy cet assoupissement. Et ce morne regret qui trop ferme s'y fonde, Et me fait sembler triste aux yeux de tout le monde. Privez-moy de mémoire, afln qu'à l'advenir Je ne garde en l'esprit d'elle aucun souvenir, Et lors que le hazard fera que je la voye. Mon cœur ne soit esmen de douleur ny de joye; Qu'aucun reste de flamme en moy ne soit trouvé^ Et que plus à ce joug je ne sois captivé; Accordez ma prière, 6 dieux pleins de clémence ! Tant pour vostre bonté que pour mon innocence.
ELEGIE III
Je ne refuse point qu'en si belle jeunesse De mille et mille amans vous soyez la maisti'essè, Que vous n'aimiez par tout et que, sans perdre tans, Des plus douces faveurs ne les randiez contans; La beauté florissante est trop soudain sechée Pour s'en oster l'usage et la tenir cachée ; Hais je crevé de rage, et supporte au dedans Des glaçons trop serrez et des feux trop ai-dans, Quand en despit de moy vous faites que je sçache Le mal, qui n'est point mal lors que bien on le cache.
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M*e8t-ce pas grand regret, quand sans le rechercher, Fuyant pour n'en rien voir, on me le fait toucher, On me le dit par force et, ce qui plus me tué. On le crie en la «our, au palais, en la rue? J'en entens le succez dés qu'il est advenu. Si vous faites un pas, vostro coche est connu, Vos pages, vos laquais et ces lieux ordinaires. Qui vous servent de temple aux amoureux mystères. '
Pour n'en connoistre rien, fussé-je aveugle et sourd! Ou bien, lasl que plustost le commun bruit qui court. Ne vient-il à moy seul, sans que la renommée, L'éventant çé et là, vous rende diffamée? Si seul je le sçavoy, que je seroy contant ! Le mal ({u'on dit de vous ne m'iroit despitant, Kt, lisant de mes yeux vostre faute notoire, Pour me reconforter je n'en voudroy rien croire.
Je diroy que les sens se peuvent abuser, Kt sentiroy mon cœur d'heure en heure embraser, Voyant vostre beauté de chacun poursuivie ; Car j'aime fort un bien don t. plusieurs ont envie. Mais le bruit que de vous le commun va semant I ait qu'un homme de cœur se hait en vous aimant, Kt dresse à meilleur but le trait de son attente. Car nostre «pinion seule ne nous contente, Et ce qui rend plus fort un esprit embrasé. C'est de voir que son choix de chacun est prisé. Pour Dieu ! prenez-y garde, et devenez discrette; Ne soyez pas plus chaste, ains soyez plus secrette. Faites les mesmes tours et plus, si vous pouvez, Joignes d'autres amans à ceux que vous avez. Et donnez, non ingrate, à tous la recompanse. Nais qu'est-il de besoin qu'on en ait connoissance? Prenez-en le plaisir, fuyez-«n le renom. Celle ne pèche point qui peut dire que non. *
Je reconnoy ma faute et ma lourde ignorance. Bien que je fusse appris par mainte experiance Que l'amour d'une femme est pronte au changement, Et que la mieux baslie a l'air pour fondement; Bien que parmy les cris et les poignantes rages De ceux qui, chacun jour ^ les esprouvent volages, Je me creusse entre tous sage et fort advisé D'avoir si tost connu leur esprit desguisé,
Et que j'eusse juré ne me fier qu'en celle Qui tout ouvertement s'advoûroit infidelle ; Toutesfois, à ma honte il le faut confesser, Quelque charme inconnu m'avoit sceu tant forcer, Et rendu ma raison tellemeot estrangée.
Que je pensoy pour vous leur nature changée. Et qu'en vous seulement se fist force à la loy. Cent et cent fois le jour je disois à part moy, Voyant tnire en vos yeux tant de célestes flammes. On ne peut sans pécher la mettre au rang des femmes ;
I e ciel doit l'avoir faite unique en loyauté, Comme elle est sans pareille en grâce et en beauté.
Vais quand cette pensée eust en moins de puissance, Helasi eussé-je fait à la fin résistance A tant de doux attraits, qui l'esprit mevoloient, Kt qui tournoient mon ame ainsi comme ils vouloienl? N'eussé-je creu vos yeux et ces promesses saintes Que vous tiriez d'un cœut*, le vray séjour des faintes, Joint que, pour achever de me rendre insensé, L'Amour dés nostre enfance entre nous commencé, Conservé sans naufrage en mainte grand' tourmante, Vasseuroit que vous seule au monde estiez constante? Vous mesme en faisiez gloire, unique à bien aimer, Jurant qu'autre que moy n'eust sceu vous allumer, Et qu'encore qu'Amour le voulust entreprendre, il trouveroit ses feux pour vous n'estre que cendre. Le mien avoit esté vostre premier flambeau. Et vous serviroit d'astre en la nuit du tombeau. Vous en juriez vos yeux, seigneurs de ma victoire, Beaux yeux qui tant de fois le faux m'out fait accroire' Vous juriez vos cheveux crespement blondissans, Qui, pour me retenir, ont des nœuds si puissans ; Vous juriez la déesse en vostre ame logée. El la foy qui n'estoit qu'à moy seul engagée; Vous juriez cet archer qui si droit sçail A'apper, Et mille autres sermens trop forts pour me tromper.
II n'en falloit point tant; mon ame peu rusée D'un seul de Vos regards pouvoit estre abusée.
Las! que le ciel cruel ne permist-il alors Que l'esprit trop constant s'envolast de mon corps ! Durant que j'estimoy vostre cœur immuable, Que le trait de la mort m'eust esté favorable! Pour avoir trop vescu, tout mon heur j'ay perdu; Le ciel de mes amours un enfer s'est rendu; Mes jouns les plus luisans sont changez en ténèbres, Et mes chants de liesse en complaintes funèbres.
Quand ma foy me devoît faire mieux espérer, Je voy vostre faveur de moy se retirer,
Qu'ay-jedit? qu'ay-je fait pour soufrir tant d'outi-affp? Quel nouveau changement règne en vostre courage? Si pour me décevoir vous m'aimiez seulemant, Ce n'est pas grand honneur d'abuser un amant Oui ne croyoit qu'en vous; vous estiez ma fiance, J'estimoy pour vous seule avoir pris ma naissanci;. Vous me faisiez parler, respirer et mouvoir ; N'est-ce donc vous tromper que de me decevorr?
Ah I que de desespoirs tyrannisent ma vie ! Malheureux est celuy qui aux femmes se fie! Pour s'en estre as?«»nré, mon cœur infortuné Se voit pour tout j i nais à souffrir condamné, Et ne puis par rais n, par tans, ny par absence. De son mal furieux lonter la violence.
Le souvenir me tué, et le plaisir passé Rend de regrets trenchans mon esprit traversé; De ma si longue amour voilà tout le salaire.
Las ! pour dernier remède, ô beauté trop légère ! A qui contre mon gré mon vouloir est lié, Apprenez-moy comment vous m'avez oublié ; Et comme une amour telle, avec l'âge augmentée, A peu si prontement du cœur vous estre ostée. Au lieu d'accuser plus vostre esprit inconstant, Je vous pardonne tout si j'en puis faire autant; . Car je me tiens payé d'assez grand' recompance. Si de vous pour jamais je pers la souvenance.
Le jour, non jour pour moy, mais nuict tre*-raalheureuse, Que du ciel despité la loy trop rigoureuse Me força de résoudre à quitter, furieux, Pour jamais Cleonice, ainçqis mes propres yeux, Et que l'amour d'un prince, à mon dam trop extrême, Me fist flsndre en deux paris et m'oster à moy-même, Quels tragiques regrets, quels tourmens, quelles morts. Egalèrent jamais ce que j'enduray lors?
Au seul ressouvenir tout le corps me frissonne; Une horreur me saisit, ma mémoire s'estonne, Mes esprits sont glacez, mon œil est obscurci, Et sans pouls ny couleur je suis comme transi.
Estant donc arresté qu'une absence étemelle Seroit le seul loyer de mon amour fidelle.
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Et qu'il falloit partir, sans jamais revenir, -
Du Ûeu qui tout entier m'avoit scen retenir;
Je taschoy d'appaiser mes fureurs insensées.
En leur ramentevant les fortunes passées,
Tant de cris, tant de pleurs, tant de maux endurez ;
Et que les cieux peut-estre, en mes vœux implorez,
Ordonnoient cet exil d'un advis pitoyable.
Pour guarir mon ulcère autrement incurable.
Mais, ô foible remède! ô dolent réconfort!
Ja|nais un moindre mal n'est vainqueur d'un plus fort.
Toutes les passions et les peines senties
Sembloient roses et lys auprès de ces orties ;
Et de mes jours passez les plus désespérez
Estoient à chauds soupirs de mon cœur desirez.
Je l'es oontoy sans cesse, et ma triste mémoire,
Des maux plus signalez me retraçant l'histoire,
Faisoit que mon esprit à quelqu'un s'arrestoit,
Pour le parangonner au deuil qui m'emportoit,
Et disoy tout en pleurs : 0 momens souhaitables!
Qu'autres-fois mes ardeurs trouvoient insupportables.
Quand celle à qui je suis malgré sa volonté,
Me cachoit ce bel œil dont le jour est donté.
Que ne revenez-vous? Je prendroy patience
D'endurer, non un jour, mais un mois son absence. i
Pourveu qu'on me permist de languir seulement '
Prés du lieu qui retient tout mon contentement.
Et d'avoir cette grâce au regret qui m'entame
De voir au moins de loin le séjour de mon ame.
Mais mon destin l'empesche, et ne veut endurer
Que l'ombre d'un plaisir puisse en moy demeurer.
Que vous fustes cruels, parens de ma maistresse, I De ne me tuer pas, quand la langue traistresse
Des jaloux contre moy vostre sang allumoif ,
Et de meschans propos nos amours diffamoit !
Ah! que je me repens qu'en la nuit solitaiie, '
Dans un lieu destourné, propre à vostre colère,
Ne me sois d'un grand cœur à la mort avancé,
Irritant, dédaigneux, vostre esprit offancô!
Aussi-tost, j'en suis seur, respect, crainte ou menaro
PTeust empesché ma dame à courir sur la place, • MMler de pleurs mon sang, mes paupières serrer,
Voire avecques mon corps son esprit enterrer;
Où, las! sous un autre air la mort me venant prendre,
Un soupir seulement je n'en dois pas attendre.
Aussi je n'en suis digne, ayant si tard vescu
Que par un sot devoir mon vnour soit vaincu.
De mille autres pensers une Iroupe inflnie, Et tous les jours passez les plus noirs de rfta vie, Comme oiseaux de la nuict devant moy revoloiont, Qui mon présent malheur tant soit peu n'e^aloient; Soit qu'il me ressouvinst de ces tans misérables Que Taspre jalousie, aux regards efFi'oyables, De soupçons traversans mon esprit entamoit, Et du verre et des doux dans mes playes semoit; Soit quand les fiers courroux de ma belle inhumaine Presageoient quelque orage au doux fruit de ma painr; ^oit quand maint faux rapport, qui son œil m'eclipsoi<, D'un hyver dangereux mon espoir menaçoit. Bref, toutes les douleurs en aimant supportées, Une à une en mon cœur estans represantées, Luy faisoient confesser, plus vivement attaint. Que d'Amour autresfois à tort il s'estoit plaint.
0 tans! qui du haut ciel la vitesse mesures. Las ! retourne, disoy-je, à mesurer les heures, Et les points de ma vie ; et si le ciel lousjours. Etemel en travaux, refait de mesmcs tours, Recourant de rechef par la mesme carrière, lay voir à mes amours leur fortune première; Fay que la mesme source et les mesmes douleurs )le CDurnissent encor de sanglots et de pleurs. Las* lu reviendras bien, el la suite ordinaire ïm grand ciel te fera ton voyage refaire, Voyage qui finist et renaist tout d'un point ; Mais mon âge passé ne retournera point. De mes jours amoui'eux la course est achevée. Au chemin de la mort ma vie est arrivée, Knlre les desespoirs, l'horreur, le repentir; Heureux, si par ma fin j'en puis bien-tost sortir!
De mille autres regrets j'eusse plaint ma fortune, Mais le tans me pressoit, et la tourbe importune Des bateliers crians m'empeschoit le loisir D'honorer de mes pleurs ce mortel desplaisir. Je sors donc de ma chambre, hasté de cette escorte, \ t d'un pié desfaillant je passe outre la porte ; Puis en m*y retournant tout palle et tout transi. Pour le dernier adieu je luy disois ainsi :
Chambre à mon dueil secret autresfois si propice, De mes jeunes désirs la fidelle nourrice. Ma chère secrétaire, à qui je n'ay caché Trait de jnyc ou d'ennuy qui m'ait jamais touché. Je me plaignois à toy des rigueurs de ma dame. Je te monslrois. à nu les playes de mon ame.
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J« ne te celoy rien ny dessein ny p<»nser
Suis-je pas malheureux qu'il me faut te laisser?
A qui plus désormais conteroy-je mes paines?
Quels antres, quels rochers, quels bois, quelles fontaines
Des lieux plus égarez, où perdu, je m*en vois,
Fidelles, garderont les soupirs de ma voix?
Mais, à cher monument de mon mal déplorable !
Tu ne sufRsois pas; je suis si misérable,
Et le ciel fait sur moy tant d'orages pleuvoir.
Qu'en ton sein tous mes maux lieu ne pouvoient avoir;
Il faut qu'en mille endroits leur desbord se respande.
Qu'il n'y ait coin du monde où mon cry ne s'entande,
Val, mont, plaine, caverne, oyseaux, bestes, poissons.
Qui ne plaignent ma perte en diverses façons.
Tu ne me verras plus, sous l'aimable silance
Des solitaires nuicts, me mettre à la cadance
Du troupeau d'Eleuthere et, soigneux de leurs pas.
Perdre en ces vains plaisirs le somme et le repas.
Va fortune a de moy leur faveur estrangée.
Ma source d'Hippocrene en Gocythe est changée,
Mon myrthe et mes lauriers cyprez sont devenus.
Les destours d'Helicon ue me sont plus connus,
Apollon me desplaist, tous ses dons je refuse ;
Estant laissé d'Amour, peu me chaud de la Muse I
Et rien d'elle à présent ne me peut contenter,
Que les vers qui sçauroient mes obsèques chanter.
Or comme en ces discours mon esprit se distille, Le jour trop clair me force à sortir de la ville, Pour me rendre au bateau qui devoit m'enlever, Et de l'ame et du cœur sans pitié me priver. Aussi-lost les rameurs trop pronts à mon dommage, Fendans l'eau d'avirons, m'esloignent du rivage, Où fiché je regarde, et mes yeux obstinez. Sans ciller, vers le Louvre estoient tousjours tournez. Pour le voir plus long-tans sur les pieds je me dresse. Maudissant des vogueurs l'importune vitesse, Et me repu tant lasche et de cœur desnué, Que plusfost que partir je ne m'estoy tué. Et ,victime propice au feu qui me dévore, Sanglant je n'estoy cheu près l'autel que j'adore.
Bien-heureux, ce disoy-je, à qui les cieux amis D'une ville si belle ont le séjour permis. Non pour les bastimens dont elle est si hautaine. Non pour y voir la cour, le palais ou la Seine, Ny de tant d*habitans le reflus nompareil. Nais pour eslre csclairi'z des yeux de mon soleil.
Et pour voir des beautez Texemplaire et Tidée, En ce lieu des Amours et des Grâces guidée, Puissé-je encor un coup si grand lieur recevoir, Et jamais plus n'ouyr, ne parler ny ne voir!
J'accroissoy de ces plaints le regret qui me tuê, Quand du tout le chasteau se desrobe à ma veuë. Ce fut lors qu'à plein bras la douleur m'assaillit! Un tremblement me prit, le genouil me faillit Et la mort si souvent à mon aide implorée. Vint s*apparoistre à moy, bave et desfigurée; Je la vey, c'estoit elle, et je la reconnu, Telle elle est aux mortels quand leur jour est venu. A cet horrible aspect mon ame espouvantée Quitta son corps perclus, la voix me fut ostée, Mon visage et mes yeux ternirent leur couleur. Et tombay comme un tronc sans force et sans chaleur.
Ce qui m'advint depuis est aux autres notoire, Car du bien et du mal je perdy la mémoire ; Je ne sçauroy parler du secours des rameurs. De l'eau qu'on me jetta, de l'effiroy, des clameurs ; Bref, je ne ra'apperceu de rien qu'on me soeut faire, Tant que je fusse mis dans ce lieu solttairci Où mes sens défaillis ayant repris vigueur^ J'en despite le ciel et maudy sa rigueur, Sçachant que rien n'est propre à mes maux incurables, Que la mort, seul recours des amans misérables.
LA PYROMANCE
L'amoureux Dorylas ayant l'ame frappée.
Depuis maintes saisons, des yeux de Panopée, La fiere nerelde, en pleurs se consumoit. Et sans fruit ses regrets par les ondes semoit; Ny ses longues douleurs, ni son amour ûdelle, Ny ses yeux misselans d'une source éternelle, Ny le feu trop couvert qui le fait dessécher, > Avoient peu de sa nymphe entamer le rocher.
Un soir du mois de juin, que la flamme etherce S'estoit pour luire ailleurs de nos yeux retirée. Que l'air estoit serain, la mer se reposoit, Kt que le doux Zephyre endormy s'appaisoit, Ce pescheur misérable, au plus fort du silence. Quand chacun est en paix, sent moins de patience. Amour, cruel pirate, incessamment le poind, Et sur mer ny sur terre il ne repose point.
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Tout le jour dans sa barque il avoit fait des plaintes En si piteux accens, que les nymphes contraintes Avoient de tiedes pleurs ses cris accompagnez, Et les fleuves s'estoient de leur course esloignez.
Or ainsi que la nuit tendit ses larges voiles, i
Et qu'on veit dans le ciel les premières estoiles Monstrer leur belle veuê et de rang se lever, Luy, qui sent tout de mesme en son cœur arriver Mille nouveaux soucis, pour prendre leur pasture, Les pieds et les bras nuds, nud teste et sans ceinture. Poussa du cœur, ces mots dressant bien haut les yeux : Nai^ez, feux de la nuict, naissez parmy les cieux. 0 toy, sœur de Pjbebus! ô royne vagabonde! Puissante au ciel, en terre et sous la nuict profonde, <hii faits à points réglez la marine êscumer, Et produis haut et bas tout ce qui peut charmer, Preste-moy ta lumière et sois ma secrétaire. Or' que sous la nuict sombre, en ce lieu solitaire, ^invoque â mon secours la justice des dieux. Naissez, feux de la nuict, naissez parmy les cieux. '
Amour, cruel enfant d'une mère cruelle.
Venus, fille des flots, et comme eux infldelle, Qui des plus humbles cœurs vas sans plus triomphant. Que vous estes cruels, et la mère et l'enfant ! Tous ces rochers voisins ont une ame plus tendre. Pensez le bel honneur ! les cruels ont sceu prendre Un captif misérable à leurs pieds estendu, Qui pour mieux les fléchir ne s'est point deffendu. Et laissent cependant l'ingrate Panopée, Sans soin, sans amitié, de mes larmes trempée, Qui mesprise leur force et mon mal soucieux. Naissez, feux de la nuict, naissez parmy les cieux.
Tous les feux de la nuit au ciel ont pris naissance, H est tans que, dévot, mes charmes je commance; Voilà l'autel tout prest de gazons façonné ; D'algue et d'absinthe blanc il est environné. Par neuf fois dans la mer j'ay ma teste plongée, Tay sur Tautel sacré la verveine arrangée, L'encens est allumé.. Toy qui te vas changeant En fleuve, en flamme, en roche, en serpent s'allongeant, Je t'invoque, ô Proté ! cet autel je te dresse. Sors du fond de ces eaux, viens guarir ma tristesse. Et rechange mes sens qu'Amour rend furieux. Luisez, feux de la nuict, luisez parmy les cieux.
Meris, le vieux sorcier tant craint en ces rivages. Qui peut en tans serain couvrir la mer d'orages,
Tirer du ciel ialiuie et sa course ariTslrr, Et qui^ait conlremont les torrens remonter, M'apprîst une magie aux nochers peu connue, Pour trouver sa fortune avant qu'estre adveniu'. J'en veux faire l'essay, car je veux découvrir Si l'Amour de ses traits pourra le cœur ouvrir De ma belle ennemie, et casser cette glace, Ou si l'inimitié sans plus y trouve place.
Dans ce large vaisseau qui d'eau douce est comblé, J'ay mis du costé droit maint brancha^^e nsseinblé D'olivier et de myrthe; en la gauche partie J'ay mis du chesne sec et des feuilles d'ortie. Le droit pour la douceur, l'amour et la pitié; . L'autre pour la rudesse et pour l'ininùtié. Je sçauray maintenant si le ciel m'est contraire, S'il faut sans tant languir que je me désespère, Ou si mon triste sort se doit changer en mieux. Luisez, feux de la nuict, luisez parmy les cieux.
Voilà dans le vaisseau comblé d'eau de fontaine. De cl«ire humeur d'olive une coquille plaine; La mesche est au dessus, il la faut allumer, Si je veux de tout point mes charmes consomer; La conque à cet effet icy me fut portée De l'Indique océan par le grand Cloanthée. Cette huile est de la lampe incessamment ardant Dans le temple à Neptune aux fins de l'Occidant ; Et ceste mèche neuve a toute esté filée Des innocentes mains de la vierge Ërilée. ' Reste à voir si j'auray favorables les dieux. l.uisez« feux de la nuict, luisez parmy les cieux.~^
Regarde, ô Pânopée ! ardant feu de mon ame. Regarde un peu la mèche et comme elle prend flamcî Helast s'il t'en souvient, mon cœur mal advisé Fut ainsi tout à coup par tes yeux embi'asé ! Je sçauray maintenant ma douteuse advanture; Car si pour tout jamais tu me dois estre dure, La flamme au costé gauche aussi-tost s'espandra FA sur le chesne sec, esclairant, se rendra ; Mais si ta paix un jour me doit estre donnée. Sur le myrthe et l'olive on la verra tournée. Comblant mon triste cœur de rayons gracieux. Luisez, feux de la nuict, luisez parmy les cieux.
0 ciel, ô mer, ô terre, ô deîtez puissantes, Oui régnez au séjour des ombres pallissantes ! Toy, royne Proserpine, et vous, tristes esfN'its, Par qui la nuict resonne en effroyables cris.
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Favorisez mon charme, el f'ailes que jo s<;nclio
Ce que ma belle nymphe en sa poitrine cache, . Rt que ce feu sacré le découvre à rat» yeux. ' Luisez, feux de la nuict, luisez parmy les cieux.
Le feu sans vaciller immobile s<\joHme,
Ny deçà ny delà sa lumière il ne tourne.
Pauvre, helas! que je suisi c'est signe qu'en ton cœur
Tu ne loges encor ny pitié ny rigueur;
La liaine ou l'amitié ton courage ne donte,
Et, pour tout, de mon mal tu ne fais point de conte ;
Tn me vas dédaignant. Bestins injurieux,
Estre du tout hay me plairoit beaucoup mieux I f. Quoy ! sera donc ainsi ma franchise asservie,
Sans que je sçache, helas! ny ma mort ny ma vie?
Demourray-je tousjours languissant et confus,
Sans pouvoir m'asseurer d'accord ny de refus?
Quel mal plus déplorable, ô sort que j'importune !
De grâce, hél monstre-moy l'une ou l'autre fortune,
Et s'il faut que j'attende ou douceur ou pitié. Le feu s'enfuit d'Amour et suit l'inimitié. „
Voilà de mon destin la piteuse nouvelle !
Na nymphe n'aime rien, elle est toute cruelle.
Les rochers sont plus doux que son cœur endurcy,
11 n'en faut espérer ny pitié ny mercy.
Nais pourquoy, misérable, ay-je fait tous ces charmes?
Ne le sçavoy-je pas? tant de ruisseaux de larmes.
Tant de flots, de soupirs, tant de mal enduré,
Assez auparavant m'en avoient asseuré.
Sourde fllle d'un roc, ame fiere et sauvage,
J'estimoy que ma peine enst flechy ton courage,
Nais je voy mes desseins rompus par la moitié;
Le feu s'en(\iit d'Amour et suit l'inimitié. Malheureux fut le point que j'en sa connoissance !
De là tant de malheurs en moy prindrent naissance;
Je mesprisay soudain ce qui m'cstoit plus cher.
Et tout ce que j'aimoy ne feit que me fascher.
Mais que suis-je à présent? ou qu'estoy-je avant l'heure
Qu6 le maudit Amour feit en moy sa demeure? ^ J'entrois en la jeunesse, et ma belle saison
Commençoit à pousser une blonde toison ; ^ Tavois la couleur vive, el, tout plein de franchise,
Contant entre les miens, je vivois de ma priîse.
Ces eaux incessamment redisoient mes chansons.
Je nsgeois, je peschois de cent raille façons.
Ores* d'un rude poil j'ay 1« face couverte,
A rien fors qu'aux regrets ma bouche n'est ouverte.
De cliacun de mes yeux un ruisseau va coulant, D'horreur, de feux, de mort, sans plus je vay parlant; Ma ligne et mes filets demeurent sans rien faire. Et, pour tout exercice, Or* rien ne me peut plaire Que blasphémer du ciel l'injuste mauvaistié. Le feu s'enfuit d'Amour et suit l'inimiti^^.
Or puis que de tout point mes attentes sont vaines, Doy-je pas donner cesse à ma vie et mes paines, Et du haut de ce roc en la mer ni 'élancer. Sans d'éternelles morts nuit et jour Irespasser? Enhardy-toy, mon cœur; mais je voy la lumière Qui chancelle incertaine et flamboyé en arrière; Or* à gauche, or' à droit elle se va jettant, Et court puis.çA puis là d'un rayon inconstant* De la haine à l'amour légère elle est portée. Et plus en mcsme lieu ne demeure an'estée.
Tentens bien maintenant que veut dire cecy, Ma nymphe en mesme tans m'aime et me hait aussi ; Son ame est en balance. Ah ! non, c'est un présage Combien l'amour de femme est soudaine et volage : On la voit çà et là diversement errer; Jamais l'homme advisé ne s'en doit asseurer. Gomme un caméléon, le cœur de ces cruelles Se change à tous objets, et la plus ferme d'elles Aimeroit beaucoup mieux, pour son contentement, Vivre avec un seul œil qu'avec un seul amant. Mais où me porte, helasl l'ardeur qui me dévore? Je mesdy folement d'un sexe que j'adore, Et ne voy le bon-heur qui me suit à son tour : Le feu laisse la haine et s'arreste à l'Amour.
La tiamme au coslé droit s'est du tout retirée ; Hé Dieu! revé-je point? Non, c'est chose asseurée; Son rayon tant aimé sur l'amour s'est jette, Et ne retourne plus sur le gauche costé. Mais pourtant ma pauvre ame est tousyours en tourmante; Je crains qu'un vent malin renverse mon attante, Et que le sort cruel vers moy fasse retour : Le feu laisse la haine et s'arreste à l'Amour.
0 feu saint et fatal, si clair en ma pensée! De grâce, hé ! suy tousjours la trace encommencée, Ne tourne plus ailleurs, et me rens asseuré D'un bien, qui m'est si cher et si désespéré! C'est pour vray qu'il demeure, et sa lumière vive Se courbe et se respand sur la branche d'olive. Et sans plus maintenant elle esclaire à l'entour : Le feu laisse la haine et s'arreste à l'Amour.
Seule fin de mes jœux, doux vent de ma navîre« Ma claire tramontane, heureux port où j'aspire, Mon sang, m<m cœur, mon tout, c'est or' que je promets Entre les mains d'Amour de vous suivre à jamais, De n'adorer que vous, ne songer qu'à vous plaire, Et jamais de vos yeux mes pensers ne distraire. Le cours du tans léger toute chose emportant. Le pouvoir du destin ou du sort inconstant, Les cruautez d'Amour, la longueur d'une absence, Les dédains, la raison, l'oubly, l'impatience. Les jaloux desespoirs, le mespris, la rigueur, N'effaceront jamais vos beautez de mon eœur. La mer sera sans eaux, sans poissons et sans voiles. Le soleil sans lumière et la nuict sans estoiles, Les dauphins en volant parmy l'air se paistront, L'hyver en l'Océan les fleurettes naistront, Et l'Afrique aux chaleurs ne sera plus sujette, Quand je me sentiray blessé d'autre sagette. Et que d'autres désirs en moy feront séjour : Le feu laisse la haine et s'arreste à l'Amour.
Mais je voy peu à peu que l'aube qui s'avance Dechasse en s'approchant l'ombrage et le silance, Et cet œil de la nuit, que j'ay tant reclamé, Cède au char d'ApoUcm de rayons allumé. Afin donc qu'en la nuit mon mistere demeure, Ainsi qu'elle finit je cesse à la mesme heure, Avec cet heureux vers saluant le beau jour : Le feu laisse la haine et s'arreste à l'Amour.
ADYANTURE PREMIRKE
Enfant, l'aise et l'ennuy de la belle Cyprine, Lance un rayon de flaroe en ma chaude poitrine Et renforce ma voix, pour chanter dignement Les amours d'Eurylas, «a gloire et son tourment. L'heur de ses compagnons, la fin de leur martire, Et les beautez d'Olympe, honneur de ton empire ; Olympe aux yeux vainqueurs de tout cœur indonlé, Qui» gagnant un amant, perdit sa liberté.
Cette jeune déesse aussi fiere que belle, En l'avril gracieux de sa saison nouvelle, Erroit sans passion ainsi qu'il luy plaisoil, Et {bien qu'innocemment) mille playes faisoit.
Car contre ses beautcz ne se trouve défiance, Et chacun qui la voit luy porte obéissance. Combien de durs regrets estoient lors entandus, Combien de chauds soupirs et de pleurs espandus Par ces nouveaux blessez, pour fléchir son courage ! Tandis qu'elle se rit de les voir en servage, Franche et libre d'amour, qui ne poyvoit penser Que cette liberté la deust jamais laisser. La jeune Fleurdelys, chère part de son ame, Plus sçavante aux effets de l'amoureuse flame, De sa folle rigueur souvent la reprenoit, Fit pour là convertir ces propos luy tenoit :
Que faites- vous, mon cœur Y quelle erreur vous transporte De fermer aux amours de vos pensers la porte? Quel plaisir avez-vous, vivant tousjours ainsi? Amour rend de nos jours le malheur adoucy ; Il nous eleve au ciel, il chasse nos tristesses, El au lieu de servir nous fait estre maistresses. L'air, la terre et les eaux révèrent son pouvoir, Il fait comme il luy plaist les estoilles mouvoir; Tout le reconnoist dieu. Que pensez-vous donc faire. D'irriter contre vous un si fort adversaire? Par luy voslre jeunesse en honneur fleurira; Sans luy celte beauté rien ne vous servira, Non plus que le thresor qu'un usurier enserre, Ou qu'un beau diamant caché dessous la terre. On ne doit sans amour une dame estimer. Car nous naissons icy seulement pour aimer.
Hais qu'est-il rien plus doux que de se voir servie D'un qui nous prise plus que ses yeux, ny sa vie? Entendre ses pensers, luy dire nos désirs, Partir également le dueil et les plaisirs, I.es courroux gracieux, l'espérance et la crainte, Lire sa passion sur son visage painte.
Le voir perdre en soy-mesme, en nous se retrouver. Et les douceurs du ciel en la terre esprouver. Sans tromper folement nostre belle jeunesse. Qui las ! sans y penser comme un songe nous laisse.
De semblables propos mille fois récitez, Mais par les vents légers sans effet emportez, Fleurdelys s'efforçoit d'adoucir la cruelle. Fondant le dur glaçon qui sa poitrine gelle ; Mais c'est battre le vent et sur l'onde semer. Ce cœur encor trop verd ne se peut enflamer. Il faut qu'un jeune amant en fasse la vengeance. Et qu'en la surmontant il perde sa puissance.
LIVRE
Desjà le haut renom et les faits glorieux Du vaillant Eurylas s'espandoient en tous lieux, Qui, n'attaignant encore à la vingtième année, D'une ame ardante et vive, Â la gloire adonnée, Avoit victorieux en cent lieux combatu, Soustenu mille assauts d'un cœur non abatu. Et par ses faits guerriers, suivis de mille paines. Effacé le renom des plus grands capitaines. Il serabloit à le voir d'un fleury renouveau; 11 eut la taille belle et le visage beau, Son teint estoit de lys et de roses pourprettes, F.t ses yeux rigoureux dardoient mille sagettes. On le prend pour Amour, et d'Amour toutefois. Pour suivre le dieu Mars, il mesprise les loix. Mainte dame en son cœur ardamment le désire, Perd son premier repos, après ses yeux soupire, L'adore comme un dieu, révère sa grandeur. Et se sent dévorer d'une secrelte ardeur; Mais elle sent, helas ! que vaine est son attente, Car il n'esprouve point le mal qui la tourmente, Ains fuit Kbre d'amour, d'un cœur léger et pronl. Plus soudain qu'un torrent ne s'escoule d'un mont.
0 grand vainqueur des dieux, qui me tiens prisomiieic ^Disoit tout bas quelqu'une) entens à ma prière' Que flais-tu de ton arc? est-il en vain tendu? Si tu retardes plus, ton empire est perdu. Vois-tu pas ce hautain qui mesprise ta gloire, Remportant de nos cœurs une pauvre victoire? S'en ira-t-il ainsi? nous veux-tu point vanger? Sauve au moins ta couronne an fort de ce danger, Et des plus poigiians traits, dont les dieux tu surmonte, Traverse un jeune cœur qui de toy ne fait conte.
Amour qui Ces propos, tout colère, entendit, ^'oudain pour y pourvoir du tiers-ciel descendit :
Quoy ! nesttis-je plusdieufma flamme est-elle eslainlc? Mon carquois, disoit-il, ne fait donc plus de crainte? Ose quelqu'un encor mes forces d&spiler. Apres que j'ay vaincu le tonant Jupiter? Mars tremble sous ma loy, prisonnier de ma mère. Et un jeune gueirier est bien si téméraire. Pour je ne sçay quels faits dont il est renommé. De tenir contre moy, qui l'avoy tant aimé. M je le pren.... mais non, sa jeunesse peu caute Veut que, sans ma vanger, j'excuse cette faXite. Je veux pour cetle fois doucement le punir, Mon empire se doit par douceur maintenir»
Puis je m'en veux servir pour une autre entiepnse. . Olympe ainsi que luy ma puissance mesprise; Qu'ils se blessent l'un l'autre et, sans sçavoir comment, lueurs deux cœurs soient navrez par un trait seulement.
Amour de tes propos les effets s'ensuivirent, Car, dès le jour suivant que ces amans se veirent, Frappez du pront esclair qui sort de leurs beautez, Ils demeurent surpris, esperdus, transportez. Lors comme un qui choisit lieu propre à sa vengeance, Tu sors de ton embusche et, d'e;ctrême puissance, Delaschant un trait d'or, qui bruit au décocher, Tu traverses deux cœurs aussi durs qu'un rocher. Chacun sent aussi-tost,cette blessure estrange. Ils font sans y penser de leurs cœurs un eschan^^e : Ce n'est qu'un vouloir mesme, et leurs regars légers Des nouvelles amours sont piteux messagers. Chacun d'eux est surpris de crainte et de merveille; I^eur teint ores est pasie, or' de couleur vermeille, Ils sentent un plaisir tout meslé de rigueur, Et de secrets soupirs ils esvantent leur cœur. Mais Olympe, à la lin quelque peu revenue. Craint d'avoir trop rendu cette amitié connue (Grande estoit l'assemblée), et croit asseurémenl Que chacun s'apperçoit de ce pront changement ; Se reprend de sa Taute et tasche à se contraindre. Mais son ardant désir est trop grand pour le faiudic. Desjà son nouveau mal paroist dessus sou front. Puis ses brûlans soupirs et son penser profond. Ses yeux mal asseurez, son inconstant langage, Monstrent les passions qui troublent son courage; Et plus elle met peine à cacher sa douleur, Plus la lièvre d'amour renforce sa chaleur. .,. Quel moyen? quel conseil? Pauvre, que fera-tellc Pour ne découvrir point sa blessure mortelle, Mesme aux yeux d'un raary jaloux et deftiant, Qui va, nouvel Argus, de cent yeux l'épiant. Cadenasse sa chambre et l'y tient enfermée, La presche incessamment de bonne renommée. Contrôle ses regards, ses habits, ses propos, Et ne laisse jamais son esprit en repos, Troublé d^ flots mutins d^une aspre jalousie, Dont son ame égarée est tellement saisie. Qu'il cherche les devins, aux sorciers a recours? Tous tes dieux infernaux il appelle au secours, Pour luy garder sa femme, et n'a pas connoissance Que les enchantemens contre Amour n'ont puissance.
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U esioit nuict fermée, et les hommes lassez ReposQÎent sans soucy d'un fort sommeil pressez; Oiseaux, bestes, poissons, sous l'horreur solitaiie, Becevoient la faveur du repos ordinaire ; Les vens comme endormis leurs soupirs relenoient, Et les feuilles des bois sans branler se tenoient. Bref, tout se reposoit. Olympe, au cœur blessée, Est seule qui ne sent repos en sa pensée. Les beautez d'Eurylas luy sont devant les yeux, Ses vertus, sa grandeur, ses faits victorieux, Et ses plaisans regards, qui mille amours recelleiit. De l'un de ses pensers cent autres renouvellent. Qui reblessent son ame, et ce doux souvenir Fait sa nouvelle ardeur plus forte devenir. Or' il luy prend vouloir de chasser toute crainte, Pour découvrir le mol dont son ame est attainle. Et 01 V elle a désir de se laisser brûler. Sans que l'on puisse voir sa flamme estinceler ! Ardant amour la pousse, et la peur la retire: L'un luy donne plaisir et l'autre la marlire ; Et de tant de pensers son cœur est agité, Qu'elle flotte incertaine en cette extrémité, Ores de cette part, or* de l'autre poussée, Comme une foible nef par les vagues forcée, Ou comme un vieux sapin combatu rudement Par deux vens ennemis, soufllans diversement^ Encor en ses assauts ce qui plus l'importune, f C'est qu'elle n'a pouvoir de plaindre sa fortune.
Le faix de ses ennuis luy seroit plus léger, S'elle osoit d'un soupir sa poitrine alléger ; Mais elle sent, helasi son jaloux auprès d'elle (Indigne de toucher une chose si belle) Qui la fait contenir sans mouvoir ny gémir. Car elle a tousjours peur qu'il feigne de dormir.
Ainsi durant l'effort de tant de durs allarmes, Retenant ses soupirs, son recours est aux larmes. Tant que la nuit dura de pleurer n'a cessé. En fln le foible esprit du travail oppressé. Peu à peu défaillit, et, vaincu, donna place Au sommeil gracieux, qui les ennuis efface.
Desjà le point du jour peu à peu s'avançoit, Et la femme à Tithon son chemin commençoit, Chassant du flrmament la grand' troupe estoilée, Quand Olympe en dormant fut toute consolée Par un songe amoureux que Venus luy flsl voir, Messager du plaisir qu'elle devoit avoir.
La inere des Ainours de sa douleur touchée, Ainsi qu'il luy seinbloit, prés d'elle estoil couchée, Secboit ses larges pleurs, son dueil reconfortoit, Et ce langage doux de sa bouche sortoit :
Beauté plus que mortelle, à mes yeux admirable» Ha compagne, ma fille, aux déesses semblable. Prenez cœur, ma mignonne, et suufTrez doucement Les angoisses d'Ainour à ce commencement. Apres beaucoup d ennuis plus douce est la liesse, Et jamais un grand heur n'est acquis sans tristesse. Comme vous connoistrez : car je veux commencer. Lasse de vos douleurs, à vous recompenser, Si vous me voulez croire et chasser toute crainte, Monstrant par vrais effets que vostre amour n'est fainte. Oyez donc le conseil que je vous veux donner, Et qu'un peu de hazard ne vous puisse estonner. Toute diose facile est indigne de gloire ; rius grand est le péril, plus belle est la victoire.
Au fond du vieux palais, autresfois le séjour Deti demi-diéux de France, est un temple d'Amour : A nuaux argentez la voûte est toute painte; Là se voit, à main droite, une figure sainte Du paradis heureux des amans fortunez.
De leurs longues douleurs à la fin guerdonnez. Si tost que le soleil, commençant sa can'iere Pour porter aux humains la nouvelle lumière. Sera sur le midy, lorsqu'on n'y pense pas . Et que chacun s'attend à prendre son repas, Ayant avecqucs vous pour compagne fldelle Camille, attainte au vif de Tardante estincelle Des yeux de Floridant, qui meurt pour ses beautez, Choisissez sagement les lieux plus escartez, Et vous rendez sans crainte en cette heureuse place. C'est là que vous syaurcz l'heur que je vous pourchasse, Mes dcliccs, mes jeux, mes gracieux tourmans. Et de quelles douceurs j'cnyvre les amans.
Venus, ce luy sembloit, à ces mots l'a baisée. Laissant d'un chaud désir sa poitrine embrasée. Puis disparut légère. Ainsi qu'elle partoit. Le ciel tout rejouy ses louanges chantoit, I^s vents à son regard tenoient leurs bouches closes. Et les pelis Amours faisoient pleuvoir des- roses. Phebus aux cheveux d'or sur les monts paroissoit, Et la nuit devant luy son grand voille abaissoil : Les Heurs s'ouvi'oient au jour, et la gaye arondcUe Saluoit en chantant la lumière nouvelle,
Quand, avec un penser plaisant et soucifetfx,
Olympe se réveille, enti^ouvrant ses beaux yeux.
Doucement tout autour la veuê elle a tournée»
Puis se tint sans mouvoir comme toute estonnée ;
En fin pleine d'amour son chet elle haussa,
Et ces mots, Tœil au ciel, bassement prononça :
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Qui, sous le voile ombreux de la nuit solitaire.
M'as daigné consoler, je te suy désormais,
El ma belle jeunesse en tes mains je remets.
Loin, loin fable d'honneur, qui m'a tenue en crainte!
Arrière, ô vains respects! vous m'avez trop contrainte,
Je ne redoute plus les propos envieux.
Et toy, mary jaloux, d'un œil trop curieux,
Invoque tes esprits, veille après moy sans cesse ;
J'aiiray pour mon secours l'amoureuse déesse,
Qui me délivrera de ta captivité.
Débile est un mortel contre la deîté.
De mille autres propos, chauds d'amoureuse tlame. Olympe attainte au vif s'asseuroit en son ame, El se donnoit courage, afin de mieux oser Pour sa belle entreprise hardiment exposer. Elle en parle à Camille et le songe luy conte, Camille aussi soudain à ses désirs est pronte; Amour luy donnoit cœur, le fait luy semble aisé, Puisque de Venus mesme il est favorisé. Tousjours de plus en plus ce désir continué. Et leur tarde beaucoup que l'heure soit venue. Mais ce ne fut pas tout : Olympe qui sçavoit Qu'au sang de Fleui-delys Amour ses traits lavoit. Ayant en mille endroits sa poitrine enserrée Par les divins attraits du gracieux Nirée, Compagnon d'Eurylas, veut que pareillement Elle soit leur compagne en ce conlentement.
Olympe, que fais-lu ? les amoureux mystères Sont toujours plus sacrez, i>lus ils sont solitaires. Pie t'avises tu point que c'est trop entrepris? Tu passes le conseil de la belle Cypris, D'accroistre ainsi le nombre et mettre en la partie La jeune Fleurdelys, sans l'avoir adverlie.
Car vous la fustes prendre, et feignant la mener Pour passer la journée avec vous pourraener, Vous partez toutes trois. Tu marchdis la première, i.a honte aucunesfois te fait tourner arrière, Ton piû douteux chancelle et n'oses plus passer, Mais l'Amour aussi-lost te contraint. ad vancer.
ELEGIKS.
Amour servoit de guide en ce secret voyage,
Qui chassoit toute crainte et luy donnait courage.
Elle va rœit au guet, pas à pas» doucement.
Et tressaut coup sur coup d'amoureux tremblement.
Si tost qu'au vieux palais sans bruit furent entrées.
Des trois jeunes amans elles sont rencontrées.
Qui, douteux jusqu'alors, sentoient dedans le cœur
Un combat incertain d'espérance et de peur.
Fleurdelys qui les voit reste toute esbahie.
S'enflamme de courroux, se plaint d'eslre trahie,
Parle haut, se tourmente et, d'un cœur despité,
Blasme la belle Olympe et sa témérité.
Les amans tous confus ne sçavent que luy dire :
L'un fait mille sermens, l'autre esperdu fioupire*
Et l'autre, d'un parler triste et passionné,
S'efforce d'amollir ce courage obstiné.
La pauvre Olympe mesme à jointes mains la prie,
L'appelle son désir, sa lumière et sa vie,
La serre estroitement, embrasse ses genoux,
Puis quelquefois se fasche et luy parle en courroux.
lié quoy 1 luy disoit-elie, où est vostre asseurance? Où sont tous ces propos si pleins de véhémence, Que vous me soûliez dire afin de m'enflammer, Avant que deux beaux yeux m'eussent forcé d'aimer? Quel charme ou quel démon maintenant vous travaille Qu'au besoin laschement le courage vous faille? Comme un soldat craintif, qui bien loin du danger Ne bruit que de combats, de forcer, d'assiéger. Parle haut des couards, leur lascheté reproche. Puis fuit honteusement quand l'ennemy s'approche ; Vous fuyez tout ainsi d'un cœur lasche et peureux. Bien que vostre ennemy ne soit pas rigoureux.
Ainsi parloit Olympe, à bon droit couiToucée; Nais pourtant Fleurdelys ne change de pensée. Son esprit mal-conlant ne peut estre appaisé; Nirée en vain la prie, ardarament embrasé. Remonstre son amour, descouvre sa constance. Se plaint de ses rigueurs, perd toute patiance« Car il n'avance rien : ce courage endurci Ne se peut condescendre à luy donner mercy. Pendant qu'il parle à elle, ardant de mille fiâmes, Les amans désireux et les deux jeunes dames Entrent au paradis tant de fois souhaité, Agréable scjour de leur feUcité.
0 jeune enfant Amour, le seul dieu des liesses I Toy seul pourrois conter leurs mignarde& caresses,
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licars soupirs, leurs regards, leurs doux ravissemens,
Et ces petits refus suivis d'embrassÈmens,
Ces propos endainmez, ces agréables plaintes,
Ces désirables morts et ces colères faintes.
Tu les peux bien conter, car tu y fus tousjours,
Ayant avecque toy mille petits Amours,
Les uns forgeans des traits, les autres de leurs ailes
Esventant doucement leurs flammes immortelles;
Les autres, voletans, tout autour s'amassoient,
Et les autres de fleurs ton carquois remplissoient,
Dont couvrois ces amans comme d'un grand nuage,
Puis voloient dans leurs yeux et baisoient leur visage,
Chacun à qui mieux mieux se monstrant désireux
De les rendre en ce lieu contans et bien-heureux.
Helas! pourquoy si tost finit cette journée? Pourquoy n*east-elle au moins la longueur d'une année? Certes le clair Phebus, cessant de luire aux cieux, Monstra bien qu'il estoit sur leur aise envieux, Et flst haster la nuit plus tost que de coustume, Remplissant leurs esprits d'angoisseuse amertume, Et leur faisant connoistre, à ce dur parlement. Combien l'heur des mortels s'enfuit légèrement.
ADVANTURE SECONDE
CLÉOPIION
Rigoureux point d'honneur, qui de si chaudes fiâmes Poursuis les jeunes cœurs et les plus belles âmes. Qui romps leur plus doux somme, et leur fais mespriser L'aise et l'heur de la vie afin de s'exposer, Et, sous l'espoir d'un bruit d'honorable durée, Volontaires, courir à la mort asseurée, , Des malheurs que Pandore en la terre sema. Quand contre Promethé Jupiter s'anima Et rendit nostre race en vivant misérable. Tu es le plus cruel et le plus dommageable 1 Il falloit aux mortels des corps de diamant, Pour contre tes efforts résister seurement, Sans en si foible lieu loger tant de courage. Et voir perdre en un rien le plus céleste ouvrage. Mais, las ! si ta rigueur rendit oncques desfaits ^ De nature et du ciel deux chefs-d'œuvre parfaits, Ces vers le feront voir, qu'entre cent mille allarmes D'ennuis et de sanglots, j'ay tracez de mes larmes.
:i\(i ELEGIES.
Damon et Lycidas, deux astres de ce tans, Deux ÂchiUes nouveaux, deux aimables Printans, Qui semoient comme Heurs les amours par la terre, Et blessoient tous les coeurs par une douce guerre, S*aimoient uniquefnent. Ce n'estoit qu'un vouloir : En eux un seul esprit deux corps Taisoit mouvoir. Jamais l'œil de Phœbus ne veil telle jeunesse ; C'estoit toute vertu, douceur, grâce et prouesse. De^à leur clair renom flamboit en divers lieux. Mars logeoit en leur ame et l'Amour en leurs yeux.
Cleophon, qui partout fait reluire sa gloire. Grand prince et grand guerrier d'immortelle mémoire, Dont le clair jugement jamais ne se déçoit, De ces deux entre tous la valeur cherissoit. Eux, qui de ses vertus ont l'ame toute pleine, M'adorent rien que luy; c'est leur joye et leur peine, Et n'ont plus grand plaisir que de luy faire voir Ce que peut en leurs cœurs l'honneur et le devoir. Advient qu'un soir tout seul Damon se délibère. Ondoyant des grands flots d'une jeune colère, Pour appaiser son cœur bouillant et généreux, De tenter le péril d'un combat rigoureux. Lycidas, qui' l'entend, de courroux se transporte, Et, plein d'un beau despit, l'accuse en cette sorte :
Tu me veux donc fuir, ô mon plus cher soucy ! Donc ma ferme amitié se voit payer ainsi. Qu'en l'essay périlleux d'une belle entreprise. Comme peu valeureux, la vertu me mesprise? A qui plus désormais pourray-je avoir de foy, Si ce qui m'est plus cher se sépare de moy? Non, il n'en sera rien ; l'amour qui nous assemble Veut qu'au bien et au mal nous ayons part ensemble. Face le sort cruel ce que faire il pourra, Lycidas, 6 Damon I jamais ne te lairra. Je te suivray partout, mon ame ardante et pronte De ce fragile corps sçait bien ne faire conte.
Damon repond ces mots : 0 mon plus doux penser. Ainsi victorieux te puissé-je embrasser.
Sans qu'aucun accident nostre amour diminué 1 Comme assez clairement ta valeur m'est connue. Ce n'est pour cet égard que je t'avoy laissé : Mais si l'aveugle sort, ou le ciel courroucé. Rendent là de mes jours la carrière achevée. Je vouloy que mon ame en toy fust conservée. Car, bien que le destin me fasse aller devant. Je ne croiray mourir si lu restes vivant;
Joint que de Gleophon la mcinoire éternelle, Et ce que nous devons à son amour fidelle, ITarreste et me retient, craignant que le malheur Ne luy verse d'un coup ces deux flots de douleur. Ne me vuêilles donc suivre, ô doux feu de ma vie 1 Par ce généreux prince, en pleurant je t'en prie. Reste pour le servir, sans de luy t'est ranger; Accorde mes desii*«, je ne crains nul danger.
Au nom de Gleophon son anie est furl pressée. Et se sent pi-esque esmeu de changer de pensée ; Mais l'ardeur de combalre est trop forte en son cœur, Puiis l'objet de Daraon reste en fin le vainqueur.
Je te suivray, dit-il, rien ne m'en peut distraire. Cfiftt s'opposer au ciel que d'aller au contraire; Nos destins, amassez dans un mesme fuseau, Doivent estre tranchez d'un seul coup de ciseau ; Ne m'ofitence donc plus par ta vaine rudesse, Puis qu'helas ! sans te voir je mourroy de tristesse.
Durant tous ces discours qu'Amour leur inspiroit, La mère du Sommeil coye se retiroit,.
Ramassant sous son aile, en brune couleur tainte, Les songes, le repos, le silence et la crainte. L'Aurore aussi soudain commença ses travaux, Et ne voulut parer son char ny ses chevaux, Ne couronna son sein ny ses tresses de roses. Mais d'un manteau de dueil ses beautez furent 'doses.
Courriere du soleil, tu devois de tçut point. Devers nostre horizon ce jour n'arriver point. Afin que ta lumière, aux mortels si plaisante, A tant d'actes piteux ne se trouvast presante. Helas ! tu n'eusses veu sur le champ renversé, Ijycidas, ô regret! d'outre en outre percé; Tu n'eusses veu les doigts de la Parque cruelle. Couvrant hastivement sa mourante prunelle, D'un seul coup la jeunesse et l'amour surmonter, Kt rame à grand regret son bel hostc quitter. Tu n'eusses veu l'honneur de sa tresse, djorôe De la blonde couleur du poil dé Cytherée, Où le plus bel esprit se trouvoit attaché, Mesié confusément, tout rouge et tout lâché. Tel sembloit Adonis, quand la force inhumaine Du sanglier l'eut couché tout sanglant par la plaine, Mais il eut pour le moins ce confort en mournnl D'avoir finy ses jours son cmy secourant, El de voir par sa main, valeureuse et guerrière, Son meurtrier cstendu sur la rouge poussière.
Damon, un peu plus knn, sans pftié combatant, Du sang de ses haineux et du dien dégouttant, Ardant et furieux comme un Mars redoutable, Reçoit en l'estomach mainte playe honorable,* Et, durant que son cœur est plus grand et plus chaud, Presque n'en sentant rien, la puissance luy faut. Son beau corps, dont la force avec le sang se verse» Débile et chancelant, tresbusche à la renverse. Et plus que demy-mort reste là pallissant. Comme un bouton de rose en avril languissant. Qui perd sa couleur vive, alors que la tempeste Ou l'outrage du vent luy fait pancher la teste ; Ou comme un jeune lys, de la pluye aggravé, Laisse pendre son chef, qui fut si relevé. Victoire Gadmeane, et trop chère achetée. D'un ny d'autre party tu n'as esté chantée ! Tout deux en longs soupirs détestent ta rigueur. Et l'honneur du trophée est cuisant au vainqueur.
Or comme avec le sang cessent l'ire et la guerre, Damon, qui se revient par le froid de la terre, Tout à peine se traine où gisoit son amy. D'un long sommeil ferré durement endormi. Qui dira la douleur dont son ame est frappée. Quand il voit que la Parque a sa trame coupée? Ayant le cœur vaincu de regret et d'ennuy. Immobile, long-tans tient l'œil flché sur luy ; En fin l'amas pressé du dueil qui continué. Ravit toute lumière à sa dolente veué, La couleur à son teint, aux genoux leur effort. Si que, palle et tout froid, chet à dent sur le mort.
Au retour de l'esprit que la douleur rappelle, Il maudit des haUts cieux l'ordonnance cruelle, Se lasche au desespoir, sanglotant sans cesser, Et de baiser le corps il ne se peut lasser; Puis, comme les sanglots, l'angoisse et la furie Font passage à sa voix, tout en pleurs il s'escrie :
Ne dépars point encore, ô seul jour de mes yeux î Et p'army tant de rage et d'assauts furieux, N'abandonne au besoin un que tu faisois vivre Et que jusqu'à la mort tu n'as pas craint de suivre î Oy mes propos derniers et mes geraissemens, •Reconforte mon cœur par les embrassemens. Nos esprits enlacez d'un céleste cordage. Si tu m'attens un peu, ne feront qu'un voyage, Leur vol tout à la fois en la nuict s'estendra. Et des myrthes ombreux la descente prendra.
Mais, 6 cruel aniy ! ta flamme est-elle estainte, Que tu n'es point touché de ma dure complainte? Ton oreille est bouchée à mes cris enflammez, Et pour ne voir mes pleurs tes beaux yeux sont fermez. Ah! que de desespoirs tyrannisent ma vie! Helas ! tourne un regard devers moy, je te prie] Respons-rooy, Lycidas; peux-tu voir sans parler* Tûn malheureux Dam(Hi tout en pleurs s'écouler?
Au nom de son amy, miracle ! il s'evertuê D'élever quelque peu sa prunelle abbatuê, Qui semble une fleurette où toute humeur défaut, Sèche sur un rivage espuisé par le chaud ; Mais Clothon, qui plus loin n'a limité son terme, D'une outragense main pour jamais la referme.
Damon, plus que devant au dueil s'abandonhant, Rend d'esclatans regrets l'air voisin resonnant, CouATe le corps de sang, de cheveux et de larmes, Et tousjours la fureur luy fistit nouveaux allarmes, Qui ne cesse qu'alors qu'un spasme appesanti Luy dérobe l'esprit, de foiblesse amorti.
Tandis des faits nouveaux la courriere emplumée Par tout ceste merveille aussi-tost a semée. Chacun court sur la place, et sent en approchant Qu'un long trait de pitié son esprit va touchant ; Au moins humain de tous l'œil de larmes dégoûte, Et du plus mort des deux les regards sont en doute.
Alors quelques amis, que la foule entouroit, Trouvant l'un tout glacé, l'autre qui respiroit. Portent, en soupirant de façon lamentable, Le blessé dans un lict, le mort sur une table. • Quel rempart assez fort la raison te garda, En ce torrent de dueil, qui sur toy déborda. Valeureux Cleophon, quand la triste n^erveille D'un tel bruit vint frapper ton ame et ton oreille? Le roelier de ton cioeur, d'invincible vertu, A ce terrible choc se vit presque abbatu. Et rompu de tout point par la vague eflirenée. ^ Tant peut l'amitié sainte en une ame bien née ! Sceptre ny majesté n'ont pouvoir d'empescher Que cette affection ne le vienne toucher, Court au lieu pitoyable, où, d*une force extrême Reserrant et pressant son angoisse en soy-mesme, S'approche du blessé, qui mourant languissoit. Et plus à son amy qu'à son mal il pensoitl
Ce grand roy le console et, d'un plaisant langage, Voile de son ennuy, luy remet le courage,
Voit de ses coups divers sonder la profondeur, Et pour le secourir met au loin sa grandeur. Qu'on ne me vante plus Tamitié vengeresse Du preux flls de Thetis, scur rampart de la Grèce, Ni \?. feu saint et beau dont Pylade est forcé. Quand il s'offre à mourir pour Oreste insensé I S'esteigne le renom d'Hercule et de Thésée, Et de ceux dont la gloire en tout agc est prisée, Qui se sont de mortels dans le ciel élevez, Pour les droits d'amitié saintement observez I Mon prince, le plus grand de cette texre basse, Gomme en toutes vertus en cecy les surpasse : Nul divertissement sa douleur ne déçoit^ Des yeux ny de l'esprit le somme il ne reçoit. Tant cet eimuy le point ; donne, promet et prie, N'estime rien trop cher pour racheter sa vie ; D'autour de son chevet il ne se peut bouger, Et de sa blanche main le fait boire et manger; Importune le ciel de vœux et de prières; Bref, pour fléchir la mort tente mille manières. Mais ceste flere Parque, aux ravissantes mains. Seule des déîtez est sourde aux cris humains; Sans pitié d'heure en heure elle abat sa jeunesse. Et d'un si beau séjour se veut faire maistresse.
Amour, qui s'y logeoit superbe et redouté, Luy résista long-tans d'un courage indonté; Et durant qu'il demeure un seul trait en sa trousse, Tousjours brave et vaillant, arrière il la repousse. En fin il est contraint, foible et tout désarmé, De quitter en pleurant un logis tant aimé, Deconflt, esperdu, traisnant l'aile blessée. Gomme un qui s'est sauvé d'une place forcée.
Or quelque peu devant que l'extrême accident Gouvrist ce point du jour d'éternel occident, Durant qu'autour du lict maint grand soupir resonne, Et que Gleophon mesme aux regrets s'abandonne, Damon, le regardant, son esprit renforça. Et ces derniers propos avec l'ame il poussa:
Prince, honneur de nostre âge et sa gloire première, Qui fus mon heur, mon tout, mon ame et ma lumière. Et le seras tousjours (car malgré son effort, L'amitié cette fois surmontera la mort), J'estime heureusement ma carrière achevée. Ayant jusqu'au tombeau ton amour esprouvée. Et remporte en mourant un éternel plaisir D'avoir si dignement scen loger mon deslr.
LIVRE II. S
Si de peu de saisons ma vie esl limitée,
Ayant d'un si grand roy la faveur méritée,
Je n'ay qu'assez ^'escu, mes esprits sont contans :
« Tous ceux qu'aiment les dieux ne vivent pas long-tans.»
Je jure par ton nom, qui m'est si doux à l'ame, Qu'un seul trait de douleur au trespas ne m'entame, Fors du mal qui t'afflige, et Tennuy de n'avoir, Te sexvant plus long-tans, témoigné mon devoir. Ce regret seulement suivra ma sépulture, Et par moy Lycidas le semblable te jure, Qui las ! toutes les nuits se lamente dequoy Le tans ne t'a fait voir plus d'effets de sa foy. Mesme la nuit dernière, en l'borreur plus espesse. Alors que tous mes gens de peine et de tristesse Gisoient appesantis, de mon œil non toucbé Des pavots du sommeil, foible, il s'est approché, Sanglant, la couleur palle et la façon peu gaye. Et couvroit de sa main la grandeur de sa playe. Helas ! bien différant de celuy qu'il souloit, Quand sa jeune beauté tant d'appas receloit !
Damon, me disoit-il, pour qui la destinée M'a fait dés mon aurore accomplir ma journée, Voicy ton heure proche, il te faut avancer; J'ay resté jusqu'icy pour ne te point laisser. Afin que, comme en terre, aux plaines Elysées On ne voye un seul jour nos âmes divisées. Mais devant, cher amy, que tu quittes ce lieu, A mon prince et au tien dy l'étemel adieu. Conte luy qu'en mourant j'eu sou nom en la bouche, Et que toufijours de luy le souvenir me touche, Regrettant de n'avoir, suivant ma volonté, Monstre de quelle ardeur j'adoroy sa bonté ; Dy luy que d'autre ennuy je n'ay l'arae oppressée, Mais fay-le prontement, car ton heure est pressée.
Je vouloy luy respondre alors qu'il s'envola, Et mon embrassemerit rien que vent n'accola.
Reçoy donc ce devoir dont pour luy je m'acquitte, Et croy que ta vertu ne fut onc mieihc écrite Qu'elle estoît en son cœur à toy seul réservé. Où jamais autre trait ne put estre engravc ! Croy, s'il te plaist, aussi que la Parque ennemie. Ni du triste Lethé l'oubliance endormie. Jamais en nos esprits ton nom n'eff'acera ; Un breuvage amoureux sa liqueur nous sera, Qui de tout autre objet emportant la semblance. En nous tant seulement lairra ta souvenance,
Sur les myrthes ombreux comme oiseaux volétans, Et tous deux â l*envy tes louanges chantans. Aux esprits bien-heureux nous les ferons entmdre, Qui, ravis, nous suivront afin de les apprendre, Et serons comme dieux en la troupe estimez, Au nom d'un si grand roy qui nous a tant aimez.
Beste, prince, invaincu ; que ton ame s'appaise, Afin que sa douleur ne trouble point nostre aise; Obeys sans murmure au vouloir du haut Dieu, Et de ma foible voix oy ce dernier adieu.
Adieu, chers compagnons dont la foy m'est connue ! Si le pouvoir me faut, TAmour me continué ; Aimez-moy donc tous||ours, et veuillez retenir. De Lycidas et moy l'étemel souvenir ; Et pour doux appareil de vostre ame blessée, Ayez incessamment nos noms en la pensée. Or adieu, Cieophon, adieu, mortel séjour! La mort m'oste à ce coup la parole et le jour.
Ainsi mourut Damon, l'ornement de son âge, Un Narcisse en beaux traits, un Mars en grand courage; Le ciel, qui pour sa gloire accomply l'a voit fait, S'il ne l'eust retiré, demeuroit imparfait.
IMITATIONS DE L'ARIOSTE
AD PHILII'PUM PORTiEUM
Non levé forma prlor cast» Peneîdi nomen
Et Latonigense dura repulsa deilit, Post tamen in melius mutala cacimine cal an
Puhat, et ivtonsi tempora fronde Dei, Irarufnque Jovis seetira, tonUrna temnit
Usque virens fas.'us in monumenta sui, Nec, reor, in priscam veïlet revotuta figuram
Quœsttm fam» trïstia damna pâli.
Cinge, Ariosle, comas a'ernum virgine lauro
Sortem animo hanc revoeana ad fua fafa refcr, Et versus tandem, nova per miracda, senti
PoRTiEm famsB consula'isse tuae
' Ces initiales désignent vraisemblablement Pierre Pitbou, l'un des auleurs de la Satire Ménippée. Ce savant jurisconsulte a\ait vu le jour àTro.es, en 1B38, et mourut à Nogent-sur-Seine, en 1598. Il étudia sous Tunii-be et Cujas, Tut re(u avocat à vingt et un ans, mais aima mieux donner des con- ' sullations que de plaider. Ses opinions calvinistes le forcèrent de quitter mo*mentané:neQt la France, où l'édit de pacification de 1570 lui permit de rentrer. Iffaillit périr pendant la Saint-Barlhélemy, mais abjura par la suite le protestantisme. Son ouvrage le plus célèbre est son Traité des libertés de VÉglise gallicane^ réimprimé en 18ïl et 1825. Dans un Mémoire aux évéques, il essaya de démontrer qu'ils pouvaient rendre nulle l'excommunication lancée contre Henri IV : aussi le roi le noiniTw-l-il procureur général au parlement de Paris. On lui doit la première édition des Fables de Phèdre, demeurées jusqu'alors inconnues.
AU ROY CHARLES IX
Je veux chanter Roland, ses fureurs el sa rage, Je veux chanter d'Amour la tempeste et l'orage, La colère indontée et le forcenement (>ui troublèrent Tesprit d'un misérable amant, Délaissé sans raison d'Angélique la belle. Déplorable loyer d'une amour si lidelle. Charles, roy magnanime issu du sang des dieux, Je chante en m'essayant ces regrets furieux, Attendant qu'une fois plus haixlimenl j'entonne Les combats achevez pour sauver ta couronne, Quand le discord mutin, par la France allumé, Rendoit contre l'enfant le père envenimé. Tandis*, d'oeil favorable et de royal courage Reçois ce que j'appens aux pieds de ton image; Et si tu pris jamais plaisir à mes écrits, Ëiitcn de quelle ardeur cet amant fut épris.
Le grand dieu des amours, dieu de telle puissance Qu'encor il n'a trouvé qui luy fist résistance, Un jour blessa Roland, le redouté guerrier. Le vaillant palladin, le brave avanturier;
< En atlendanl*
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Et bieo qu'il n'eust pas craiïil une puissante armée, Si tost qu'il eut d'un trait sa poitrine entamée, Et que de deux beaux yeux le rayon s'espandit, Il mit les armes bas et vaincu se randit. Chetif, que feroit-il, si la céleste bande Des esprits immortels, si le dieu qui commande Aux enfers ténébreux, et cil qui peut dônter L'orgueil des flots mutins, n'ont sceu luy resisicr?
Or pour fléchir le cœur de sa flere maistresse, il fait en mille endroits retentir sa prouesse, En Inde, en Tartarie, et desjà l'Oriant, Restant tout estonné, va ses faits publiant; Puis il repasse en Gaule, où le peuple d'Espagne, Le Numide et le More emplissoient la campagne] Conduits par Agramant, qui desjà se promet Que la France captive à ses loix se soumet. Là de mille beaux faits il enrichit sa gloiif, Là de mille combats remporta la victoire ; 11 foudroyé, il saccage, horrible et furieux, l.t l'ennemy, qui craint son bras victorieux, !• uit au devant de luy, comme dedans la plaine Fuit au devant du loup le mouton porte-laine.
Oui a veu quelquesfois tournoyer dedans l'air, (Ironder et faire feu le tonnerre et l'éclair, Puis, tombant tout à coup en mille eslranges sortes, Esclater et partir les roches les plus fortes, liriser les marbres durs, crouler les fonden'iens, Kt pesle-mesie encor brouiller les eleniens. Il a veu ce guerrier, qui porte, en tous allarmes, La foudre en sa main droite et la mort dans ses aiiiies bt comme un nouveau Mars, dehachaut et taillant, Fait refroidir le sahg du plus brave et vaillant. Un n'oit autour de luy que mortelles complaintei; Son espée et son bras et ses armes sont tdintes Du sang des ennemis: car rien ne les delfend, Maille ny corselet, quand Durandal descend, il fend, il taille, il perce, il frappe, il tu<-, il cliassp. Chacun fuit devant luy : qui son arniet délace, Qui laisse choir sa lance, et qui .suuventesfoîs Quitte là son esp»îc, et fuit dedans le bois Qui deçà qui delà, et leur ame craintive, \ chaque flair de vent croit qu'encore il' les suive, Qu'il presse leurs talons et qu'il hausse le bras. Pour les priver de vie au milieu de leurs pas.
Connue un jeunr. dievieuil, qui dedans bon boe.i -^ A veu le lier lyoïi, chaud do soif et de ra<'c "^
yift ROLAND FLBIEUX.
Qui massacre sa meve et, cotivotteux de sang, En deux coups la déchiré et luy mange le flanc ; Craintif, il prend la fuite, et d'une course isnelle ' •Escliappe et se dérobe à la beste cruelle; Une branche, une feuille, une halaine de vent L'horreur du grand lyon luy remet au devant.
Ainsi devant Roland la tourbe espouvantée S'enfuit à qui mieux mieux d'une course hastée ; Et tuy, foudroyant tout, laisse atterez de coups Chevaux et chevaliers aux mfttins et aux loups.
Jà desjà le renom de sa force admirable he rendoit en tous lieux terrible et redoutable; ià se disoit par tout qu'il n'avoit son pareil Depuis les Indiens jusqu'au lict du soleil; Quand au mois plus ardant, lors que la canicule De la terre et du ciel tous nuages recule. Ayant depuis deux jours vainement poui;chassé Le^iillant Mandricard, il descend, tout lassé l^e chaud et de travail, auprès d'un clair rivage, Ombragé des rameaux de maint arbre sauvage. Et dont l'émail divers, richement piolé,. Des baisers du soleil n'estoit point violé. L'œillet y florissoit, l'amaranthe et la rose, Et Glytie au soleil sa robe avoit déclose ; Le myrthe y prenoit place, et le lis blanchissant. Et la fleur du mignon, qui mouirut languissant Par trop aimer son ombre et la figure vaine, Qu'il veit en se mirant es eaux d'une fontaine.
Le soleil, s'avançant pour parfaire son tour, A moitié du chemin nous marquoit le my-jour, Quand Roland y survint, qui tout par tout degousle, Et de son mal prochain le chetif ne se doute; Il pensoit reposer, mais, au lieu de repos. Un espineux travail le perça jusqu'à l'os. Chevalier malheureux, à qui la destinée Reservoit la douleur d'une telle journée ! Car, en se desloumant, comme il levé les yeux Vers les arbres prochains, il voit en mille lieux Le nom de sa déesse engravé sur l'écorce, Témoignage évident d'une amoureuse force. 11 admire le chiffre et remarque soudain De la belle Angélique et les traits et la main. Parquoy tout estonné pensivement regaide, Et d'un œil plus subtil, curieux, il prend gai'de
< liapkle, du mot italien tnello-
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A tout cela qu'it voit, et lit par tout encor, Enlacez de c«nt nœuds : Angélique qI liedor.
Deajà d'un chaud despit sa poitrine est attaintf , Et maint jaloux penser le foit palltr de crainte; Autant de traits qu'il voit, autant de clous ardans Amour ficlie en son cceur, qui s'enfoncent dedaiM. Eiicor il ne sçait pas que tout cecy veut dire ; Toutesrois il frémit, et dans Tame il soupire, l\tis il se reconforte, et de tout ce qu*il voit 11 s'efforce de croire autrement quMl ne croit. 11 feint mille discours et pense à l'avantnre Que quelque autre Angélique a fttit cette escritorr ; Puis il connoist la lettre et voit qu'il se déçoit. Nais une autre espérance aussi^tost il convoita
- Hors de moy, ce dit-il, penser qui me dévore ! Je connoy maintenant que celle que j'adore I Amour en soit loué) m'aime parfaitement, Àr ayant sous un liedor déguisé finement; Car je suis ce Medor et connoy que ma dnne, En déguisant mon nom, veut déguiser sa flame. »
Aiusi disoit Roland, mais un nouveau penser Luy fait presque aussi*to»l ce propos délaisser ; Son frisson recommence, et ce qui le fait craindre S'envenime et s'aocroist plus H le veut contraindre.
Comme le simple oiseau, qui s'engage et se prend Au piège et à la glus que l'oiseleur luy tend. Tant plus qu'il bat de l'aile et que plus il s'efforce De se desempestrer,' pins la glneose amorce L'attache et le relient : Roland en est ainsi, Qui sent croistre loosjours son amoureux «oucy. Or' il rêve immobile, et or* il se destoume, Puis deçà, puis delà, et jamais ne séjourne Son penser variable, et sent dedans le ccBur Un combat obstiné d'espérance et de peur.
Discourant en ce point sans qu'il pense à soy-mesme, Tant il est possédé d'une manie extrême, 1! vient jusques aux lieux où les amans heureux, Sur la chaleur du jour doucement langoureux, Se retiroient A l'ombre au frais d'une fontaine, Où de mille plaisirs ils enyvroient Aur paine, Ores de leurs désirs doucement jouyssans, Ores demy-laaaei mollement langnissans; Et soudain, repiques de l'arooiirense touche, ils se tenoyent colles la bouche s«r la bouclie, Le flanc contre le flanc, et nageoicnt à souhait Dans le fleuve d'Amour de nectar et de laict.
ROLAND FU1U£UX
Itedor, pour faire foy du plaisir desirabie) Qui Tavoit bieH-4ieuré dans ce lieu délectable, Par dessus tous les dieux, avoit subtilement V.n mille et mille endroits peint son contentement. - On vuit tout û l'eiitour mainte et mainte devise, Et ne peut courir l'œil un seul lieu (fu'il n'y lise Gravé de Cent façons : Angélique aux beaux yeux, Angélique et Medor le favori des cieux !
Roland regarde tout, ayant l'ame saisie De la froide poison d'une aspre jalousie, Et chancelle inconsfant, comme le prestre saiiU * l>ue le tan de Bacchus trop vivement attaipt; . Or ainsi que tousjours de plus près il s'approelie, Et contemple estonné la fontaine et la roche, Tournant mille discours en son entendement, Voit ces vers de Medor engravez fraiscbement : « 0 tertres verdissans! ô fidèles ombrages Des antres ténébreux, desprez et des rivages i 0 bois délicieux! ô doux courans ruisseaux, Espessement bordez d'amoureux arbrisseaux ! Où la belle-Angélique, ornement de cet âge, Qui de tant de gi'ands rois enflamma le courage, La fille à Galafron, seul miracle des cieux, Celle qui fit trembler les plus audacieux, Abaissant sa hàutesse et sa race royale, A moy, pauvre Medor, se fist si libeiale, Que mille fois ensemble en mille heureux plaisri'^), Avons donné relasche à nos bouillans désirs.
« Pour ces douces faveurs entre vos bras remués, Tertres, ombrages, bois et cavernes moussues, Herbes, rives et fleurs, je ne puis avancer. Si je veux présumer de vous i*ecompe9ser : Parquoy, ne pouvant mieux, je bénis à toute heure, De cœur, d'ame et de voix, cette heureuse denivBre ; Priant tous palladins qui passeront icy. S'ils ont jamais senty le doux-poignant soucy Du gnvnd vainqueur des dieux, qu'aux fklelles ombraj;*'^. Aux antres ténébreux, aux prez vt aux rivages, Aux bois délicieux, aux doux courans rui^eaux, Espessement bordej^'amourcux arbrisseaux.
Ils souhaitent aiusi : ces lieux tant désirables A vent à tout jamais les nymphes favorables, \/d lune et le soleil, et jamais pastoureau *
Me puisse en leur giron conduire son troupeau. ■>
Cinq ou six fois Roland i-elut cette écriture, Los yeux tousjours fichez cmilre la roche dure,
Nouveau rocher luy-mesmc et sans nul mouveiupiil, Tant de coup impreveu trouble son jugement ! t^uis il relit encore et, cherchant, il essaye A pouvoir trouver fausse une liistoire si vraye, Mais ce qu'il voit enipraint ne se peut Uemeniir, *Et hiy faut à ses yeux malgré luy consentir. H n*a plus sur le A^ont cette audace engravée, Il a le teint jaimastre et la face cavée ; Son cœur est si serré, qu'il ne sçauroit pleurer, Ni du chaud estomach (me plainte tirer ; Mais tout pantoisement il halette de rage, Car le flux débordé, qui grossit son courage. Veut sortir tout à coup, el se pousse et se suit, Mais au lieu d'avancer se bouche le conduk. Comme le vase estroit dont l'eau, pour sortir loiUe, S'empesche et se contraint de fller goule à goutc. Si ne veut -il se rendre, ains tascbe à s'alléger. Ne croyant que sa dame ait l'esprit si léger. Mais que quelque jaloux, d'une ame injurieuse, A tramé tout cecy pour la rendre odieuse. « Las ! dit-il, quel qu'il soit, comme il a de bien |>i-i'> Imité sa main belle, et sa lettre et. ses traits ! » Ainsi d'un foible espoir sa douleur il console, Fit se remet un peu du soucy qui l'affole. Uremonte à cheval sur le point de la nuit, Lorsque desjà la lune au ciel claire reluit, Et que Phebus lassé dans la plaine azurée Va plongeant le trésor de sa tresse dorée, ('hemiàant sans chemin, or' à gauche, or' à droit, Il n'avance beaucoup que d'un haut tertre il voit Haut rejaillir du feu d'une maison prochaine. Oit abayer les chiens et, sortans de la plahir, 11 entendit béeler les innocens troupeaux, Et les mugissemens des bœufs et des toreaux.
11 vient droit au village, où tout las veut descendre. Et soudain un garçon son cheval luy vint prendre, Un autre le désarme et, du haut jusqu'au bas, Un autre met la nappe et la couvre de plas. Mais l'accez continu du mal qui lay commande Le degouste si fort, qu'il n'a soin de viande ; Plus cherche de repos, plus trouve de langueur Et d'aiguillons poignans qui pénètrent son cœur ; Car il voit tout partout, aux fenestres et portes, Angélique et Medor lacez de mille sortes. Quelquefois il vouloit la cause en demander, Mais »ne ft'ftide peur ne luy fait bazarder
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Car il fremtftt tousjoars el, ce qui est donUble, Il craint qu'en le cherchtnt le trouve Teritahl^; Hais il a beau fuir : car Tobstiné maHiear Ne lay veut espargner un seul point de douleur.
L'hoste de ia maison, qui voit comme il sonpir#, Qu'il tient la ven£ en bas, et qu'il tire et retire Tant de sanglots rompus, pensant le resjouyr, Luy veut des deux amans le discours foire ouyr.
« Gesses, grand clievalter, dit-il, de vous contraindre. Et chassez le regret qui dedans vous fait plaindre ; Si vous estes pressé d'angoisse ou de courroux. Sans le couver ainsi, bannissez*le de vous. Il vous faut espérer : long-tans n^est importune L'ombre aux rais du soleil, aux vertus la fortune; Le sort de nos projets se joué insolemment, Le seul estât des dieux est frant; du changement.
Hais quel autre nuage en si grande jeunesse, *,
Peut troubler vostre esprit, que la feinte rudesse D'une beauté superbe? hé, bien qu'il fust ainsi.
Devez-vous sans espoir vous gesner de soucy? * É
La femme est variable, et telle en sa pensée * > ^
S'accorde â vostre amour, qui s'en monstre oifençée : Puis la loy du destin, disposant d'icy bas, t
Rond heureux bien souvent ceux qui n'y pensent pas. é
« L'un de ces jours derniers, durant ia saison belle Que les prez et les bois prennent robe nouvelle, H'égarant par les champs, du bon-heur adressé, Je décou\Te à nv*s pieds un jouvenceau blessé, Qui tiroit à la fin, et d'une large vaine
Son beau sang ruiaseloit comme d'une fontaine; I
Son chef estoit poudreux, son teint palle et séché,
Pareil au jeune lis que l'orage a tou<^, >
Sans effort, sans vigueur, lorsqu'on cette infortune Il esprouva du ciel la faveur opportune ; Car presqu'au mesrae instant une vierge y survint, Dont l'ame à cet objet toute pitié devint. La nimphe n'a voit lors qu'une vesture telle Que la porte en ces bois la jeune pastourelle, Hais son port vénérable est plein de gravité, Qui nous descouvre en terre une divinité. Ses regards, ses façons, sa grâce et sa hautesse Me confirment encor que c'est une déesse. Pronte, entre deux cailloux, d'une herbe elle pila Et retint dans sa main le jus qui distila. Le versa dans ia playe, et tellement s'efforce, Qu'elle e^itanche le sang et qu'il eust quelque force ;
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I Puis doucement porté dans mu proche maison,
Ka belle en prend le soin tant qu'il ait guarison. <, « 11 reprint ausst-tost sa beauté coustumlere :
Il avoit les yeux noirs, flamboyans de lumière, La face ouverte et belle et le teint blanchissant, Reliaussé par endroits d'un émail rougissant. C'estoit le ihesme amour; l'or de sa tresse blonde Faisoil honte aux cheveux de ce ^rand œil du monde. Bref, il estoit si beau, qu'Angélique l'aima (l4i nimphe avoit ce noni) et si bien s'enflama. Qu'elle mesprise tout et n'est plus ententive Qu'k guarir le cruel qui la fait mourir vive, Ore froide, ore chaude; et, comme il guerfssoit, la belle une autre playe en son ame reçoit. S'il reprend sa beauté, le chaud-mal, qui la luf^, Fait que de plus en plus la sienne diminué F.t se conlume, ainsi qu'on voit dessus un mont Aux rayons du soleil la neige qui se fond ; Et luy faut à la fin, tant son désir la donle,
f ^ Qu'elle chasse de soy toute craintive honte
r ^ Pour demander mercy, tout â l'heure octroyé.
l Et le tans du depuis est par eux employé
• En tous ces jeux mignai*ds, où doucement se bagnenl
I Ceux-là que la jeunesse et l'Amour accompagnent.
« Oubliant la doulcni' qui les avoit pressez, Ils se tiennent sans -fin l'un et l'autre embrassez.
• S*ils partent du logis ils vont tousjours ensemble,
Et l'Amour avec eux, qui leurs «ieux cœurs assemble. Or' ils sont dans un bois estendus à l'envers. Or', sur le chaud du jour, ils se tiennent couvers De l'ombrage d'un antre, et, à Icsvres decloses. Ils cueillent mille œillets, mille lis, mille roses;
' Puis, témoins de leurs jeux, ne se trouve arbrisseau,
Qu'or' avec un poinçon, or' avec un couteau, Us n'y gravent leurs noms; mesme la roche tendre Par maints chiffres subtils leui'S «'amours fait entendre. Voilà comme un bon cœur ne doit jamais faillir, Pour quelque grand meschef qui le vienne assaillir. Car lorsque nous pensons estre plus misérables, C'est alors que les cieux nous sont plus favorables. »
I Ainsi dit le pasteur, et laisse là Roland,
Qui dedans et dehors de rage est lotit brûlant.
Il veut celer son duell, mais rien : car, quoy qu'il Tace,
LeS'douleurs de son cœur se font voir sur sa face,
Et, bien qu'il se contraigne, il verse sans repos
De la bouche et des yeux des pleurs et des sanglots.
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ruis, lorsqu'il se voit seul, la tlouleiir, qui le îniidJ^ Luy commande plus fort et va laschant la bride Au penser qui l'emporte, et sans trêve il respand Vn grand fleuve de pleurs, qui des veux luy descend Jusques sur la poitrine, et le soin qui l'esveille iN> luy veut consentir qu'un moment il sommeille
Oeta, de là se vire, ores sur ce Coslé, * Ores dessus cet autie ; il n'est point arresté Se tourne impaUenl, et, quelque part qu'ilâille >a jalouse fureur luy livre la bataillte. '
Il cherche tout le lict, les plumes estreignant Kt ne trouve un endroit qui ne soit plus poignant Une l espine et la ronce, et pense, en cette paine Que c'estoit le lieu mesme où sa belle inhumaine Caressoit son Medor, et, pour ce tout despit, Il abhorre la plume et saute hors du lict.
Corame quand un berger sur l'herbe se renverse Et découvre à ses pieds, marqué de couleur perse Un serpent qui se Iraisne en sifflant bassement ' Tout estonné se levé et fuit hastivement.
Roland, plein de dédain, s'habille en diligence- Il vestit son harnois, reprend sa forte lance Et rcs'saute à cheval, sans attendre le jour, .Ni que la belle Aurore annonçgst son retoûi-. II pique à travers champs, et la nuit solitaire, ()m lient tout assoupy, refraischit sa misère. ' Il s'outrage soy mesme, et d'un cry furieux Il maudit l'innocence et blasphème les cieux Et sanglotte sans fin; puis, quand le jour se levé >on trop ferme soucy plus durement le grvxe.. Il va deçà de là par les lieux écartez, Kt fuit tant comme il peut les bourgs et les cilex Sa veuê est égarée, et, avec triste mine, Sans penser au chemin, tout le jour il chemine I.aschant maints chauds regrets et maints soupirs Iranchans Qui renflamrnent le ciel, l'air, la terre et les champs • II forcené de rage, et sent dedans sa teste Pesle-mesie tourner l'orage et la tempeste; Kt Neptune, en hyvei-, n'écume en tant de flots Comme il a dans le cœur de tourbillons enclos. Puis, si tost que la nuit les paupières nous serre, Il descend dans un bois et se veautre sjir terre, Criant horriblement, et le somme ocieux iVa nul charme assez fort pour luy clore les yeux. Qui distillent tousjours mille pleurs qui descendent, F.t, comme d'un torrent, à grands flots se respandeni
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Luy-mesme il s'en estonne et' ne sçauroit penser
Comme il puisse des yeux tant de larmes verser,
Et dit- en soupirant : c Ces ruisseaux qui s'écoulent
Ce ne sont point des pleurs : tant de larmes ne roulent
Comme j'en sors des yeux; non, ce ne sout point pleurs,
Les pleurs ne suffliroient à mes longues douleurs;
Car mes douleurs ne sont au milieu de leur course.
Et j'ay jà de mes pleurs tari toute la source.
Ah ! je connoy que c'est ! c'est la vitale humeur,
Qui fuit devant le feu que j'ay dedans le cœur,
Et coule par mes yeux de ma poitrine cuite,
Et tirera mon mal et ma vie à sa suite.
Mais las! s'il est ainsi, double, double ton cours.
Précipitant la fin de mes malheureux jours !
Et vous, ô chauds soupirs ! témoins de mon angoisse,
Yousn'estespoint soupira, car les soupirs ont cesse,
Et ne durent tousjours; mais plus j'en vay sortant,
Mon esjtomac enflé va plus fort haletant.
Amour, qui m'ard le cœur, fait ce vent de ses ailes,
Pour tenir en vigueur mes flammes immortelles.
« Quel miracle est cecy, que mon cœur allumé Partant de feux d'Amour n'est jamais consumé? Mais que suis-je à présent qui souAVe telle rage ? Seroy-je bien celuy que je monstre au visage? Seroy-je donc Roland? Ali! non, Roland est mort I Sa dame, trop ingrate, a occis A grand tort Ce Roland que j'estoy, son corps est dessous terre, Je ne suis, je ne suis que son esprit qui erre, Hurlant, criant, fuyant en ce Ueu séparé, Où je fay mon enfer, triste et désespéré, Pour' témoigner à tous, par Aia douleur profonde, Ce que doit espérer qui sur l'amour se fonde. »
Toute la nuit Roland en ces regrets passa, Puis, comme le soleil ses rayons élança Pour eselairer le ciel et que l'aube vermeille Eut laissé dans le lit son vieillard qui sommeille, Guidé par le destin, il se revoit encor Au rocher tout escrit d'Angélique et Medor; 11 le voit, et soudain le dédain qui^l'enflame, De nouvelle fureur luy comble toute l'amc : Il saisit son espée, et de taille et d'estoc, Il part en mille éclats l'écriture et le roc, Et partout où il va la place est malheureuse. S'il y trouve un seul trait de la lettre amoureuse. Car soudain il la tranche, et n'a jamais cessé Qu'en morceaux çA et lA tout ne soit renversé.
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Ainsi resla la roche, et au troupeau sauvage
Jamais ft l' advenir ne servira d* ombrage ;
Et la belle fontaine heureusement coulant,
Qui d'un reply tortu fait un tour ruisselant,
Avec flon mol ombragée et son eau froide et claire
.Va pouvoir d'amortir sa brûlante colère.
il y jette des troncs, des pierres, des ramMux,
Et n'a jamais cessé qu'il n'ait troublé ses eaux ;
Puis, tout mol de sueur, de travail et de peini*,
Il chet dessus le pré sans pouls et sans haleine,
Plein d'ire» de dédain et de forcenement,
Et, les yeux vers le ciel, soupire incessamment.
Ni pour vent, ny pour froid, ny pour chaleur qu'il face,
Jamais il ne voulut abandonner la place
Où, sans dire un seul mot, il demeure couché,
fit tousjours yen le ciel a le regard flehé.
Il y Alt si long-4ans sans manger et sans boire, Que la nuit par trois fois vestit sa robe noire, Et trois fois Apollon, sortant du creuK s«^joiir De l'humide océan, nous alluma le jour, Et tousjours la rigueur du mat qui le transporte, En le diminuant, «Maigrit et se fait forte. ^i qu'en fin, tout gaigné de si noire poison, Apres le sens troublé s'égara la raison, E^ le jour ensuivant, d'une main otttrageu8(\ 11 se meurtrist la fiice horriblement hideuse. Il écume de rage et derompt sans repos La maille et le plastron qu'il a dessus le dos. Icy tombe l'espée et, sur une autre place, Les brassars, les cuii^sot.s et le corps de cuirace ; Plus loin chet la salladè, et tout par tout le bois, En mille lieux divers, il semé son harnois. D'heure en heure plus fort sa rage le maistrise ; Or* il rompt son pourpoint et ores sa chemise, Et court d'un pas subtil, écumant, forcenant, Et de mille façons ses lèvres tronçonnant. Il monstre à nud le venti-e, et le dos et l'échiné. Et quand plus sa fureur puissamment le domine, Il arrache de terre un grand ctiesne et un pin, Comme s'il arrachoit de la sauge ou du thyn. Tout en bruit à l'entour, les rocs cavez en sonnent, Et les bergers des champs tous effHiyez s'estonnent, Puis veulent voir que c'est ; mais, iHXïnts au repentir, Bienr-tost gaignent au pied, se pensans garantir. Le fol se met après, et d'une main meurtrière» En leur froissant les os, les abat par derrière ;
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\l tii-e à un la teste, à un autro le bras,
l^t un autre tout mort il fait tomber à bas
D'un revers qu*il descbarge, et plus il voit de pres<»p,
En ftronçant les sourcils sa perruque luy dresse,
Et, tout ensanglanté, traverse horriblement
Par les rangs plus serrcyc, l'un sur l'autre assommant.
Comme un ours furieux, qui bien peu se roucie, Quand il est poursuivy des chasseurs de Russie, S'il rencontre en sa voye un nombre bien espés De petits chienë courans, qui le suivent de prés ; Car si tost qu'il s'arreste, élançant une oeillade, U écarte bien loin cette foible embuscade : Ainsi Roland en fait, au travers se ruant. Et rend en uu instant tout le peuple fuyant. Qui court en sn maison, qui monte sur un temple, Et qui d'un haut couvert, tout effrayé, contemple La fureur de ce fol, qui par les prez herbeux Démembre, en se jouant, les toreaux et les bœox.
Il mord, il égratigne, il se tourne, il se vire ; Des pieds, des poings, des dents, il rompt, froisse et déchire; U hurle furieux, et fait un plus grand bruit Que le flot courroucé qui bouillonnant se suit ; D'un choc continuel ses dents se font la guerre, Son visage est crasseux, plein de fange et de terre. Ses yeux, de grand courroux, sont tous bordez de sang. Et, en les contournant, n'eu monstrent que le blanc. Soit de jour, soit de nuit, erre par les campagnes; Si tost qu'on l'aperçoit, chacun fuit aux montagnes. Évitant ce déluge; et quand il sent la faim. Il se remplit le ventre ou de glans ou de pain, Ou des herbes qu'il trouve; et, passant aux bocages, U met à mort les daims et les chevreuls sauvages, Les biches et les cerfs, et combat quelquefois Les ours et les sangliers, cruels hostes des bois, Les dérompt pièce à pièce et, à teste panchée, U en hume le sang dont sa face est tachée ; Sa moustache en dégoûte, et va, courant ainsi, Sanglant, défiguré, tout poudreux et noirci, Ne retenant plus rien de la grave apparence De ce guerrier Roland, la colonne de France. Et fut ainsi trois mois errant tout furieux. Jusqu'à tant qu'à la fin, en descendant des cieux, Le vaillant Mirthe anglois.'sur un coursier qui vole, Luy rapporta son sens dedans une flole.
KT SA DESCENTE AUX ENFERS
PAKTIE IMITÉE nB f-'ARIOSTE, l'ARTCE DE l/lNVENTlON DE l'aITIIEI'R
MONSIEUR DK VILLEROY*
Je sens d'iin feu nouveau ma poitrine allumée, Qui ne m'échauffe point d'ardeur accousiumée: Un subit mouvement que je ne puis douter Me ravit hors de moy, pour me faire chanter Je nesçay quoy d'estrange et difficile â croire, Quittant de Cupidon le triomphe et la gloire,
< Nicolas de Neuville, sei^'neur de VjUeroi. nîi en 15^2, d'une famille récemment anoblie. Son ;ûeiil et son père avaient administré les finances de Fr.inois I". Catherine de Médicis l'employa comme négociateur dans deux affuu'es importantes, eu Esp.^j^ne el en Italie. Devenu gendre de l'Anbeypine, il \oji succéda au ministère. Charles IX, qui lui témoignait la plu-< grande r.iveur, lui dicta son Traité de la CAasM et son Épi ire à Itonsard 11 oonlinua de remplir les fonctions de secrétaire d'État sous Henri Ht, Henri IV et Louis XIII. Villeroi mourut à Rouen, le S2 novembre 1617, pendant un voyage de ce dernier prince en Normandie. On a imprimé plusieurs f«»is ses Mémoires.
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Les tannes des amans, leurs soupirs et leurs cris, Sentier trop rebattu des poétiques esprits.
Villeroy, mon support, l'ardeur qui me commande Me veut faire entreprendre une tasche plus grande, La mort de Rodomont, le contempteur des dieux, Qui fit trembler vivant l'air, Ja terre et les cieux ; Qui fit rougir de sang les campagnes de France, (irand de corps, grand deforce et plus grand d'arrogance, Et comme, quand Roger aux enfers l'envoya, Caron tout estonné le voyant s'effroya, L'enfer trembla de peur, Pluton paslit de crainte. Et Proserpine aussi de frayeur fut attainte ; Megere en tressaillit et ses crins enlacez De serpens furieux se tindrent tous pressez. Tant cette ame enragée, inhumaine et terrible Faisoit de tintamarre et se monstroit horrible !
Un jour, à son malheur, ce brave roy d'Arger, Ainsi que l'on faisoit les nopces de Roger, Qu'on s'estoit mis à table et qu'on avoit pris place. Chacun selon son rang, son mérite ou sa race. Et que les chevaliers, sur la fin du repas, Devisoient seurement des périlleux combats, Des sièges, des assauts, des murailles forcées, S'égayans au récit des fortunes passées, Au fort de leur discours ce superbe arrivant, Voyant Charles à table et Roger plus avant. Fièrement les regarde et laschc une menace.
« C'est moy, dit-il, Roger; je suis le roy de Sarse, Qui viens pour le combattre, et qui te veux monstrer Qu'un si lasche que toy ne se peut rencontrer. Tu as trahy ta foy, tes amis et ton maistre, . Et misérable encor tu ne crains de paroistre Entre ces palladins, qui, selon leur devoir, Ne peuvent saintement entr'eux te recevoir, Car un si meschant traistre est digne qu'on le fuye, Et que le ciel vengeur par mes mains le chastio. Ainsi que je feray prontement devant tous, Si, plein de lâcheté, tu ne fuis mon courroux. Mais si tu n'as le cœur assez bon pour m'attendre, Choisis aveccjue toy ceux que tu voudras prendre. Quatre, six, douze, vingt, je vous le maintiendray, El de tes trahisons la vengeance prendray. »
U finit sa menace, œilladant réassemblée. Qu'une telle insolence avoit toute troublée. Les deux flls d'Olivier, Sanson, Renaud, Roland, Sentent mouvoir dedans xm désir violant
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De rabattiY. ror{^u«it de ce fier ad versai l'i». Mais Roger, point au vif d'une juste colère, (^rie après son hamois, au combat aninié, VA n'a presque loisir de se voir tout armé. Chacun pour l'assister soudain se met e» placr ; Marfize et Bradamant luy vestent la cuirasse, Charles luy ceint l'espée, et Naisraes et Oger KaiSQÎent autour du camp tout le peuple ranger.
Renaud tient son cheval, qui bat dû pi^ U terre. Qui blanchist tout son more, qui le masche et qui serre AucunesCois l'oreille, et d'un bannissement Témoigne que la guerre est son esbatement.
Roger monte dessus^ et Dudon qui s'avanœ \ chacun des guerriers baille une forte lance, De pareille grosseur, de force et de grandeur.
Lors des deux bouts du champ s'avancent de roidaur, Ne plus ne moins qu'on voit dedans un gras herbage Deux toreaui eschaulfez de l'amoureuse rage, S'éloigner l'un de l'autre et tourner bravement, Laissans tout le troupeau sa'isi d'estonnement. Les dames, cependant, aussi mortes que vives. D'un si soudain effroy tremblent toutes craintives, De la sorte qu'on voit les colombes en l'air, Qui tout en un instant ne sçavent où voler, Quand l'émeute des vents, la gresle el la tempeslo Les estonne et surprend, voulant faire leur queste- Chacun tressant de crainte et pallist pour Roger, Voyant le fler semblant du superbe estranger. Qui pique en l'abordant ; sous luy la terre trembla, Et croit^on que le cieL à l'abisme s'assemble.. Roger vient d'autre part, qui fait bruit en courant, (^omme le fiot grondant d'un superbe torrent.
k ce terrible choc, les deux lances baissées Jusques dans la poignée éclatèrent froissées, liais les coups sont divers : Rodomodt, qui donna Dans l'écu de Roger, seulement Festonna De la force du coup, sans luy faire nuisance; Car l'écu qui s'oppose au fer fit résistance. Roger semblabiement dans 1 écu s'adressa, Mais le coup fut si grand, qu'en outre il le faut sa, Bien qu'il fust bon et fort, et que la couverture Fust d'un acier luisant, bien trempée et bien dure ; Et ne fust que du coup Roger brisa son bois, * luy perçoit tout net le corps et le hamois.
Les chevaux* estonnex de rencontre si Aère, Mettent la croupe en terre et panchent en «rriere,
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Da bride et d'esperon il» les fopi relever, Puis (rextrème fureur viennent «e retrouver, le coutelas «u poing, tous deux brûlans d'envio De voir leur sang en tenre et s'arracher la vie. Leurs harnois marteU» d'éclairs estinceloient, Ils tournent leurs ebevaux ainsi comme ils vouloienti Or' à gauche, or' i dextre ils cherchent l'avantage, Et tastent li^8 endroits pour se faire dommage.
Roger teint son espée au sang de Bodomont, Et celle du paye» rebondist conlremont Sur l'armure enchantée et ne peut, quoy qu'il faf<», Entamer la salUde ou le corps de cuirace; Dont il crève de rage, écumant, enflamma. Et fkit aussi grand bruit que le Ilot animé De la mer courroucée au tans qu'elle s'augment<>, Et que le ft^id byver par Les vents )a tourmente ; Car Roger, sans repos, le poursuit furieux, Empourprant de son sang la terre en mille lieux. Rodômont. qui blasphème et despite en soy^mesma La lumière et le ciel, d'une colère extrême. M^açantle dieu Mars, a soudain arraclu^ Son escu qui pandoit par lambeaux detranché, Le jette contre terre et, plein de violence, Comme un fort tourbillon en bruyant il s'avanci», Prend l'^spée à deux mains, qui siflle, en descen<iant De pareille reideur qu'un tonnerre grondant. Ou qu'un chesne ébranlé par l'effort de l'orage, Qui foudroie en tombant les trésors d'un bocage. Sur l'armet de Roger le coup est descendu Qui, sans l'enchantement, tout entier l'eust fendu.
Roger, tout estourdy d'une telle tempeste, Trois fois contre l'arron laissa pancher sa teste, Ne sçait plus où il «st, s'il est jour, s'il est nuit, Et tousjours Rodômont impiieux le poursuit, Et sur le raesme endroit un autre coup redouble, Qui fait que de Roger la lumière se trouble. Il laisse choir la bride, il ouvre les genoux, Chancelant et tombant; l'autre double ses coups Et martelle tousjours, car il ne veut attendis Que l'esprit luy revienne et se puisse deffendre. Mais, en continuant trop furieux et prompt, Son espée Â la fin jusqu'aux gardes se rompt.
« Fay ce que tu voudras, sois moy tousjours contraire, Jupiter, ce dit-il, si ne sçaurois-tu faire, Ny toy ny tout le ciel contre moy conjuré, QÛf c« chetif m'échappe et demeure asseuré. ^
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Ce disant il 8*approcbe, et hausse de la selle Roger tout éblouy, qui encores chancelle, Et ne se connoist point, privé de sentiment, Tant il est offusqué de cet estourdi^ient.
Rodojhont le sousieve, il restreint, il le serre, Et puis de grand fureur le jette contre terre Estendu de son long, et se rit de le voir. Pensant l'avoir privé de vie et de pouvoir.
Mais ainsi, conome on dit, que le lybique Antée Sentoit en combattant sa puissance augmentée. Lorsqu'il touchoit la terre, et, tel qu^l se levoit, Roger hatif se levé, et, se levant, il voit La belle Bradamant toute palle et troublée, Dont de hcmte et d'ennuy sa force est redoublée ; 11 a le cœur si gros et si plein de dédain, Qu'il conclut de mourir,' ou se vanger soudain.
Rodomont vient encontre, et Roger plus adestre La bride du cheval prend en la main senestre; De l'autre il le chamaille aux cuisses et au flanc. Et de cent mille endroits luy fait pisser le sang, Marteile coup sur coup d'un bras robuste et figrme, Et ne luy donne point un seul moment de terme. Le payen s'en estonne et ne sçait où tourner ; Car Roger ne veut point le laisser sejonmei*, Le presse et le poursuit à grand coup d'allumelle, ht semble qu'il acquière une force noutelle.
Rodomont, qui se voit en extrême danger, S'avance une autresfois, pour estourdir Roger Du reste de l'espée en sa main demeurée ; Nais il s'en donne garde, et d'une aroe asseurée, A chef baissé se coule et luy saisit le bras. Le démenant si fort, qu'il le fait choir à bas. Lors pront il se relevé, et l'estour recommence. Où l'art abandonné cède à la violence.
Roger tcusjours le suit, ne cessant de trancher. Et à coups de taillant l'engarde d'approcher.
Rodomont, tout brûlant de fureur et de rage, S'arme plus que jamais d'un généreux courage; Il rassemble sa force, il ramasse son cœur. Frappant son ennemy de toute sa vigueur A l'endroit de l'espaule, et du coup qu'il luy donne Roger, en chancelant, tout estourdy s'estonne.
Le payen veut entrer, mais le pié lui faillit. Roger plus que jamais courageux l'assaillit, l.e frappe en la poitrine, en la teste, en la face. Tant qiifî de coulenr ronge il teint toute la place ;
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L'autre désespéré, comme un foudre élancr. Se jette sur Roger et le tient embrassé, Et luy de son costé restreint de toute force. Alors chacun des deux â qui mieux mieux s'efForco De choquer, de pousser, d'estraindre et se mouvoir, rioujoignanl l'artifice avec leur grand pouvoir.
Roger à ce combat est dextrenient agile, Et le lier Rodombnt, qui tout par tout distille £( qui pisse le sang par tous les lieux du corps, ÎS'a les bras si tendus ny les membres si forls; Tellement qu'à la fin, après mainte secousse. Maint tour et maint retour, Roger si fort le pousse, Mettant le pié devant, qu'il le fait trébucher Comme une grosse tour ou comme un grand rocher, Quand ils sont emportez par l'eflFort du tonnerre, Puis qu'avec un grand bruit ils retombent en terre. Roger sur l'estomach luy met les deux genoux Et d'un bras vigoureux luy donne mille coups, Euy fait crier le ventre, et le charge et le presse. liC harnois retentit sous le fer qui ne cesse. Comme aux mines de l'or bien souvent il advient Que tout ù l'impourveuê une ruine survient, Qui suffoque les ans, et lesiiutres à peine Peuvent ouvrir la bouche et r'avoir leur haleine : Le payen est ainsi, qui ne peut respirer. Ni des poumons pressez son haleine tirer.
Roger luy lient, vainqueur, le poignard à la face, Et d'une mort prochaine en parlant le menace, S'il ne se voulolt rendre afin de se sauver; Mais luy, qui veut plustost mille morts esprouvi'i' Que d'abréger sa gloire en allongeant sa vie, Fait voir en se taisant qu'il n'en a point d'envie. Il s'efforce, il remue, et met tout son pouvoir De renverser Roger et dessus luy se voir, Sans qu'avec tant d'efforts il avance sa paine, Car celuy qui le tient rend sa puissance vaine.
Qui a veu qnelquefois un mâtin renversé Dessous un puissant dogue, au dos tout hérissé, Qui luy tient de la dent la maschoire entnm(>e; Le mâtin se débat d'une rage enflamniée, Sa lèvre est écumeuse, il a les yeux'ardens, Et monstre en rechignant de grands crochets de denl.s; Il a veu Rodomont sous Roger se debatre. Qui voudroit s'il pou voit la fortune combatre.
maugrée, il écume et s'émeut tellement, <}u'rl se depestre un bras, dont tout soudainement
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Du poignard qu'il tenoit il cherche par derrière A priver son haineux de la douce lumière.
Roger, voyant l'erreur où il peut encourir, S'il tarde plus long-tans de le faire mourir, - Dresse le bras bien-haut, puis comme une tempeste . * Desserre le poignard trois coups dessus sa teste,
Et autant sur le front tout rouge et tout souillé; Le cerveau tombe à bas du test écarbouitlé, Et l'ame eu blasphémant, orgueilleuse et despite, Vers l'ombfeux Acheron soudainement prend fuite, Abandonnant le corps qui roidist froid et blanc. Ondoyant tout par tout à gros bouillons de sang.
Le peuple, en s'estonnant d'une telle victoire, Elevé jusqu'au ciel le vainqueur plein de gloire. Chacun, à qui plus tost, le vient environner : On oit l'air tout autour du grand bruit resonner, Son nom deçà delà parmy les bouches vole. Et ce mot de Roger est toute leur parole. Les palladins courans viennent tous l'embrasser, Gharlemaigne le tient qui ne le veut laisser : Tout ravy de liesse, il le baise, il l'embrasse. Et d'un pleur agréable il luy baigne la face. Marfize en fait autant, So|^rin, Renaud, Roland, Dudon, (àriffon le noir et le blanc Anuiland ; La belle Bradamant, la guerrière amoureuse, Baise de son Roger la main victorieuse, Rassérène sa face et rallume ses yeux, I Kncores tous troublez du combat furieux.
Combien, lielas! combien l'amante désolée Sentit de dures morts durant ceste meslée, Tremblant pour son Roger, son cœur, son tout, son Dieu. Las ! qu'elle désira de se voir en son lieu ! Non que de sa prouesse elle eust aucune crainte : Mais le fier Rodomont ne donne aucune attainte Qui ne trouve son ame, et que son cœur bles.sé D'une tremblante peur ne devienne glacé. Maintenant, au contraire, elle est toute ravie, L'appelle son esprit, sa lumière et sa vie, Kt souhaltte en son cd^ur de voir la Un du jour, Pour cueillir le doux fruit de si parfaite amour.
Le peuple cependant à grands monceaux s'assemble Tout à l'entour du corps, qui de grandeur ressemble Le cyclope Etnean sur la terre estendu. Apres que le fin Grec l'eut aveugle rendu. L'un admire entonné son visage effroyable, L'autre admire sa barbe et son poil admirable,
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L'ail Ire admire ses bras, qui paroissent si forts; L'autre admire, effroyé, la grandeur de son corps; Et iricsrae, en le voyant, ils font doute de croire Qu'il soit mort et qu'un homme en ait eu la victoire.
Charles, qui veut sacrer à l'immortalité Ce haât fait de Roger par son sang acheté, Fait desarmer \e corps des armes redoutées, Qui sont, comme un trophée, au plus beau lieu plantées De Paris la peuplée, afin qu'à l'avenir Les François estoimez s'en peussent souvenir. La grand' masse de chair jà relante et pourrie Est traisnée à grand force et mise à la voirie, Pasture des corbeaux de tous les prochains lieux, Qui font en croassant maint repas de ses yeux.
L'ame de Rodomont en blasphémant arrive Au fleuve d'Adi^ron, et voit dessus la rive Mille images cmbreux, attendans sur le bord Le nautonier Caron pour les conduire au port. Caron le naulonier est dessus la rivière, . Conduisant les esprits que la Parque meurtrière A despouillé des corps ; le nombre est si espais. Que sa vieille nasselle en gémit sous le faix.
L'ombre du fier payen, qui n'a loisir d'attendre Que le patron d'enfer retourne pour la prendre, S'efforce de passer, despitant, maudissant, Le ciel et les enfers sans repos menaçant. Caron le voit venir, qui s'allume de rage De ce qu'il le privoit des droits de sou péage, Et vient pour l'empescher, la rame dans la main. Tout prêt à le charger s'il ne s'enfuit soudain. L*esprit audacieux sa force a mesprisée, El luy dit en jetant une amere risée : « Si les ombres d'enfer ne sont autre que toy, Je veux que tout l'enfer obeysse à ma loy; Je le veux, je le puis, ma force est assez grande Pour me faire seigneur de l'infernale basde. Pource fuy-t'en d'icy, vieillard, va te cacher; Je vttix pourvoir l'enfer d'un plus brave nocher. »
Caron, qui veut donter sa folle outrecuidance, Tenant la rame au poing, tout rechiné s'avance. Pensant le renverser au plus profond de l'oau. Mais l'esprit se recule à costé du bateau, Puis d'extrême vitesse il saute en la nasselle, Qui de la pesanteur de son costé chancelle, Prend Caron par la barbe et le crin blanchissant, . L'enfer de ses hauts cris est tout retentissant,
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Fit se débat si fort, que la barque froissée Laisse an milieu de l'eau sa charge ren\'ersée. l.es mânes font un bruit, el Caron par ses cris Reclame à son secours Plu ton et ses esprits L'ombre du roy deflfimt, hautaine et genereus»\ Court à sa volonté dedans l'eau ténébreuse, Entraînant les esprits, la barque et le nocher, Et tasche tant qu'il peut de la rive approcher, Pour entrer par surprise en la maison ardente.
Mais Pluton cependant tempeste et se tourmenk*. Ne sçait qu'il doive faire, afin de résister A ce fier ennemy, qui le veut débouter Du royaume des morts, qu'il eut pour son i)arlage, «Juand trois du monde entier partirent l'héritage ; F.t craint que Jupiter le veuille déloger, Pour avecques le ciel son empire ranger.
Proserpine, qui sent une pareille crainte. Dresse contre le ciel "son amere complainte, Puis d'une voix cassée esperdument criant, Avec c^s mots plaintifs les esprits va priant :
« 0 vagabonds esprits t ô malheureuses anK-s! Qui brûlez dans la glace et gelez dans les flanies ! Vous qui ne sentez point en ces lieux malheureux De tourment si cruel que le mal amoureux ! Kncor que la pitié n'ait point icy de place, Uesistez par pitié contre cil qui pourchasse De m'oster la couronne et se faire empereiu' De ces lieux pleins d'effroy, de silence et d'horieur. Opposez vostre force à la sienne cruelle. Et soyez animez par* ma juste querelle. Si vous me secourez en cette extrémité. Par le (leuve de Styx, par cette obscurité, Par le fuzeau des Sœurs, par leurs trames fatales, Et par les crins retors des fureurs infernales, Je jure et vous promets de si bien m'employer, Que vos dam'es un jour, pour leur juste loyer, Viendi'ont en ces bas lieux et sentiront la paine Que mérite à bon droit toute dame inhumaine.
« Et vous, foibles esprits, qui sentez seulement (Francs des fiâmes d'Amour) l'ordinaire tourment Qu'on endure aux enfers pour quelque erreur commise. Si vous me secourez, je vous mets en franchise ; Je veux qu'on vous délivre, et que, sans endurer, Vous puissiez icy bas pour plaisir demeurer,
l'on peut icy bas quelque plaisir attendre, F.l si quelque soûlas aux enfers se peut prendre. *
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Ainsi dit Proberpine, et les esprits teuus Au plus profond d'Aveme en bruyant sont venus Raader à l'eutour d'elle, esmeus de sa promesse, Et veulent sans delay inonstrer leur hardiesse.
Agiican le premier, brave, s'est présenté, Agraraant vient après, et l'esprit redouté Du vaillant Mandricainl, qui brûle de combattre, Et veut de Rodomont l'outrecuidance abattre.
Le ciel tout courroucé de leurs si longs débats, Pour les faire cesser courbe le sein en bas, s'anime de fureur, et de sa dextre armée Delasche la tempeste et la foudre allumée. On n'oit rien qu'un tonnerre esclatant et bruyant. On ne voit rien qu'esclairs siftlans en tournoyant; Et tombent coup sur coup, comme flèches pendenlc:», Du ciel dans les enfers de grand's flammes ardentes . *
La terre, qui s'cstonne en ces extrcmitez, D'ouyr l'enfer qui tremble et les cieux imlcz bruire, esclairer, tonner, pense toute craintive «Jue c'est la fin du ciel et d'enfer qui arrive; Tout ce qui est en haut, en bas, de tous costez, Uestes, honimes, démons, sont tous espouvanlez.
L'ombre de Rodomont, de son corps séparée , Est seule en cet cfl'roy qui demeure asseuréc, ■ «Jui menace le ciel, l'air et les élemens, En despitant l'enfer et tous ses tremblemens ; S'elle trouvoit la mort, comme elle a bien envie, '^ Elle la contra indroit de luy rendre sa vie,
Lt veut, malgré Pluton et les mânes ombreux, Establir son empire aux enfers ténébreux. Chacun fuit au devant, quelque part qu'il s'avance, Et luy, qui continué en sa flere arrogance, Saute dessus le pont, et s'en fait possesseiu*, ij-dv de crainte surpris le chien engloutisseur, Et les tristes Fureurs, de sang entretachées, • ^ S'esloient au fond d'Aveme honteusement caclurs.
IMuton à cette fois ne sçait que devenir, Et |iense voir encor Hercule revenir Nvoc ses compagnons pour ravir IVoscrpine, l'n'bsez du feu d'Amour ardant en leur poitrine; Il bruit, il se tourmente et, de fureur attaint, Maudissant sa fortune, il sanglote et se plaint.
Les esprits stigieux sont émeus de liesse, Voyant leur lier tyran en peine et (;n deslresse; .Mais luy, qui voit sa perte et n'a point de repos. Les invoque à son ayde et leur dit ci-s |)ropos :
StG HODOMOFIT.
« Helas ! chei-s cttoyeus de ces lieux elfruyablcs,
Maintenant au besoin soyez-moy secourabtes;
Kt si n'avez pitié de mes gemisseinens,
henez au moins pitié de Vos cruels toui-meiis.
Car qui s'opposera brave à ce téméraire,
Je le rens délivré de toute sa misère,
Du gel, du feu, du fer et des maux rigoureux
Que Minos fait souffrir aux esprits malheureux ;
Et sera le premier auprès de ma personne,
Gomme tenant de luy mon sceptre et ma couronne.
A ces mots de Pluton, on voit de toutes parts
Sortir du creux manoir les plus braves sotdarls,
Ceux qui durant leur vie avoient troublé la terre,
Cerveaux ambitieux, par une injuste guerre;
Les tyrans convoiteux, les meurtriers inhumain:»,
Qui du sang innocent avoipnt souillé leurs mains;
Les traistres, les mutins, les semeurs de querelhs,
Les esprits envieux, les amis peu fldelles,
Ceux qui avoient le droit par argent violée
Ou vendu lâchement leur pays désolé.
Chacun à qui mieux mieux veut monstrer sou courage,
Mats Pluton les renvoyé et leur tient ce langage :
«.Non, ce n'est point en vous qu'il me faut espérer. Esprits foibles et vains, allez-vous retirer : Il faut qu'un chef vaillant, un conducteur d'armée, Un qui ait en cent lieux planté sa renommée Par le glaive trencliant, et qui, d'un brave effort, Aux guerriers plus fameux ait fait trouver la mort. Courageux et vaillant s'arme pour ma defrense, Kt contre ce hautain esprouve sa puissance. »
L'esprit du roi Gradasse, entendant tout cecy : « Cesse, dit-il, Pluton, de te mettre en soucy ; Car ))uis qu'un chef vaillant, un conducteur d'armée, Un qui ait par le fer planté sa renommée. Un qui ait fait trembler les plus braves guerriers. Un qui soit couronné de cent mille lauriers, Se doit aiiner pour toy, c'est moy qui le doy faire, T'aidant contre le ciel, si le ciel t'est contraire.
« Au seul bruit de mon nom qui voile en nrille lieux, J'ay remply de frayeur les plus audacieux, J'ay rendu par mon bras l'Espagne surmontée, J'ay fait trembler de peur la France espouvantée, Et suis venu à bout de deux vœux que j'ay faits. Qui eussent peu courber le dieu Uars sous le faix. Pour les premiers essais de ma verde jeunesse^ Fuyant les voluptez et la molle richesse,
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Peste des grands seigneui*», d'un cœur bouillant «<t cliaud, Je fey vœu de combattre et Roland et Renaud ; J'en le cheval de Tun, de l'autre j'en l'cspée, Au sang des ennemis à toute heure trempée. •
L'esprit audacieux ne cessoit de conter Sans le fier Handricard, qui ne peut supporter Sa parole orgueilleuse, ains tout plein de fuvir, L'œilladant de travers, horriblement s'escrie :
« Cet efTroy des humains, ce guerrier si vaillant lù&chauffé d'un beau sang et d'un cœur si bouillatil, Ne s'est peu garantir avec tant de puissance. Qu'il n'ait esté captif sous mon obeyssance. Astolfe, qui n'est point de ces grands chevaliers Qu'on renomme i)0ur estre au combat des premiers, D'une lance dorée, inutile à la guerre, Luy fil perdre la selle, estendu contre terre. Et encor il se vante et, pour mieux s'avancer, . il menace les cieux et nous veut devancer. Nous dont la renommée en tous lieux espandiu", Immortelle et durable à bon droit s'est rendue. «
Gradasse est tout émeu d'un courroux véhément, Et le veut démentir; mais l'esprit d'Agramant Le devance à parler en voix terrible et forte, Et, regardant Pluton, commence en cette sorte : "^
« Pourquoy font-ils débat d'un droit qui m'appartient? (lar, puis que cet honneur par les armes nous vient, On ne me le scauroit justement contredire; J'ay veu trente-deux rois vassaux de mon empire, J'ay eu plus de soldats à mon commandement Qu'on ne voit de flambeaux la nuict au firmament; J'ay fait planer les monts, j'ay tari les rivières Par le nombre infiny de mes troupes guerrières; J'ay fait de sang humain les plaines ondoyer. Et la mort nuit et jour par les champs tournoyer .
■ Pluton, tu le sçais bien, la mémoire est récente, Combien par ma valeur d'esprits ont fait descente Dans ces lieux ténébreux; Caron le sçait assez. Qui de les tra^etter eut les membres lassez. Mais afin' qu'à mon droit rien plus ils ne prétendent, Monstrennous le journal des ombres qui descendent . Avant terme anx enfers; on connoistra comment J'ay plus accreu ton règne en deux jours seulement Qu'eux en toute leur vie, et que ma dextre armée A peuplé de subjets ta grand' salle enfumée. <•
Ainsi ces trois esprits de propos combatoyent, ■ Et pour gagner r honneur leurs gestes racontoient;
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Mais iUuluii, ennuyé de tant ouyr debulrc, îasche à les appaiser, pour les ^ire corhbatre L'aine du roy d'Arger, qui tousjours cependant Estoit dessus le pont hardiment attendant.
« Cessez, leur dit Pluton, cessez vostre querelle ; Une plus juste cause au combat vous appelle ; Quant à vos differens, en quelque autre saison Le juste Rhadamant vous en fera raison. Mais puis qu'en tant de lieux vostre gloire est connue, Puis que jusques icy vous l'avez maintenue Claire et haute en degré, faites pour l' advenir Qu'avec le raesme honneur puissiez l'entretenir. Qui acquiert fait beaucoup, mais il fait davantage, Qui, l'ayant bien acquis, garde son héritage. Si vous avez bien fait quand vos corps ont vescu, Or qu'en estes privez, d'un courage invaincu Faites encores mieux, monstrant par vostre force Que les corps ne sont rien qu'une débile escorcc. »
Ainsi le dieu d'enfer animoit ses esprits, Quand le preux Mandrioerd, qui de gloire est éprii», S'escrie : « 0 roi des morts ! laisse-moy l'entrepribe De punir ce vanteur, qui tes forces mesprise; Je le rens sans pouvoir, captif de la grandeur. ^ .Mais devant, Vil te plaist, appaise un peu l'ardeur De la rage d'Amour, qui me tient tout en llame, Kt qui, comme un vautour, se repaist de mon anic. Tous ces autres tourmens, punisseurs des mesfaits, Les cris, l'horreur, l'effroy, les serpeus contrefaits, La faim du Phrygien, le travail des Belides, Le fbuët ensaiiglunté des lieres Eumenides, Kt tout le plus cruel qui soit icy dedans^ La torture, la roué et les tlambeaux ardans, N(? me hh'sscnt point tant que l'amoureuse rage, Qui d'ouf^les et de dents cruellement m'outrage. S'il te plaist pour un i>eu sa rigueur modérer, Laisse-moy faire après, je te veux asseurer, .Non sans itlus du puyeu qui brave te fait craindre. Mais je veux Jupiter et Neptune contraindre De te payer tribut, et que, victorieux, fu sois dieu de la mer, des enfers et des cieux. Il reste seulement que l'amour qui me tuë D'un trespas renaissant sa fureur diminue. »
Il se tourne à ces mots, regardant ûerement, Comme par un dédain, Gradasse et Agramant.
<« Retournez, ce dit-il, retournez sur la terre. .Misérables esprits, recommencez la guerre;
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Que l'un pour une espée estonne l'univers, Faisant voiler au vent mille estendars divers, Et que l'autre, agité d'une folle jeunesse, Sur un courroux vengeur fonde sa hardiesse. Je n'ay point fait ainsi : tous mes faits entrepris Ont eu l'Amour pour guide et sa mère Cypris. Celuy seul est vaillant, qui, deyôt, sacrifie Au puissant dieu d'Amour ses armes et sa vie. Mais, de grâce, Pluton, cherche de m'alleger ; Je pourray mieux après te sortir de danger. »
« Helas I ce dit Pluton, que veux-tu que je face, Si la rage d'Amour comme toy me pourchasse? Et si ses poignans traits, acerez de rigueur, Jusqu'au fond des enfers viennent percer mon cœur ? Et bien qu'incessamment sa fureur me possède, Je n'ay peu, malheureux, trouver un seul remède « Qui m'en puisse exanter; mais plus je vais savant, Plus je voy ce tyran contre moy s'élevant. »
Voulant continuer, les ruisseaux qui descendent Bouillonnans de ses yeux, le parler luy deffendent; Et va laschant du cœur des soupirs enllamez, Dont ces lieux ténébreux regorgent enfumez.
L'ombre de Rodomont sur le pont se pourmaine, Continuant tousjours, orgueilleuse et hautaine, De menacer Pluton, de bruire et de crier, Kt les esprits damnez au combat desfier.
Le vaillant Mandricard pour résister se monstie; Uodomont, qui le voit, soudain vient à l'^iconlre, Tenant par l'un des pieds Caron tout eflfroyé Apres que le payen eut long-tans tournoyé Le vieillard misérable à Tentour de sa teste. Il rélance en bruyant comme un trait de tempesle Droit contre Mandricard, et l'attaint tellement, <)ue l'esprit estourdy perd tout le sentiment. Il tombe en chancelant, et Caron tout de mesme Tombe aux pieds de Pluton, qui devient ft*oid et biesnie, Et qui est de ce coup tellement estonné, Qu'il a de grand frayeur son sceptre abandonné, (^e sceptre estoit de fer, d'une barre massive, Ayant un croc au bout de grandeur excessive.
Rodomont l'apperçoit, qui tout soudainement S*approclie et, se courbant, le saisit hardiment. Ayant ce croc au poing, il ne sçauroit plus croire Que les plus redoutez de la région noire Osent luy faire teste; il commence à frapper, I*our renverser le pont et garder d'eschapper
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Ceux qui voudront fuir; autant de coups qu*i! donne De son crochet de fer, tout l'abisme resonne; Les esprits font sortir de grands gemisaeniens, Et maints toot esperdos rentrent ani montnnens.
k'ame de Mandricard, dn grand Iiroit éreillée, Tenoit la venê en bas tonte rouge et souillée De honte et de desptt, et voit en se levant Un gros noen de serpens enflammez par devant, Marquetez tont par tout de couleur Meuê et verte, Qui jettoient par les yeux et par la boudie ouverte» De grandes pointes de feu ; le suc qoi degoutoit Tous les lienx d'alentour de venin infectoit. Luy, qui les recueillit d'une allégresse pronte, Les jette à Rodomont, pensant vanger sa honte ; Mais il n'en ftdt que rire, et, comme en se jonanl, D'une main les suffoque et les va secouant.
L'esprit ptns que jamais transporté de eolere, Voyant le peu de cas qne son fler adversaire Fait de tous ses effurts, saute dessus le pont, Puis de toute sa force il hurte Hodomont, Et le choque si fort, que l'ombre malheureuse, La teste contre ba^, tombe en l'eau ténébreuse ; L'eau se fend au dessons et rejaillit en haut.
L'esprit est tout troublé de ce dangereux saut, Et commence « nager ponr galgner le rivage. Brûlant au fond de l'eau de fureur et de rage; D'une suense écmne il est tout dégoûtant, Et va l'eau par la bouche et par les yeux jettant.
Pluton, reprenant cosur, animoit la canaille: « Sus, compagnons, dit-il, qu'on saute la muraille, Qu'on garde ce hautain de revenir à port, Qu'on luy fasse sentir une seconde mort. Si quelqu'un le peut Mre à celuy-là f ordonne D'un cyprès mortuaire une riche couronne. »
Mandricard, entendant tout l'enfer s'émouvoir \mi propos de Pluton, luy qui ne veut avoir Un second en sa gloire acquise à tant de paine. Du creux de reslomach pousse une voix hautaine. « Si tu ne veux, dit-il, Pluton, t'en repentir, Donne oixlre è tes esprits qu'ils ne puissent sortir; Ou sinon, contre toy je tonmeray mes armea, ProCanant ma valeur sur tes fresles gendarmes. *
Cependant Rodomont aymt bien travaillé.
Malgré tous leurs efforts sort de feau toul mouillé. Si possédé dé rage et d'ardeur violente. Que le fier Maadriieard le voyant s'espouvante.
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Hodomont s'en tpproclie et I« tient embrassé, L'estraint estroitement et le rend tout froisséi Luy fait tirer la langue, et fait que du martyre L'esprit tombe à l'envers fians que plus il jrespire. Le payen ne s'arreste et marebe plus avant, Vers la porte d'enfer sa victoire suivant . Pluton, pour l'empescber, iuy jette une fiole Pleine du desespoir et du mal <iui r'atfole Les amoureux jalous; mais Iuy, qui n'en £aii cas, La reçoit dans la main et respand tout en bas.
« Garde, roy des enfers, garde ta mercerie *, (Dit-il en se mocquant) pour la forcenerie De ces fous abusez, esperdus, inseniez, Qui des jeux d'un enfant se sentent offensez; De moy je ne crains point ny les Ceux ny la glace, Ny les monstres bideux, ny tout ce qui s'amas$e D'horrible en tes enfers et de plus odieux; Et m'estonne aussi peu des enfers et des cieux Qu'aquilon, au sortir de sa cave declose. Fait cas de rencontrer un voile qui s'oppose. »
Ainsi dit Bodomont, qui s'altère en parlant, Et qui sent au dedans un &u si violant • De travail, de sueur, de passion et d'ire, Qu'il abandonne tout, courant droit sans mot dire Vers le fleuve d'oubly tout noir et tout troublé, Pour estancher sa soif d'un long trait redoubla. Mais il n'eut pas baissé la teste pour y boire Que tout au mesme instant il perdit la mémoire, Et ne se souvient plus des combats entrepris, Ni de retourner voir Pluton et ses espris, Qui s'estoient résolus, défaillis de courage, De Iuy porter les clefs et de Iuy faire hommage.
Luy, qui de fait aucun ne s'est plus souvenu, Se remet au chemin dont il estoit venu ; Il passe derechef Tinfemale rivière, Et dereclief encor il revoit la lumière De nostre beau soleil, deçà delà courant, Et ne séjourne point dans un lieu demeurant, Jusqu'à tant qu'à la fin il se trouve en la place Où gisoit son corps mort tout gasté par la face, Puant et corrompu; les os en blanchissoient, Et cent mille corbeaux à l'entour croassoient. Alors, tout ftirieux de voir sa sépulture. Court apreailes corbeaux qui prenoient Irur pasture
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Des rosles <1u cadavre, il les rhasso, il les suit ; Les monts, rives et bols retentissent du bruit: Et ne cesse jamais, ardant à la' poursuite*. Regardant tous les lieux où s'égare leur fuite.
Mais ainsi qu'il les suit, criant iiorriblement , 11 se trouve à la fin contre le monument De l'heureuse Ysabelle au ciel victorieuse, Pour avoir par sa fln fait preuve glorieuse De foy, de chasteté, d'un cœur constant et fort, Et que la vraye amour est vive après la mort.
Le payen tout soudain reconnoist la tour forte; 11 reconnoist Je pont, H reconnoist la porte, 11 reconnoist le fleuve, et connoist les esciis De tant de chevaliers qu'il y avoit vaincus, Encor qu'il eust perdu tout autre souvenance; Car le fleuve d'ouWy contre Amour n'a puissance. L'esprit à cette fois tout coy s'est arresté. Adorant le saint lieu, tombeau de loyauté.
Et pour ce que des corps privez de sépulture Les esprits sont eirans cent ans à l'advanture, L'esprit de Rodomont, qui doit errer autant. Erré autour du tombeau, ses amours lamentant, (in le voit quelquefois apparoistre visible, Plus grand qu'il n^ souloit, plus fier et plus terrible, Courant dessus le pont et hurle toute nuit. Faisant tout resonner d'un effroyable bruit; Et tousjours en criant il semble qu'il appelle : Rodomont, Rodomont, Ysabelle, Ysabelle ?
AU CHANT XXX 11 DE L AR108TË
Doncques seia-l-il \Tay qu*il faille que je suive Une, helas! qui me fuit et se cache de moy? Doncque sera-t-il vray qu'il faille que je vive Tousijours désespéré sous l'amoureuse loy? Souffriray-je tousjours l'orgueil, qui me maistrise, Riant lors que mon œil plus de larmes espand? Me faut-il estimer celle qui me desprise? Me faut-il reclamer celle qui ne m'entand?
Las ! que mon esperance-est douteuse et petite! Celle dont l'œil divin de mon ame est vainqueur, Reconnoist les mortels si peu pour son mérite Qu'il^e faut moins qu'un dieu pour vaincre un si beau cœii r Encor si quelque dieu, poingt d'amour et de gloire, A si digne combat hazardoit son pouvoir, Je suis aussi certain qu'elle auroit la victoire, Comme je suis douteux qu'il la peust esmouvoir.
Elle sçait, la rebelle ingratement hautaine, Si mon cœur, s«n esclave, est ferme à l'adorer, Et, pour le nom d'amant que mérite ma paiiip, hu seul tiltre de serf ne me daigne honorer. Son œil cruel et beau voit le mal qui me presse. Et ne s'avance point pour me donner confort ;
.vu fOMPLAlNTE.
Elle voit quA jfi meurs implorant sa rudeMe, Et diffère à m' aider lors que je seray mort 1
Arreste, Amour cruel, arreste un peu la belle : * Il semble qu'elle voile, et je ne puis marcher; Ou fay que je retourne en ma saison nouvelle, Quand ses yeux ny tes traits ne m'avoient sceu toucher. Mais, ah 1 que mon attente est folle et misérable, De prier un tyran qui s'^sgaye aux douleurs! Car plus il est prié, moins il est exorable, Et ne vit que de cris, de sanglots et de pleurs.
Mais dequoy, las ! chetiri dequoy me doy-je plaindre, Fors que de mon désir qui m'élève trop haut * Et, me poussant en l'air, jusqu'au ciel veut attaindre, Où il se brûle l'aile et lombe d'un grand saut? Lors un vain espérer des plumes me rattache; Je revole et retombe ainsi que j'avoy fait. Voilà comme en souffrant je n'ay point de relasche, Et ce qu'un jour avance un autre le desfait.
J'accuse joion désir, mais de meilleure sorte, En me plaignant de moy, je me dois accuser; Car seul de ma raison je luy trahy la porte. Tant il sceut finement ma simplesse abuser ! Et depuis, à clos yeux, comme il veut il me guide, Et n'y puy résister; car il s'est fait trop fort, Joint que pour l'arrester je n'ay ny frein ny brid»; Et si suis tout certain qu'il m'emporte à la mort.
Mais je me plains de moy, qui n'ay point fait de faute Que de voua aimer trop. M'en puis-je repentir? Certes non. Et, qui plus, ma jeunesse peu caule Des traits de vos regars n'eust sceu se garantir. Devoy-je user de force ou d'un art seeourable, Pour ne voir vostre teint à l'aurore pareil, Vos yeux et vostre bouche? « H est trop misérable, Qui refuse de voir la clarté du soleil. »
Cesse, 6 chant mortuaire 1 et trouvant l'inbumaioe, ' Qai met toute sa gloire A meurtrir et blesser, Dy-luy qu'elle peut vivre et contente et hautaine, Puis qu'en la mort des siens gist son plus doux penser. Si tu vois au retour que, de fureur contrainie, Ma pauvre ame affligée ait ce corps délaissé, Honore mon trespas d'une petite plainte, Et fay voir que l'Amour m'a mal recempeoaé.
U CHANT XXXIII
Las ! ce qui m'a tant plmi n'étoit rien qu'un faux songe, Et mon mal au contraire est un ferme réveil ; Mon heur s'est envolé comme un coulant sommeil, Et ma peine éternelle obstinément me ronge.
Pourquoy. mes sens trompez, en veillant n'avez-vous Le plaisir qu'en songeant j'ay vcu de la pejnsée? Que ne jouyssez-vous de la gloire passée, Et du bien fugitif qui m'a semblé si doux?
Sous quel astre, ô mes yeux ! le ciel vous flt-il estre» Que, clos d'un doux sommeil, vous voyez tout mon bien. Et qu'ouvers, mon plaisir s'esvanouysse en rien? Las I au lever du jour ma nuict commence à naistre!
Le veiller importun m'est combat inhumain, Et le songe agréable une amoureuse trêve ; LasI mon songe est menteur! et fennuy qui me grève, Ainsi que mon réveil, se trouve tout certain.
Si du ftiux naist ma paix, ^i le vray me lait guerre. Et si jamais au vray je n'ay peu m'esjouyr, Faites de grâce» ô dieux ! que je ne puisse ouyr Un mot de vérité, tant que seray sur terre.
Et si le dur réveil me peut tant travailler, Et que le songe doux de soucis me délivre, Accordez à mes vceux, ce qui me reste à vivre, Que je songe tousjours sans pouvoir m'esveiller.
Le réveil, comme on dit, i la vie est semblable, Et la mort au sommeil; mais contraire est mon soi*t.
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Car le triste veiller m'est pire que la mort, Et le songe m'est vie heureuse et favorable.
Toutesfois s'il est vray qu'un sommeil gracieux Nous figure la mort, et le veiller la vie, Las ! de vivre en -veillant j'ay perdu toute envie ! Pource, ô mort! haste-toy de me clore les yeux.
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Je chante une beauté des beautez la première, Le paradis des yeux et la vive lumière, Qui comme un clair soleil icy-baS s'espandoit, Du tans que Charlemagne aux François commandoit; Celle qui receloit des attraits pour surprendre Les braves, qui pensoienl contre Amour se deffendre, «.)ui surmonta Renaud, Ferragut et Roland; Mais, sans aucun soucy de leur mal violant, M de tant de combats qu'ils avoient ens pour ello, Se flst tousjours connoislre aussi fiere que belle.
Race des dieux de France, honneur de l'univers, Mon prince, mon seigneur, le support de mes vers, Laissez un peu la charge où voslre esprit s'applique, Pour ouyr les regrets de la belle Angélique,
Et la griève douleur qui son ame oppressa, Quand ingrat et jaloux son Medor la laissa, Medor qui tenoit seul sa pensée asservie, Son cœur, son petit œil, son idole et sa vie. Amour vq^lant un jour punir ses cruautez, Et vanger les amans qu'elle avoit mal traitez, Luy tira droit au cœur une fléche.divine, Et rompit le glaçon qui geloit sa poitrine; Lui Ast aimer Medor, un jeune homme inconnu, Un mignon qui fut seul pour amant retenu. Et qui jouyt tout seul de la despouîlle aimée. Recueillant la moisson par tant d'autres semée. Trop rare et digne prix de ce nouvel amant, Qui des travaux d'autruy receut le payemant!
0 paladin Roland > ô roy de Circassie ! 0 valeureux Renaud 1 que vous sert, je vous prie. De vous eslre aux hazards si librement trouvez. Et d'avoir tant de fois les dangers esprouvez. Rendant en mille endroits vostre vertu notoire. Puis qu'un beau Ganyraede en remporte la gloire, Et que ce qui vous est si justement acquis Est sans aucun travail par un autre conquis? Un autre qui triomphe en heureuse abondance, Et vous autres, chetifs, en mourez d'indigeance !
Or ce jeune Adonis, d'Angélique adoré.
Eut le chef tout couvert d'un petit poil doré, Qui flotte mollement quand le vent qui s'y joue, Ravi de sa beauté doucement le secoué.
Une toison subtile au menton luy naissoit. Qui comme un blond duvet mollement paroissoit, Prime, douce et frisée, et nouvellement creuê, Comme petits flocons de soye bien menue.
De coral fut sa bouche, et son œil grossissant Tressailloit de clarté comme un nouveau croissant; Il eut le teint de lys et d'œiilets mis ensemble. Ou comme la couleur d'une rose qui tremble. Nageant tout lentement dessus du lalct caillé; Bref, il semble à le voir d'un pré bien émaillé, Qui découvre au soleil mille beautez nouvelles. Quand la verde saison rend les campagnes belles. Amour n'est point si beau, Angélique n'eust sçeu Se garder d'enflammer aux rais d'un si beau feu; Aussi, la pauvre amante au fond du cœur blessée, Rien plus que son Medor ne loge en sa pensée. Elle est tousjours auprès, et ne pourroit durer. S'il falloit tant soit peu de luy se séparer.
C'est son dieu, c'est son lout, c'est l'aine de son anie;
Et luy qui Sent au cc&ur une pareille flame,
N'a piaisir qu'à la vofr et à se contente!'
De toutes les douceurs qu'un ainatit peut gouster.
Soit quand Phœb*i8 revient de la marine source, Soit qaand il afourny la moitié de sa course, Ou soit quand il descend de ses chevaux lasse/, Il voit presque tuusjours ces amans embrassez. Ores dans son giron Angélique est couchée, Ores dedans sa .main tient la teste penchée Et se mire en ses yrux, et or' en se haussant Elle va son esprit sus la lèvre suçant; Elle languit dessus sans dire une parole, Et à iH»u que son ame en ces jeux ne s'envole. Son cœur est totit esmcti d'amoureux tremldnitenl; Et luy qui la regarde en ce doux mouvement D'un œil à demy clos, tout rayy s'esmerveille De voir tant de beautez sur sa bouche venneille, Et de mille baisers longs et délicieux Va l'epaissant son ame et sa langue, et ses yeux. 11 passèrent deux mois en ceste douce guerre, Jouyssansâ souhait d'un paradis en terre, Au logis d'un pasteur, où leur contontemciil Et leur parfaite amour eut son comrnenceinetil.
Or il advint un jour qu'Angélique eust envie, Pour mieux continuer cette agréable vie. De revoir son royaume et de s'en rctournei*, Pour faire son Medor nouveau roy couronner. Du soleil tout voyant la vermeille conrriere Chassoit l'humide nnict par sa vive lumière. D'une couleur dorée enrichissant les deux, Uuand ces jeimcd amans partirent de ces lieux, . Prenans congé devant des gracieux ombrages. Des antres, des rochei's, des prez et des rivages, Et laissans pour témoins de h^urs plaisirs passez Sur l'escorce des bois leurs noms entrelacez. Tandis la renommée, hastite messagère, Met ses ailes aux pieds, voilant pronte et légère Aux quatre parts du monde, et par tout en passant Va de ce nouveau fait h merveille annonçant, Kt crie à pleine voix qu'Angélique la bdle, Cf>Ile qui se monstroit si hautaine et rebelle, A changé sa rigueur en douce privante, Et qu'un pauvre soldat jouyst de sa beauté, Un More bas de race et plus bas de courage, Pour je ne sçay quel fard qui luit en son visage.
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Si jamais amoureux ont esté travaillez, Ëstans de jalousie et d'amour tenaillez, Les amans d'Angélique à ceste fois le hireiil, Lors que sans y penser ces nouvelles ils sceuicnl. (le ne sont que regrets et soupirs enflammez^ Ce ne sont que sanglots sur Tarene semez, L'air retentit par tout de leurs cris pitoyables ; Ils invoquent la mort, recours des misérables; L'œil jamais ne leur seiche, et de propos cuisans Blasphèment la fortune et les astres nuisans. Mais comme leur amour fut de diverse sorte. Us sentirent aussi de leur passion forte . Les effets differcns, et cet aspre courroux - Aux uns estoit extrême et aux autres plus doux, Car, selon qu'ils aimoient d'amoui' grande ou petite, Fureur petite ou grande au dedans les irrite.
01' le premier d^ tous, qui ce fait entendit, Fut le comte Roland, un jour qu'il se perdit, Cherchant un chevalier; car sa triste advanlurc L'égara dans un pré tout tleury de verdure, Auprès de la fontaine où les amans heureux Cueilloient de leurs amours tant de fruits savoureux.
Là fut-il assailly d'une ardante tristesse, lleconnoissant le nom de sa fiere maistresse Et celuy de Medor, engravez par endroits De la main d'Angélique en l'écorce des bois ; ' Mais c'estoit peu de cas, et la jalouse ilame ^e prenoit comme point de vigueur en son aine, ^'eust esté le pasteur, hoste des deux amans, Qui )uy flst les discours de leurs contentemans, Kt comme leur amour avoit là pris naissance, Dont sans beaucoup languir ils eurent jouysèancc. Ce fut lors que le comte, ardamment allumé. Eut de mille cousteaux Festomach entamé; Ce fut lors qu'il ouvrit à son dueil la carrière, Ce fut lors qu'il maudit la céleste lumière; Ses cris furent de rage et de fureur guidez. Et ses yeux furent faits deux torrens débordez, Qui couloieut nuit et jour d'une longue entresuitc, Laschant maints tourbillons de sa poitrine cuite. F.n fin luy défaillant le vent pour soupirer, .Ne pouvant plus du cœur une plainte tirer Et de ses tristes yeux la source estant tarie, Sa débile raison fist place à la furie ; Bref, il courut les champs du mal qui l'agi toi t. Pies nuds, estoniach nud, ignorant qu'il estoit.
Renaud le sceut après, mais ayant oonnoissance Long-tans auparavant, par longue experiance, De l'amour féminine et de sa fermeté, Il creut fort aisément cette légèreté, Et la dissimula dune façon plus sage, Bien qu'il sentist au cœur de grand's pointes de rage; Il se plaignit pourtant, mais ce fut tellement Qu'on ne penetroit point son ennuy véhément, Mi le poignant despit qui blessoit sa pensée. Car il tenait sa langue et sa lèvre pressée. Soupirant sans mouvoir comme tout esperdu, Et parlant dans le cœur sans qu'il ftist entendu; Puis quand il eut fait trêve à sa douleur terrible, Et qu'elle l'eut remis en estât plus paisible : a Sera-t-il vray, dit-il, que j'aille plus suivant Une ingrate, muable aussi-tost que le vant, Qui de flamme nouvelle à toute heure est saisie. Suivant pour tout conseil sa seule fantaisie, Sans foy, sans jugement? qui a mis en mespris Tant de grands chevaliers de ses beaulez espris, Pour suivre un estranger inconnu par le monde, Qui n'a rien qu'un beau teint et la perraque blonde? « Ainsi parloil Renaud, et sur l'heure il sentit Un dédain violant qui sa flamme amortit; Il n'a plus dans le cœur l'affection première, Sa volonté n'est plus de l'Amour prisonnière, Sa dame luy déplaist, et ne trouve plus beaux Ses yeux qui luy sembloient deux célestes flambeaux; Il juge pallissant le coral de sa joué, Et ne sçauroit souffrir que personne la loué ; Mais en s'appellant sot, il nomme malheureux L'an» le mois et le Jour qu'il devint amoureux.
Il reste Sacripant, lequel ne sent encore La brûlante poison qui les autres dévore, Mais trop plus que jamais a le cœur enflammé; Ghetif, qui meurt d'amour et qui n'est point aimé ! Toutesfois il le pense, et son mal il soulage, Croyant que pour le moins nul ne l'est davantage. C'estoit en la saison que les prez sont couverts, Les forests et les champs, d'accoustremens tous vei^ls, Que l'air est chaud d'amour, et que le doux zephyre Navré d'un poignant trait si bassement soupire. Lors que les petits bleds seulement verdoyans S'enflent au gré du vent, comme flots ondoyans ; Que Progné se lamente et que le bois resonne Des accords de sa sœur, qui ses plaintes entonne.
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11 estoit fort haute heure, et le soleil bien haut Pour la saison si douce estoit ai-dant et chaud, Quand ce gentil amant, dont la gloire évantée Estoit en mille endroits par sa vertu plantée, . Se trouva dans un bois de sommeil aggravé, Ayant long-tans devant maint haut fait achevé ; Un bois que la nature avoit fait pour complaire, Où couloit en serpent une eau luisante et claire, ^*arbrisseaux et de fleurs ombi'agée à l'entour. Dont le flot tremblotant sembloit parler d'amour. L'air rit à l'environ, et les halaines douces Des zephyres mollets d'agréables secousses Font branler le feuillage, et vont rafraichissant Geluy qui travaillé s'y repose en passant. Sacripant y demeure, et, couché sur l'herbage, Pense à se reposer au frais de ce rivage Du travail et du chaud, et de l'amour crud Qui luy ronge le cœur, vautour perpétuel. -
Ah! chetif, que fais-tu? fuy ce lieu, je te prie; Car, bien qu'il soit plaisant, que l'herbe y soit fleurie. Le feuillage agréable et le vent adoucy. Si ne dois-tu pourtant y demeurer ainsi. Las ! ne l'entends-tu point? ce ruisseau qui murmure, Pleure et plains de pitié ta prochaine adventure. Hais je parle à un sourd : l'archer malicieux L'a privé de l'ouye aussi bien que des yeux.
Ce roy s'arresta là, n'ayant en la pensée Que l'unique beauté dont son ame est blessée; Il en fait cent discours en son «dtendement, 11 se dit bien-heureux d'aimer si hautement ; Voire est si hors d'esprit en ses amours, qu'il pense Que l'honneur du tourment luy sert de recompense.
Hais, comme il est ainsi songeant et ravassant. De l'un de ses pensers un autre renaissant. Survient un messager, qui entre en ce bocage Pour y passer le chaud et se mettre à l'ombrage. Sacripant se retourne en le voyant venir (Las! on ne peut fuir ce qui doit advenir!) il l'enquiert d'où il est, quel chemin il veut prendre, Et qui luy fait ainsi son voyage entreprendre.
Le courrier qui le juge à son geste hautain Quelque grand chevalier : « Je suis (dit-il soudain) Messager d'Angélique, et ce mot vous suffise. Une que le ciel mesme admire, honore et prise, Qui sert de jour au monde, et dont l'œil gracieux Recelé tous les traits qui surmontent les dieuv ;
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C'est-elle qui m'envoye en divers lieux estranges Pour annoncer sa g^Ioire et ses dignes louanges ; Et pour faire sçavoir qu*un Gupidon nouveau, Un petit dieu d'amour tout céleste et tout beau, La rend de ses beautez doucement embrasée, Et que vrayment heureuse elle est son espousée. C'est un dieu pour certain digne d'estre adoré. Nais voyez, ce dit-il, son portrait figuré, Et luy faites honneur; c'est une chose sainte, Car du pinceau d'Amour cette image est dépaiiile. »
Ainsi dit le courrier, dépliant de la main Un parchemin couvert qu'il portoit dans le sein, Où se voyoit an vif la belle portraiture Du bien-heureux Hedor, chef-d'œuvre de nature. Ah I Dieu ! que de beautez s'esbatoient là-dedans ! * Que d'appas, que de traits, que de flambeaux ardans! Que de lys, que d'œillets, que d'amoureuses grâces, Que d'agréables morts, de douceurs et d'audaces I L'œil y restoit perdu, l'esprit tout estonné, Et le corps plein de feu de cœur abandonne.
Si tosl que Sacripant y eut jette la vcuê, Il la sent aussi-tost couverte d'une nuë; Une froide sueur par les membres luy court, {l perd les senttmcns, muet, aveugle et sourd ; Son cœur enilé de rage au dedans se mutine, Et pour sortir dehors combat dans sa poitrine ; Sa joue est toute tainte en mortelle couleur, Son ame est languissante en extrême douleur, D'amertume et de fiel sa bouche est toute plaine, Et tombe dessus l'herbe, ayant perdu l'halainc.
Qui a veu quelquesfois un qui n'y pense pas, Par un pront accident conduit près du trespas, Qui perd les mouvemens, la parole et Touye, Et ne monstre d'une heure aucun signe de vie? H a veu Sacripant de son long estcndu. Ayant avec l'eSprit tout sentiment perdu. Il ne respire point et reste en telle sorte, • Qu'on ne peut l'estimer qu'une personne moi te ; En fin les yeux baignez vers le ciel élevant, Par un arUant soupir monstre qu'il est vivant. Lors il ouvre la.bonde à ses larmes brûlantes, 11 f)iit de ses deux yeux deux rivières coulantes, Et de son estomach, sans cesser haletant. De grands flots de soupirs coup sur coup vont sortant. 11 reprend le pourtrait, tout privé de soy-mesmc, Et tremble en le voyant de passion exlrùme,
Tien l l'œil fiché dessus, qui coule saus i*epos, Et demeure long-tans sans dire un seul propos. Mais, voyant le courrier, il tasche à se contraindre, Et retient au dedans Tennuy qui le fait plaindre. « Va, mon amy, dit-il; annonce le discours En mille lieux divers des volages amours De ta belle maistresse, helas ! trop variable, Et luy^ïonte au retour, pour nouvelle agréable. Que Saci'ipant est mort, qu'il est froid et transi. Et que pour bien aimer on le guerdonne ainsi. » ' Ayant dit ces propos en voix basse et plaintive, S'égare au fond du bois d'une course haslive, Taxant et maudissant par cris désespérez Les astres sans raison contre luy conjurez. Tout a pitié de luy : les rochers qui l'entendent, Esmeus de ses regrets, par le milieu se fendent, Et les petits oiseaux, de sa douleur touchez, Demeurent tous muets sur les branches perchez.
Le messager, surpris d'une telle merveille, Le suit tant comme il peut de l'œil et de l'oreille. Pour en sçavoir l'issue, et, s'approchant de près, Se musse doucement dans un lieu bien espés. D'où sans estre apperceu, faisant un coy silance, 11 oit tous ses regrets et voit sa contenance. Contenance si triste et pitoyable à voir, Qu'elle eust peu l'enfer mesme à douleur esmouvuir; Car il se laisse aller à ses tristes pensées^ Et mille passions contrairement poussées. Le courroux, la douleur, la rage, la pitié, La haine bien conceue et la vraye amitié, Se font guerre en son ame, et ne veulent permettre Qu'à l'une des deux parts il se puisse remettre. Ainsi comme un vieux chesne agité rudement Par deux vents ennemis soufflans diversement, L'air single du grand bruit de leur forte secousse; L'un le pousse deçà, et l'autre le repoussé, A l'envy l'un de l'autre, et diriez à les voir Qu'il y a de l'honneur à qui le fera choir.
thuant que ces pensers font guerre ainsi diverse, Le roy, qui n'en peut plus, se jette à la renverse Sur l'herbe, où sans parler demeure longuement, Puis parlant en soy^mesme il dit tout bassement : • Qui donnera conseil à mon ame oppressée ? Doy-je pas, pour vanger mon amour offensée, Aller, non au Gatay, mais jusqu'en celle part Où le soleil jamais ses rayons ne départ,
Pour trouver rennemy d'où procède ma perte,
Luy fendce l'estomach, voir sa poitrine ouverte,
ITabbreuver de son sang, me nourrir de sa chair,
Et de son cœur indigne Angélique arracher,
Rendant par cet exemple évident témoignage
Ck)mbien la jalousie en soy porte de rage?
Mais, las! que dy-ge? où suis-je? Ay-je donc projette
D'offenser, trop ingrat, la divine beauté,
Qui me relient si ferme en son obeyssance?
0 dieux! pardonnez-moy s'il vous plaist cette offance! >
Car elle est innocente, et suis tout asseuré
Qu'elle a de mes malheurs mille fois soupiré,
Et qu'elle a grand regret de son amour fiâussée.
Mais quoy ? le ciel cruel contre moy Ta forcée.
Et luy a fait choisir ce nouvel amoureux.
Hé ! que ne peut le ciel malin et rigoureux ?
Vy donc en doux repos, 6 ma belle déesse !
Que jamais ton Medor pour autre ne te laisse ;
Ayez touajours un cœur, un vouloir, une foy,
Et tout vostre malheur puisse tomber sur moy ! •
Il se faisoit je tard, et l'œil qui nous éclaire Avoit presque mis fin à son cours ordinaire; Toutesfois sa lumière encore apparoissoit. Mais en se retirant peu A peu s'abaissoit ; L'amant de plus en plus ses sanglots roiouvellc, Il fait sortir du chef une source étemelle, Et pourroit-on juger, voyant couler ses pleurs. Qu'il prétend d'y noyer sa vie et ses malheurs. 11 tient les bras croisez, et tout transi regarde Phebus, qui de pitié sa carrière retarde. Et, les yeux vers le ciel incessamment fichez, Sort ces derniers regrets de sanglots empescliez :
« Oyseaux qui voletez par ces lieux solitaires. Eaux, chesnes et buissons, mes loyaux secrétaires. Oyez à cette fois ce qui doit m'advenir. Puis de mes actions perdez le souvenir. Vents, cessez un petit, que ma voix espanduê Ne soit point autre part qu'en ce bois cntandiit*; Et toy, luisant soleil, arreste un peu ton coura, * Et assiste A la fin de mes malheureux jours. Ce sera bien tost fait, car je veux en peu d'heure Voir la fin de ma vie et du mal que j'endure. Et toy, ciel inhumain, qui tousjours m'as suivy Comme un fier ennemy, sois au moins assouvy De ma mort avancée, et du sang que je tire Par ce fer de mon corps pour appaiser ton ire ! »
Ce dit, en se levant de fureur transporté, Se saisit du poignard qu'il portoit au costé, Le baise en soupirant, puis, d* ardeur violante. Au creux de l'estomach jusqu'aux gardes le plante; Le retire aussi-tost rouge, escumeux et chaud, Puis se laisse tomber, les yeux levez en haut. Le sang va contremont d'une force soudaine, Comme on voit quelquesfois les eaux d'une fontaine Rejaillir en bruyant, d'un cours haut élancé, {^ar le petit pertuis d'un grand tuyau percé.
Le messager y court, qui voit comme il sanglote. Qu'il a les yeux mourans et que son ame tlote Sur une mer de sang, qui ne veut s'estanchor; Alors en haletant tache à le dessécher. Le roy, qui le connoist, vers luy dresse la face : « I>y comme tu m'as veu, » (dit-il d'une voix basse), Et, voulant achever, un sanglot il tira, Kt son esprit en l'air comme vent soupira.
Le ciel commençoit fort d'obscurcir son visage, La clarté peu à peu faisoit place à l'ombrage, Et desjâ dans le bois rien plus ne se voyoit Qu'un grand voile obscurcy, qui les cœurs efnroyoit. Parquoy le messager, qui sent son ame attainte. Ne voulant demeurer toute la nuit en crainte Auprès de ce corps mort, en pleurant le laissa, Et pour gaigner logis autre part s'adressa. Son cœur est tout serré d'un fait si pitoyable, 11 doute si c'est songé ou chose véritable ; Et luy tarde beaucoup -qu'il ne trouve où loger, Pour, faisant ce récit, son esprit alléger.
Tant que la nuit dura, les nymphes des fontaines. Celles des clairs ruisseaux, celles qui sont aux plaines Et dans les bois sacrez, toutes grosses d'ennuy, Pleurèrent Sacripant et firent dueil sur luy. Honorant à l'envy son obseque dernière, L'une arrosoit sa playe avec eau de rivière. L'autre essuyoit le sang, l'autre, qui soupiroit, La paupière des yeux doucement luy serroit; L'autFe tenoit sa teste en son giron couchée. L'autre amassoit des fleurs et en faisoit jonchée. L'autre en plaignant sa mort la rigueur maudissoit. Et quelqu'une à l'écart l'œil au ciel addressoit. Faisant prière ainsi : « Père de toutes choses. Qui as fait, qui maintiens, qui conduis, qui disposes, Qui juges droitement, et qui, plein d'équité, Sou-guignes les ingrats d'un œil tout despité.
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Voy ce sang d'un martyr qui te requiert vengeance,
Et puny justement d'une ingrate l'oflance;
Ingrate, outrecuidée, et qui n'estime pas
Que tu voyes du ciel les choses d'icy-bas.
Fay, Père, qu'elle porte une peine cruelle,
Pour avoir fait mourir un amant si lidelle;
Ou, si tu ne le fais, à bon droit les humains
Diront qu'en vain tu tiens le tonnerre en tes mains,
Que tu n'as point de soin de ce monde où nous sommes,
Et que c'est pour néant que te craignent les homiaes. »
Ainsi prioit la nymphe, et le maistre des dieux Trois fois en se courbant tonna dedans les cienx, Et d'un esclair subtil fit scintiller la nuê, Signe que la prière au ciel estoit venue.
DIVERSES AMOURS — BERGERIES ET NASQUARADES
PLAINTE
Seroit-il bien possible? ô Dieu! qu'ay-je entendu? Celle é qui les destins et mes yeux m'ont rendu. Qui vivoit toute en moy, dont j'estoy la pensée, Nostre amour a faussée.
0 foyl foy, dont le nom est si grand en vcrtd, est vray que tu sois, où te retires-tu? Ah ! tu m*as abusé I j'esprouve à mon dommage Que tu n'es que langage.
11 n'y a dans les cœurs ny foy ny vérité;
I n'y a point de dieux, c'est un conte inventé. Et ne se trouve au ciel ny raison ny justice
Pour l'humaine malice.
Si les dieux estoient vrays, qu'elle a tant invoquez ! Ils ne souffriroient pas d'avoir esté mocquez, Et qu'ainsi de leur nom elle se fust servie Pour abuser ma vie.
Seuls les dieux réclamez ne m'ont point abusé;
II a fallu s'aider de maint geste embrasé;
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Les pieu» y ont eu part, les soupirs et les plaintes, Et les œillades feintes.
Avec tant d'ennemis qui n'eust esté donté? îlais, ô le beau laurier qu'elle aura mérité, Avant sceu décevoir un amoureux fldelle, Qui ne croyoit qu'en elle!
U n'estoit grand besoin de s'en travailler tant : Un seul trait de ses yeux, tous mes sens enchantani, Ne sufîtisoit que trop pour me forcer à croire Que la neige estoit noire.
Geluy qui maintenant s'en pense estre adoré, Comment de son amour peut^il vivre asseuré, Puis qu'on ne peut trouver d'assez fenne cordage Pour une ame volage?
S'il se fie aux sermens, les sermens m'ont deceu ; S'il croit à ses regards, d'eux mon mal est issu; S'il voit pleurer ses yeux, en nos amours premières Us versoient des rivières.
L'air, tant que son esprit n'est propre aux changemens ; Ce qu'elle a luy déplaist, et se sert des amans Comme l'on fait des fleurs, qui ne nous semblent belles Qu'estans toutes nouvelles.
Sa parole et son cœur sont tousjours diflTerans. C'est un astre vrayment, mais c'est des ])lus errans. Et la lune est tardive en sa course pressée Auprès de sa pensée.
Son infidélité l'hellébore sera.
Qui du cerveau troublé ma fureur chassera. Et comme un autre Achil' guarira salutaire Le coup qu'elle a sceu faire. Qu'elle n'espère donc me pouvoir ratraper ; Deux fois un mesme lieu ne me fait point choper; Contre tous ses attraits et sa force magique J'ay l'anneau d'Angélique.
SONNETS
Dieux ! que de tourbillons, de gresie et de nuages ! Que je sens en l'esprit un tonnerre grondant ! fist-il en la Sicile un fourneau plus ardant? Les marteaux de Vulcan furgent-ils tant d'orages?
Yeux plus traistres que beaux, qui faisiez les messages D'une ame ingrate et feinte, à ma mort prétendant, Si je le pensoy bien, je gaigne en vous perdant;
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Hais las! qu'en y pensant je supporte de rages!
Si faut-il se résoudre et, sans plus me flatter, Retrancher de mon tout ce qui le peut gaster; Ha ! j'en suis résolu, la chose est asseuréel
Aux cceurs sans loyauté sot qui garde sa foy. Si sa légèreté la sépara de moy, Ma constance à jamais Ten tiendra séparée.
Prince, à qui les deslins en naissant m'ont soumis, Quelle fureur vous tient d'aimer cette infldelle? L'air, les flots et les vents sont plus arrestez qu'elle; Puisse une telle erreur troubler mes ennemis 1
Son œil, par qui tant d'heur vous est ore promis, Abusa mon esprit par la mesme cautelle ; Ce coral sou-riant, qui les baisers appelle, Mille fois ses trésors à souhait m'a permis.
Comment peut en l'aimant vostre ame estre asseurée? Ve laissant pour vous prendre, elle s'est parjurée, Ce cœur qu'elle dit vostre estoit naguère à moy.
Elle eut pour me douter toutes les mesmes armes : C'estoient mesmes sermens, mesmes vœux, mesmes larmes. Vous pourrez-vous fler à qui n'a point de fby?
Quand vous pensez couvrir vostre amour insensée, Et feignez dédaigner ce que vous estimez, Vos désirs retenus s'en font plus enflamez, Et d'un coup plus profond vostre ame est enfoncée ;
Vostre pasie couleur, vostre grâce forcée, Vos soupirs, vos langueurs, monstrent que vous aimez. Vous vous trompez donc fort, lorsque vous présumez D'aveugler un amant qui list dans la pensée.
J'avoy nourry mes feux secroltement ardans Douze ans, brulans tousjours entre mille accidans. Et j'en sens tout à coup la chaleur refroidie.
Quand j'y pcnsoy le moins, j'ay mon cœur recouvi é, Car en vous captivant, vous m'avez délivré. Et doy ma guarison à vostre maladie.
Non, non, je veux mourir plustost que d'endurer <^u'un autre aille cueillant la moisson de ma paine;
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Si parfaite beauté n'est pas une fontaine, Où chacun puisse aller pour se désaltérer.
Si le plus grand des dieux vouloit vous adorer, Contre luy de tireur mon ame sera plaine; Comment donc souffriroy-je une personne humaine? Les rois et les amans veulent seuls demeurer.
Descouvrez à nos yeux quel est vostre courage, Gardant celuy des deux qui vous plaist davantage, Sans ainsi feintement l'un et Tautre abuser.
Tayme mieux n'avoir rien, que si j'estoy le maistre De la moitié d'un bien qui tout à moy doit estre : Une si belle fleur ne se peut diviser '.
PLAINTE
Quand de m'aimer vous juriez feintement. Avec tant d'asseurance, J'appris vos tours et mon aveuglement, Contre toute espérance.
0 la douleur dont je fus tourmenté, A si tristes nouvelles !
Tous les tyrans n'ont jamais inventé De paines si cruelles.
Depuis ce tans je combas nuict cl jour Le rocher de mon ame.
Pour en tirer la mémoire et l'amour D'une si sainte dame.
J'auray du mal, mais je seray vainqueur D'mie amour si parjure ; Car de mes mains j'arracheroy mon cœur, S'il soufTroit cette injure.
Vostre beauté m'a longuement tromiié Par sa douce feintise ; Pour l'ad venir si j'en suis ratrapé, IVespargnez ma sotise.
Je ne croy plus vos propos discordans.
Ni vos plaintes frivoles, Car les effets, qui sont trop évidans.
Démentent les paroles.
Ne m'alléguez qu'il falloit receler
< Inuié d'un sonnet italien qui commence par cette strophe :
Gome soffrir potro veder altrai Viver del doice sguardo onde vivo ie?
Ahime? che questo no è fonte o rio.
Ove berer potiamo ed 'o, e lui.
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Sous une amour contrainte Nos passions, qui s'alloient révéler Sans celte heureuse fainte.
Dissimuler peut passer pour raison, Quand le tans le désire ; Fausser sa foy, c'est tousjours trahison, Quoy que l'on veuille dire.
Quand on divise un amour trop ardant, II perd sa violance; Estre aimé seul, je le nomme accidant Qui passe la substance.
L'ame qui quitte un corps froid et glacé, Pour tousijours s'en destoume ; La foy de mesme au cœur qu'elle a laissé Jamais plus ne retourne.
Si le sujet valloit vous abuser, J'eusse excusé ce change; Mais nulle amour ne vous peut excuseï*, Tant la faute est estrange.
Et toutesfois pour luy vous n'esliincz Honte ny renommée, Et de mon cœur les fourneaux allumez Ne vous sont que fumée.
0 gardez bien cet amour désormais.
Qui vous est tant vendue; Nais de ma foy ne vous vantez jamais, Car vous l'avez perdue.
Et n'espérez qu'à vos pies quelque jour Ma fureur me rapporte ; La jalousie est bien signe d'amour.
Mais c'est d'une amour morte.
POUR LE PREMIER JOUR DE L'AN
L'an, comme il a cessé, rentre au mesme voyage, Perdurable en travaux par sa fin renaissant; Mes désirs comme luy ne vont point finissant. Et son cours violant ne leur peut faire outrage.
L'an fluy toute fin à mes maux puisse mettre ! L'an nouveau de mon heur soit le commencemanl ! Je croy qu'il adviendra, si le cœur d'un amant Par lele et par ardeur du bien se peut promettre.
Car tout ce que l'amour peut allumer de flamo. Tout ce que les destins en sçauroient a\nassrr, Tout ce qu'en entretient l'espoir et le penser, Tout autant j'en recelé et conserve en mon ame.
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L'an desjà quatre fois a fourny sa carrière, Depuis que le beau jour de' vos yeux m'esclaira; Mais qu'il se renouvelle autant qu'il luy plaira, Je continueray Terme en ma course première.
Il est vray qu'en quatre ans, excusez mon offance, Ainsi que des saisons les jours sont inconstans. J'avoue avoir senty maint changement de tans; Mais la force d'Amour causoit cette inconstance.
Bien souvent dans l'esprit j'ay serré maint orage, J'ay clos en mesme lieu la glace et la chaleur, J'ay voulu me tuer pour vous causer douleur, Si fort la jalousie a troublé mon courage !
Quels tonnerres d'esté furent jamais semblables? Ck)mbien dedans )e cœur ay-je senty d'hyvers? Quel printans. quel automne, en changemens divers Peurent onc égaler mes pensera variables?
Je me suis efforcé cent fois de vous desplaire, J'ay fait raille desseins de plus ne vous aimer. Mais sans trop de rigueur on ne m'en peut blasmcr ; Estre sage en aimant, Dieu ne le sçauroit faire.
Amour, par tels discords, entretient sa puissance; La longue paix le matte et le rend surmonté; L'amant comme la mer soit tousjours agité, Puis que la Cyprienne aux flots inrint sa naissance.
Toutesfois je connoy qu'en ma rage insensée Le trai^sport aveuglé bien souvent m'a deceu; Je connoy que le faux pour le Nxay j'ay receu. Et déteste en pleurant mon offimse passée.
Pardonnes-moy, déesse, et, perdant la mémoire De ces longues erreurs, n'y pensez nullement ; Ft p#ur le tans suivant songeons tant seulement A combler noslre amour d'heur, de joye et de gloire.
Rendons-la si parfaite, et si claire et si belle, Qu'elle serve d'exemple aux siècles à venir; Et que l'effort des ans, au lieu de la flnir, Fasse que sa mémoire à jamais soit nouvelle.
STANCES
Quel secours faut-il plus que j'attende à ma pnine. Si ce n'est par la mort, qui m'e^ toute certaine 'i Puisque, mes longs soupirs, ma foy, mon amitié. Le brasier de mon cœur, l'effroy de mon visage, Ne peuvent esmouvoir vostre obstiné courage, A se laisser toucher d'un seul trait de pitié ?
Tantale auprès de moy bien-heureux se peut dire!
Son travail est petit: tout le bien qu'il désire, C'est d'avoir quelque pomme et sa soif estancher; Où moy je brûle, helas 1 et mourant je pourchasse On bien pour mon secours, qui tout autre surpasse. Mais qui croist le désir d'autant qu'il est «plus cher.
0 que le feu d'imour est d'estrange nature ! Mon cœur sans défaillir luy sert de nourriture, Je n'ay sang ny poulmon qui n'en soit consomm<^; Mais, différant en tout de la commune flame, Encor que je vous touche, il n'esmeut point vostre ame, Et rien qui soit en vous n'en peut estre allumé.
Je te despite, Amour, et maudy ton empire ! Que me sert qu'en mon cœur tous tes traits je retire? Que me sert que le ciel m'ait à toy destiné? Que me sert que jamais de moy tu ne t'envoie, Si, tout remply de toy, je pers tans et parole Et ne puis amollir un courage obstiné?
Non, je n'auray jamais en vos yeux de fiance. Leurs regards sont trompeurs : par leur douce influance Et par des traits piteux ils me font espérer; Je vous pense vaincue et que mon mal vous touche, Mais, voulant l'essayer, un mot de vostre bouche, Ou vostre blanche main me contraint retirer.
Belle et cruelle main, que vous m^estes mauvaise Je vous lave de pleurs, tout ravy je vous baise, Je sacre à vostre honneur mille vers amoureux, • Du feu de mes soupirs j*eschaulfe votre glace, Mais, rebelle tousjours, vous m'empeschez la place, Dont le trop de désir me rend si langoureux.
Il faut faire autrement, puis que rien je n'avance Par tant de vains respects. Usons de violance; « Si la douceur n'y sert, gaignons là par assaut. Je le veux, mais en vain; toute lasche et pesante. Ma vigueur s'affoiblist, mon ame est languissante, Et par trop de désir la puissance me faut.
Seul but de^nes désirs, ma céleste déesse, Helas I voyez-vous point la fureur qui me presse ? J'aspire à l'impossible et fuy ce que je puis ; Un chaos amoureux dans mon ame s'assemble, Joye et dueil, mai et bien; j*ose et brûlant je tremble, Je ne sçay que je fay, je ne sçay que je suis.
Fut-il jamais tyran si cruel que ma dame? Par mille doux baisers elle attise ma flamme. Et se plaist de me voir peu à peu desseicher. Parmy ces privautez je l'esprouve inhumaine, Car la cruelle, helas! me laisse à la fontaine.
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Sans souffrir que je boive et que j'ose y toucher.
Que dira-t-on de moy, si l'cm ttçait ma «mplcsse? Desportes tout un jour a tenu sa maistresse A part, sans compagnie, avec elle enfermé, Baisant ses beaux cheveux, ses yeux et son visage, Et n'osa, le couard, bazarder davantage : Dites qu'un tel amant est digne d*estre aimé!
Quand du doux fruit d'Amour je me rens poursuivant, Le seul digne loyer de ma persévérance. Vous pensez m'arrester, opposant pour deffanse Je ne sçay quel honneur, qui est moins que du vaut
Moy, je mets simplement le plaisir en avant, El l'heureux paradis de cesfe jouyssance. Qui vous deust decharmer de la feinte apparanee De ces (rnibres d'honneur, qui vous vont décevant.
Mais parlons librement, et me dites, madame, Sentez-vous de l'honneur quelque perfection, Qui plaise au goust, au cœur, à l'esprit ou à Kamc?
C'est une vieille erreur, qui aux femmes se treuve; Car tout ce bel honneur gist en l'opinion. Et le plaisir consiste en chose qui s'espreuvc.
0 soupirs bien-aimez, que ma douce rebelle Tire de ce beau sein, mon superbe vainqueur! Dites^moy, s'il vous plaist, nouvelles de mon cœur, Comme il >'it en prison, ce qu'il fait avec elle?
— Le cœur qui fut à loy, reconnu pour fldelle, N'est plus troublé d'ennuis, de peine ou de rigueur; La beauté que tu sers a guary sa langueur. L'aime, le favorise et sien mesme l'appelle.
— Est-il vray, chers soupirs? — Bien n'est plus assuié. — Mais sera-t-il long-tans en ce lieu bien-heure? Faut-il point redouter que sa dame l'en chasse?
Cependant que je parle et qu'ils sont emportez. Amour jure ses traits, ma flamme, vos beautez. Que jamais plus mon cœur ne changera de place.
vn
Que me sert d'aimej tant et que l'on m'aime aussi, Puisqu'à nos volontez toute chose est contraire?
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U le faut dire, Amour, tu n'es rien que misère, Travail, perte de tans, fureur, trouble et soucy.
Maintenant sans proût on implore mercy, D'une dame cruelle esclave et tribiitaire ; L'absence une autre fois fait qu'on se désespère, Ou la peur d'un rival nous rend le cœur transy.
Les grâces que tu fais pour couvrir ta coustume,' C'est sous un peu de miel cent tonneaux d'amertume, El pour un pront esclair un long aveuglement.
Ha! maudit soit le jour, qui premier me veit naisli'e fous un si noir deslin, qu'helas il me faut estre D'un enfant sans pitié le triste esbatement I
YIII
Deux que le trait d'AmoiA' touche bien vivement. N'ont rien qu'un seul penser, qu'un désir, qu'une flame : Ce n'est dedans deux corps qu'un esprit et qu'une ame, Kt leur souverain bien gist en eux seulement.
Ils ont en mesme tans mesme contentement, Hesme ennuy d'un seul coup leurs poitrines entame, Bref leur vie et leur mort pend d'une seule trame, Et comme un simple corps ils n'ont qu'un mouvement.
Cet Amour qui, si rare, en la terre se treuve. Ne fait qu'un de nos cœurs : les effets en font preuve ; Nous n'avons qu'un vouloir, qu'une ardeur, qu'un destr.
Qui nous peut honorer d'assez digne louange? L'esprit qui se divise et qui se plaist au change N'est point touché d'amour, mais d'un sale plaisir.
Mon cœur, qui jusqu'icy t'es si bien maintenu. Des fortunes d'Amour très loyal secrétaire. Sans que la langue pronte, ou l'œil trop volontaire Ait onc rien découvert qui te soit advenu.
Si jamais un secret fut par toy retenu Bien serré sous la clef, c'est or* qu'il le faut faire. Cachant mesnir aux pensers le céleste mystère, Par qui d'homme mortel dieu je suis devenu.
0 s'il m'estoit permis de raconter mon aise. Quel roc plein de glaçons ne deviendroit fournaise? Quel cœur aux traits d'Amour ne se lairroit ouvert?
Quel amant tout ravy ne beniroit ma vie? Quel dieu du plus haut ciel sur moy n'auroit envie? Mais, ah ! c'est trop, mon cœur, 4u seras découvert.
C'estoit un jour d*eslé de rayons éclaircy, J'en ay tousujours au cœur la souvenance eropi ainle, Quand le ciel nous lia d'une si ferme estrainte Que la mort ne sçauroit nous séparer d'ainsy.
L'an estoit dans sa force et nosfre amour aussi, Nous faisions l'un à l'autre une aimable complainlo; J'estoy jaloux de vous, de raoy vous aviez crainte, Mais rien qu'affection ne causoit ce soucy,
Amours, qui voletiez à l'entour de nos fiâmes. Comme gays papillons, où sont deux autres âmes Qui redoutent si peu les efforts envieux ?
Où la foy soit si ferme? où tant d'amour s'assemble? N'ayans qu'un seul vouloir,|ousjours d'accord ensemble, Fors qu'ils se font la guerre à qui s'aimera mieux?
Je n'ay plus dans le cœur que la branche estimée Qu'Amour de la main droite y sçeut si bien phntor; Autre fleur ne pounoit mon désir contanter, Autre graine en mes vers ne doit estre semée.
J'espère avec le tans que sa belle ramée Pourra par mes escrits jusqu'aux astres monter, Et que les Florentins cesseront de vanter La desdaigneuse nymphe en laurier transformée.
Na foy vive tousjours pour racine elle aura, L'eau sortant de mes yeux d'humeur luy servira, Mon amour de. chaleur, mon espoir de feuillage.
Puissé-je en ses rameaux mes bras entrelasser, Et sur l'arbre estendu mon travail délasser, Ou prendre un peu de frais sous un si bel ombrage!
Je ne veux plus penser que la fureur de Mars, Ardamment allumée au milieu de la France, Ait pouvoir désormais de me faire nuisance. Bien que je m'advanture au plus fort des bazars.
Car si j'ay soustenu l'assaut de vos rcgars Plains de feux, plains de traits poussez de violence, Hardy, je ne craindray qu'autre chose m'offence, Et ne douteray point les plus braves soldars.
Les balles que vos yeui ont tiré dans mon ame
Ont comblé mon esprit de martyre et de flame; Hais vous m'avez blessé par un si doux effort,
Que, s'ils font de tels coups en l'armée ennemie, Huguenots, tuez-moy, je vous donne ma vie; Je ne sçauroy mourir d'une plus belle mort.
Non, non, n'estimez point, pour m'eslre ainsi rebelle, Et pour favoriser un autre plus que moy, D'esbranler par ces flots le rocher de ma foy ; Car je demeureray tousjours ferme et ftdelle.
Je confesseray bien que l'angoisse mortelle Quelquesfois me transporte et me rend hors de moy, Mais je reprens courage alors que je vous voy, Et me plaist d'endurer pour maistresse si belle.
Payez ma fermeté d'autant de cruautez Que j'adore en vos yeux d'admirables beautez. Je ne plaindray ma vie en si triste advanture.
Seulement je me plains et suis tout embrasé, Quand je connoy qu'un autre est plus favorisé. Et que la parenté vous sert de couverture.
Si l'amour dés l'enfance entre nous commencée Devoit finir par elle au tans moins espéré. Sans beaucoup l'accuser j'eusse tout enduré, Pourveu que d'un beau trait elle se fusl blessée.
Mais ce qui plus au vif poingt mon ame offensée. C'est qu'un clair jugement se soit tant esgaré, Quand j'estimoy son cœur m'estre un roc asseuré, Et qu'elle me feignoit le dieu de sa pensée.
Ces propos m'ont trahy, sa douleur m'a pippé : 0 que je suis heureux de m'en voir échappé Et que sa fiction m'ait esté découverte I
PTy pensons plus, mon cœur, quittons- la pour jamais; Elle y aura regret, esprouvant désormais Que le gain qu'elle a fait n'est pas tel que sa perte.
CONTHE UNE NDICT TROP CLAIRE
0 Nuict ! jalouse Nuict, contre moy conjurée. Qui renflammes le ciel de nouvelle clarté, T'ay-je donc aujourd'huy tant de fois désirée,
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Pour estre si contraire à ma félicité ?
Pauvre moy ! je pensoy qu'à ta brune rencontre Les cieux d'un noir bandeau deussent estre voilez Mais, coDirae un jour d'esté, claire tu fois ta monstre, Semant parmy le ciel mille feux estoilez.
Et toy» sœur d'Apollon, vagabonde courri^re, Qui pour me découvrir flambes si clairement, Allumes^tu la nuict d'aussi grande lumière, Quand sans bruit tu descens pour baiser ton amant?
Helas 1 s'il l'en souvient, amoureuse déesse, Et si quelque douceur se cueille en le baisant, Maintenant que je sors pour baiser ma maistresse. Que l'argent de ton front ne soit pas si luisant.
Ah ! la fable a menty, les amoureuses flammes N'échauffèrent jamais ta froide humidité ; Mais Pan, qui te conneutdu naturel des femmes, T'ofi'rant une toison, vainquit ta chasteté.
Si tu avois aimé, comme on nous fait entendre, Les beaux yeux d'un berger, de long sommeil touchez, Durant tes chauds désirs tu aurois peu apprendre Que les larcins d'amour veulent estre cachez.
Hais flamboyé à ton gré, que ta corne argentée Fasse de plus en plus ses rais estinceler : Tu as beau découvrir, ta lumière empruntée Mes amoureux secrets ne pourra déceler.
Que de fâcheuses gens, mon Dieu ! quelle coustume De demeurer si tard dans la rue à causer' Ostez-vous du serein, craignez-vous point le rheumc? La nuict s'en va passée, allez vous reposer.
Je vay, je vien, je fuy, j'escoute et me promeine, Tournant tousjours mes yeux vers le lieu désiré; Mais je n'avance rien, toute la rué est pleine De jaloux importuns, dont je suis esclairé.
Je voudrois estre roy pour faire une ordonnance Que chacun deust la nuict au logis se tenir ; Sans plus les amoureux aiiroient toute licence; Si quelque autre failloit, je le feroy punir.
0 somme ! 6 doux repos des travaux ordinaires, Charmant par ta douceur les pensers ennemis. Charme ces yeux d'Argus, qui me sont si contraires Et retardent mon bien, faute d'estre endormis.
Hais je perds, malheureux, le tans et la paroln, Le somme est assommé d'un dormir ocieux ; Puis, durant mes regrets, la nuit pronte s'envole, Et l'aurore desjà veut defermer les cieux.
Je m'en vay pour entrer, que rien ne me retarde,
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Je veux de mon manteau mon visage boucher ; Mais las ! je m'aperçois que chacun me regarde, Sans estre découvert je ne puis approcher.
Je ne crains pas pour moy, j'ouvrirois une armée Pour entrer au séjour qui recelle mon bien ; Mais je crains que ma dame en pust estre blasméè, Son repos mille fois m'est plus cher que le mien.
Quoi ? m'en iray-je donc ? mais que voudrois^je faire ? Aussi bien peu A peu le jour s'en va levant. 0 trompeuse espérance I Heureux cil qui n'espère Autre loyer d'amour que mal en bien servant!
Qui l'cusl jamais pensé qu'une femme de viMf*, Avec sa modestie et ses douces façons»
M'eust apris d'un regard tant de doctes leçons, Et rendu mon esprit de sujets si fertile?
Le sou-ris de Venus tant d'amours ne distile; Sa voix et ses propos tendent des hameçons, Kt n'y a si vieux cœur remparé de glaçons, Qui ne soit i)enetré de flame si subtile.
Ses attraits nonchalans pleuvent mille trespas, F.t croiriez, vous tuant, qu'elle n'y pense pas; Uref, tout son artifice est la mesme nature.
Le doux feu de ses yeux brute sans consumer. Mais, ô mon bon démon, garde-moy de l'aimer I Tous SCS coups vont au cœur, mortelle est leur pointure.
DIALOGUE
Ah Dieu ! que c'est un estrange martire ^
Que d'endurer un ennuy sans le dire !
Et quand il faut tellement se contraindre, Qu'il n'est permis en mourant de se plaindiv.
Le feu couvert a plus de violance Que n'a celuy qui ses flammes élance ; L'eau qu'on arreste en est plus irritée. Et bruit plus fort plus elle est arrestéo.
Vous qui sçavoz la fureur qui me dontp,
S'il n'est permis qae mon mal je vous conle, HelasI jugez si je suis eu mal-aise.
Quand, vous voyant, il faut que je me taiso.
Vous qui savez l'amour que je vous porte, ^*estimez point ma peine estre moins forte; Hais puisqu'Amour nos deux âmes assemble, C'est bien raison que nous souffrions ensemble.
0 vain penser I ô folle outrecuidance, Qui veut qu'Amour cède à son ordonnance. Qui dans les cceurs pense esteindre les tiames, Et captiver la liberté des anies!
Geste rigueur désormais pourra faire Qu'aucim propos la langue ne profère, Gesner nos sens, bâillonner nostre bouche, Hais aux esprits sa deffense ne touche.
Au moins déesse, au lieu de la parole, Que de vos yeux le rayon me console ; Et d'une œillade, aux jaloux desrob^.', • Voyez la peine où mon ame est tombée.
Et vous, mon cœur, usez-en de la soi le, Ressuscitant mon espérance morte; Parlez des yeux et me donnez courage, De vos regards j'enten bien le langage.
CHANSON
Doncques ce tyran sans mercy, Qui pour moy n'eut jamais des ailes»
N'a point maintenant de soucy Des vassaux qui lui sont fldelles?
Doncqnes ceux qui plus vivement Ont de son feu l'ame saisie, Il laisse outrager durement Tar l'envie cl la jalousie ?
Rien, rien ne profite la foy,
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L'ardeur, le zèle et le inartire; D'autres qu'Amour donnent ia loy.
Et faut à leur gré se conduire.
Ce dieu qui veit au tans passé Sous luy toute force asservie, Kaintenant luy-mesme est forcé Par les jaloux et par l'envie.
Las ! il faut mon pié retarder D'aller où le désir me porte, Mon œil n'ose plus regarder L'objet qui seul me reconforte ; Ma main tremble et n'ose tracer L'image qu'au ciel j'ay choisie, Et voy tous mes vers effacer Par l'envie et la jalousie.
Je me deffens de respirer, De peur d'éventer ma tristesse, Ma bouche un mot n'ose tirer.
Craignant de nommer ma raaistrcsse ; Et pour rendre moins découx-erts Les feux qui saccagent ma vie, J'erre sauvage en ces déserts, Fuyant les jaloux et l'envie.
Mais, si les propos envieux, 0 ma claire et céleste flame I Réparent mes yeux de vos yeux, Us n'en séparent point mon aine ; Toua^ours \ostre unique beauté M'est présente en la fantaisie :
Tel bien ne me peut eslie oslé Par l'envie et la jalousie.
Car, si vostre chaste froideur, Et vos rigueurs pleines de glace f<i'ont rien peu contre mon ardeur, Moins y peut toute autre menace ; lius d'ennuis s'iront élevans.
Mieux de moy vous serez servie.
Toujours ferme aux flots et aux vans Tant des jaloux que de l'envie.
DIALOGUE
Doncques ces yeux bien aimeic A la fin se sont armez
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De feux, d'esclairs et d'orage ?
Donc pour ne voir le tourment, Qui me presse injustement, Vous destournez le visage? ' Dieux ! que la femme est pronte à changer de courage !
Donc pour loyer d'amitié, 0 cœur plein de mauvaisetié !.
Tu te plais quand tu m'abuses ?
Et couvrant ta fausseté, Tu penses que ma bonté Touajours se paye d'excuses ?
Mais pour te croire plus je connoy trop les ruses.
Bêlas! où prenez-vous ce courroux véhément Contre un qui ne veut rien que vous rendre servie?
Mais toy-mesme où prens-tu ce nouveau changement, S'il est vray que je t'aime et que tu sois ma vie ?
A bon droit les siècles vieux Nous ont peint Amour sans yeux, Monstrans comme il se doit croire ; Trop d'ardeur le plus souvant, Nos sentimens décevant, En rapporte la victoire.
Et fait juger le blanc estre une couleur noii'e.
L'ardeur ne m'aveugle en rien, Ce qui est je le voy bien :
Je trouve chaude la flame, Le jour me semble luisant, Et ne faux point en disant Qu'Amour ne loge en ton a me, Ou, s'il te va brûlant, c'est pour une autre dame.
*• Peussé-je à descouvert mon cœur vous faire voir ! Vostre image sans plus s'y trouveroit empreinte.
Hais peussé-je aussi-tost guarison recevoir Au mal que tu me fais, comme je sçay ta feinte 1
Quelle preuve, ou quelle foy Vous puis-je donner de nioy, Qui ces créances efface?
Rien ne sçauroit m'asseurer, Car quelle foy peut jurer Un cœur si plein de fallace, Kn qui jamais Tamour ny la foy n'eurent place?
La mort que je sens venir, Pour mes angoisses finir, Vous nionstrera le contraire.
Ah I trompeur ! tu vas pensant Que ce propos soit puissant Pour adoucir ma colère ?
Je connoy ta feintise et ta ruse ordinaire.
Puissé^je donc mourir si j'aime autre que vous 1
Les sermens amouieux ne font moindre l'offance.
Qui peut donc appaiser vostre injuste coun*oux?
Le désir espéré d'une pronte vengeance.
Modérez cette fureur, il n'y a si grande erreur Qu'une forte amour n'oublie.
Mais il n'est amour si fort Quand souvent on luy fait fort, Qui ne se change en furie.
Grande amour en grand' haine est souvoit convertie.
Les courroux des vrais amans
Font par leurs embïasemans Que l'amour plus fort s'enflamc.
Ilelas ! je l'esprouve assez !
Car tant d*outrages passez, Au lieu d'esteindre ma flame, La font plus violente et plus vive en mon amc.
Quelle preuve, ô mon bien î m'en peut rendre asseurê ? • Comment croiray-je, bêlas! que vostre ire est passée?
D- Vous redonnant mon cœur que j'avois retûê, Kl n'aimant rien que vous, qui m'aviez deslaissêc.
QuaiiU je pense aux douleurs dont j'estoy tourmenté, Durant que je vivoy sous l'amoureux empire, Ce penser me transporte et fait que je soupire, Touché du souvenir de ma captivité.
« C'est en vain, dis- je alors, que quelque autre beauté Entreprend désormais de me penser réduire; Car, en me souvenant de mon passé martire, ie sçauray mieux garder ma cliere liberté. »
Voilà ce que j'asseure et que je pense faire ; )iais, voyant vos beautez, je croy tout le contraire, Et cours aveuglément au malheur préparé.
Adieu donc, liberté, tu m'as assez suivie ! Je ne redoute plus le travail enduré; En si belle prison je veux perdre la vie.
CHANSON
Que m'a sen^y de vous avoir sorvic Sept ans entiers, à mon mal conjuré, Le plus souvent de vos yeux séparé.
Non de vos yeux, mais de ma propre vie?
Que m'a servy d'avoir perdu mon anir, Mes pleurs, mon tans, mon repos, ma ruisoii. Et que vostre œil ait séché par sa flame Les belles fleurs de ma jeune saison?
Que m'a servy cette allégresse fainte, Qui seui'ement ma douleur receloit,
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Et quand l'amour plus ardant me brûloit, M'estre gardé de lascher une plainte?
Que m'a servy cette libre apparance, Dont j'abusoy vos valets curieux, Et pour chasser toute leur defflance Avoir donné tant de loix à mes yeux?
Que m'a servy la peine que j'ay prise A gouverner un mary mal-plaisant, Et, tant de jours avec luy m'amusant, Perdre à l'ouyr le peu de ma Tranchise?
Que m'ont servy ces mespris ordinaires.
Qui l'empeschoient de devenir jaloux, Ces libériez et ces feintes colères, Dont quelquefois vous entriez en courroux ?
Que m'ont servy tant d'errantes pensées, Qui m'égaroient loin des gens et du bruit? Que m'ont servy, sous l'horreur de la nuit, Tant de sanglots et de larmes versées?
Helas ! de rien ; tout me porte nuisance. Et mes i;e8pects vous rendent sans pitié ! Car vous croyez qu'en telle patience J'ay peu de mal et fort peu d'amitié.
Si j'aimoy bien, je ne pourroy connoislre Tant de dangers que je vay évitant.
Un fort désir tout conseil va doutant, Avec l'amour la raison ne peut estre.
De tels propos, tyrans de mon courage, Vous me blasmez au lieu de m'estimer : Qui voit si clair et qui demeure sage (Ce dites-vous), ne sçauroit bien aimer.
Ah ! je l'advouê et tiens pour véritable Que loin d'Amour la sagesse s'enfiiit; J'en sers de preuve, aimant ce qui me nuit El bannissant ce qui m'est profitable.
Respondez-moy, ma mortelle déesse, Vous qui m'avez en rocher transmué :
Est-ce monstrer d'avoir quelque sagesse Que d'adorer vos yeux qui m'ont tué?
Quelle fureur peut estre tant extrême Qu'estre tousjours de soucis agité, Pour l'appétit chasser la volonté, Aimer un autre et se haïr soy-mesme !f
PTestre jamais une heure en mesme sort Pallir; rougir, espérer et douter, Aux ennemis laisser libre la porte»
Et pour les sens la raison rejeter?
Mais plus encor, insensé, je m'outrage; Car, en pouvant mon ardeur modérer Par mes soupirs, je ne veux soupirer Ny me donloir, pour brûler davantage.
C'est peu de cas qu'un mal qui se peut dire, Auprès du mal dans l'esprit retenu, Quand en son dueil on est contraint de rire, Le conservant pour le rendre inconnu.
Si toutesfois vous croyez le contraire, Et que je pense, en faisant autrement, Vous asseurer d'aimer plus ardamment.
Bien je suivray la coustume ordinaire.
Mes passions ne seront plus contraintes. En tous endroits nostre amour se dii-a ; L'air refrappé ne bruira que mes plaintes, Et sur mon front ma douleur se lira.
Sans nul égard par tout jB vous veux suivre, J'ay trop long-tans languy loin de vos yeux; N'esperenf plus les propos envieux Me séparer du bien qui me fait vivre !
Aucun respect de mai7 ny de frère Ne me pourra désormais abuser; A tous propos, sans peur de leur desplaire. Devant leurs yeux je viendray vous baiser.
Valets fascbeux. qui par vostre presance De voir mon bien m'avez tant sceu garder, Ne pensez plus me pouvoir retarder; Bien peu me chault qu'en ayez connoissance.
Sur ces beautez j'auroy tousjonrs la veiië. Mes chauds soupirs plus je ne retiendray. Je baiseray ce bel œil qui me tuë, Et de mon mal tout haut je me plaindray.
M'advienne après ce qu'il faut que j'attande De ces hazards, je veux tout endurer; Au moins ma mort pourra vous asseurer Que non la peur, mais l'amour me commande.
XVI
Je voyoy foudroyer d'un effort incroyable Les murs d'une cité que l'ennemy tenoit ; La place estoit en feu, l'air autour resonnoit. Horrible de fumée et de bruit effroyable.
Le rebelle ennemy, d'un courage indomlable Canonnant, sans cesser nostre choc soustenoit ; L'un conroit A l'assaut, l'antre s'en revenoit,
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Remportant pour loyer une playe honorable.
Or, comme je pensois estre hors du dangei*, Deux yeux, qu'Amour luy-^esme avoit voulu charger. Me vindrcnt dans le cœur mortellement altaindre.
Las! les plombs ennemis ne m*a voient point bless(s Les balles de vos yeux sont beaucoup plus à craindre. Qui m'ont en mille endroits cruellement percé.
Je la doy bien haïr cette main ennemie, Qui décocha sur moy tant de traits rigoureux. Et du sang de ma playe, encor tout chaloureux, M'escrivit dans le cœur le nom dé Partbenie.
Toutesfois je l'adore, et la peine infinie N'en sçauroit retirer mon œil trop désireux ; Peussé-je luy donner cent baisers amoureux, Pour vanger mon outrage et la rendre punie !
Ce bel amas de neige, excessif en froideur, Pourroit en le pressant rafraîchir mon ardeur. Si le secours d'un mal se prend de son contraire.
Mais, puis qu'un si grand prix à ma foy n'est promis, Au moins baisons son gand. Il est tousjours permis De baiser le dessus d'un sacré reliquaire.
Se peut-il trouver peine en amour si diverse Que ce cruel enfant ne m'ait fait endurer? A-t-il en son royaume une seule traverse. Où je ne me sois veu mille fois égarer?
En mon cœur chaque jour sa rigueur il exerce. Ayant tousjours dequoy mon esprit martyrer; Et croy que sur moy seul, pour me désespérer, De tous les amoureux tous les tourmens il verse.
J'ay demeuré quatre ans vivant en liberté. Sans joye et sans douleur, auprès d'une beauté De tous les dons du ciel heureusement pourveuë.
Apres un si long-tans il m'en vient enflammer, Et, comme si j'avois une nouvelle veuë. Je la sers, je l'adore, et meurs de trop l'aimer.
J'ay tant suivy l'Amour sans avoir recompaiice, J'ay tant pour l'adoucir vainement soupiré,
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Que, le reconnoissant contre moy coi^uié, Je dois jusqu'au tombeau luy faire résistance.
Laschemrat toutesfois, sans me mettre en deffiinco, Je me rens pour un trait que vos yeux m'ont tiré; Bien que je voye à l'œil mon malheur préparé, Et que le desespoir soit ma seule espérance.
Mais qui pourroit fùîr le desastre ordonffé? L'un meurt dedans son Hct, l'autre est prédestiné Pour mourir an combat, l'autre au milieu de l'onde.
De moy, par les effets on peut voir clairement Que le ciel arresta, quand je vins en ce monde, Que je devoy mourir pour aimer constamment.
Six joui's, ah ! dieux, c'est trop ! six jours sans l'avoir veii Phis fascheux à passer qu'un long siècle d'ennuis ! Je les appelle jours, c'estoient obscures nuits; Car mes yeux aveuglez n'ont jour que de sa veuê.
Le mal qui tient au lict ma puissance abatuê Ne m'est-grief, que d'autant que voir je ne la puis; Médecins qui jugez du tourment où je suis, Pour Dieu, faites qu'il cesse, ou que tost il me tnë!
Vostre art ne sçauroit-il me donner le pouvoir D'aller jusqu'au chasteau seulement pour la voir? Trouvez-moy ce moyen, ma langueur est finie.
Sinon retirez-vous, c'est en vain consulté; Saignée, herbes, onguens, ne font pour ma santé : Mon mal et son remède est l'œil de Parthenie.
COMPLAINTE
Las! plus je vay avant, plus je suis outragé D'un regret inhumain, qui me tient assiégé Depuis ée triçte jour que j'ay laissé ma dame. Et que je ne voy plus la clarté de ses yeux, Plaisans flambeaux d'amour, serains et gracieux. Qui, comme un beau soleil, esclairoient à mon ame.
Ce dieu, qui ne veut point mes tristesses finir. Réveille mon esprit d'un poignant souvenir, Mettant devant mes yeux tant de faveurs laissées, Tant de rares beautez, tant de contentemens, - De discours, de baisers, de doux languissemens, Et tant de brèves nuitcs si doucement passées.
Je connoy maintenant qu'il me faisoit gouster •
liCS plaisirs amoureux, non pour me contenter, Ni pour pitié qu'il eust de ma peine soufferte, Mais afin qu'en perdant cette félicité, Je fusse puis après aisément emporté Par le grief souvenir d'une si grande perte.
0 mer ! que j'abandonne avec mille douleurs, Je fay croistf^ tes eaux par les eaux de mes pleurs, Et fay par mes soupirs élever un orage ! Lasl je serois heureux, si la force du vant Ile noyoit à ce bord sans passer plus avant. Afin que mon esprit errast sur ce rivage.
Geluy qui bien au vif d'amour n'est point espris. Abandonnant les yeux dont son cœur est surpris, Appelle ceste absence une aigre départie; Mais de moy je l'appelle un rigoureux tourment, Une angoisse, une rage et un gemissemekit, Qui n'a point d'autre fin que la fin de la vie.
Las ! je croy que le ciel m'avoit prédestiné Pour souffrir des travaux devant que d'estre né. Et pour n'avoir jamais de repos sur la terre ! J'ay couru sur la mer mille et mille dangers, J'ay supporté, chetif, aux pays estrangers, Lé froid, le chaud, la faim, les prisons et la guerre;
Mais, pour tant de combats dont j'estois assailly, Jamais je ne me vey le cœur lasche et failly : Tousjours d'un ferme esprit j'y faisoy résistance. Maintenant au besoin le courage me faut. Et, voulant résister à ce dernier assaut, Je perds soudainement l'esprit et la puissance.
Quand celuy qui voyage est surpris de la nuit. Et qu'il s'est égaré du chemin qu'il poursuit, Il a pour son recours la clarté de la lune; Mais, lasl où me fout-il désormais retirer, Suivant l'aveugle Amour qui m'a fait égarer. Puis que je ne voy plus de lumière opportune?
Quand le nautonnier sage est au milieu de l'eau. Et que les vcns esmeus combattent son vaisseau. Vers un signe, luisant pour guide, il se retire; Mais, las ! que puis-je faire en l'amoureuse mer? Je voy les vens esmeus et les flots cscumer, Et si je ne voy plus mon bel astre reluire.
Vivant comme je vy, dolent et soucieux, J'accompare à mon sort ces monts audacieux, Qui semblent faire aux dieux une autre fois la guerre ; Ils sont voisins du ciel, et mon hautain penser Jusqu'au plus haut des cieux s'est bien osé hausser.
Poiir choisir la beauté qae j'adore en la terre.
Ils sont couverts de neige en pei'dant leur soleil : Des que je pers le mien, mon sort est tout pareil, J'ay le cœur tout serré de glace et de firoidure ; Ils sont pleins de rochers, et mon dudl véhément N'a privé tout d'un coup d'ame et de sentiment, El m'a eliangé l'esprit en une roche dure.
Si je n'eusse eu le cœur en rocher transmué, L'excessive douleur aussi-tost m'eust tué, Par une seule mort mettant fin à mes paines; J'eusse esté sous le fîeiix mille fois abbattu, Sans durer aux soucis dont je suis combattu, Et souffrir sans mourir mille morts inhumaines.
Soit de jour, soit de nuict, je ne puis reposer, Car mon juste regret ne se veut appaiser; Mes pensers importuns ne me font point de trêve ; Tant plus je vay avant, plus je suis tourmenté; Je souhaite le jour pendant l'obscurité, Et souhaite* la nuict quand le soleil se levé.
J'ay pour tout réconfort un espoir mensonger, Qui veut contre mon gré mes douleurs alléger Par le doux appareil d'un retour désirable; Xais foible est ce recours. Car faut-il espérer Qu'avec tant de tourmens je puisse assez durer, Pour attendre un retour vainement favorable?
COMPLAINTE
ALLANT EN POLOXCXE
Puis que jVu bien le cœur de me séparer d'elle. Voyant ses deux beaux yeux si chaudement pleurer. Je l'auray bien aussi pour me désespérer. Et finir par ma mort mon angoisse immortelle.
Mourons donc, et monstrons, en^ce dernier outrage. Qu'il est tousjours en nous d'échapper le malheur; Si le coup de la mort me fait quelque douleur, Celuy de mon départ m'en fit bien davantage.
Mais quel fleâve de sang peut laver mon offence Et l'erreur qpe j'ay faite en m'esloignant de vous ? Il n'est point de trespas qui ne me fust trop doux; Il faut qu'un plus grand mal m'en fasse la vengeance.
Entre cent mille horreurs je veux traîner ma vie, Troublé, désespéré, travaillé sans cesser; Kt le dur souvenir d'avoir peu vous laisser Sera de mon esprit l'étemelle furie.
J'auray pour me gesner tousjours en la mémoire I^s biens que j'ay perdus, vos beautez, vos discours, Tant d'estroites faveurs, tant de nuicts, tant de jours, Qu'Amour ne m'espargnoit tm seul point de sa gloire .'
0 devoir rigoureux 1 grande est la tyrannie; Que si superbement tu exerces en moy.
Puis que ces doux plaisirs n'ont rien peu contre loy. Et que pour t'obefr toute amour j'ay bannie !
Bannie, hclas! nenny I quand et moy je la poite : C'est le sang et l'esprit dont je suis composé. Et le cruel devoir qui me rend maistrisé, Au*lieu de l'affoiblir, la fait tousjours plus forte.
Il est vray qu'il a peu ceste fois me contraindre, Mais c'est ce qui l'augmente, irritant son effort; Amour n'est rien que flamme, et la flamme ard plus fort Quand par une closture on la pense restraindre.
J'accuse mon devoir d'une erreur que j'ay faito, Moy qui par trop d'égard me suis veu décevoir; Car falloit-il connoistre en terre autre devoir Qu'cstre tousjours auprès de beauté si parfaite?
Mais, qn'eust-on dit de moy? J'eusse laissé mon mathlii*. Serviteur infidelle, ingrat et malheureux. Ah ! j'ay trop de raison pour un homme amoureux ! Avec tant de respects Amour ne sçauroit estre.
Ce dieu sur tous les dieux n'auroit pas la maistrisé, 5^i tousjours par sagesse il se laissoit guider; * Pour ne connoistre rien l'amant se doit bander. Et faut que toutes loix pour sa dame il mesprise.
Ceux qui ne sont touchez de l'amoureuse flame, Dont le sang est moins chaud et le iioil plus grison, Gardent seuls le devoir, l'honneur et la raison : Je dois tout violer pour complaire à ma dame.
Et puis mon jeune roy n'a pas lame sauvage, Amour assez de fois Ta soumis à sa loy; Quand il eust sceu mon mal, prenant pitié de moy, Il m'eust bien dispensé d'un si fascheux voyage.
Aussi bien je le suy séparé de moy-mesme^ Sans cœur et sans esprit qu'en vos yeux j'ay laissé, Et n'ay plus que le corps, tout palle et tout glacé. Animé seulement de ma douleur extrême. •
Mais que le fler destin à son gré me promeine D'un et d'autre costé, par les tans plus divers. Sous l'ourse, en la Scythie, entre cent mille hyvers. Toujours de vostre amoyr mon ame sera pleine.
Mes yeux pourront bien voir mainte chose admirable, Autre ciel, autre terre, autre peuple indonté;
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liais ils ne verront point, loin de vostre beauté, D'objet qui les contente et leur soit agréable.
ODE
Cependant que l'honnesteté Retenoit la jeune beauté Empreinte au plus vif de mon ame; Quand je sentoy brâler mon cœur.
Je me plaisoy en ma langueur, Et nommois heureuse ma flame.
Les lilés de tes blonds cheveux, Primes, frisez, retors en nœux De cent mille façons nouvelles, Serroient tellement mes esprits, Que jamais je n'eusse entrepris De rom}Mre des chaisnes si belles.
Ton œil/ qui les dieux émouvoit, Contraignant tout ce qui vivoit Sous l'amoureuse obrîssance.
Et l'esclat brillant de ton teint M'a voient si vivement atteint, Que je tremble encor quand j'y panse.
Bref, ingrate, j'estois tant tien, Que je mettois mon plus grand bien A te peindre en ma fantaisie.
Pleine de tant de raritez.
Que raesme les divinitez S'en esmouvoient de jalousie.
Quantesfois une froide peur M'a gelé le sang et le cœur !
Combien de fois mon ame attiiinle A craint que le maistre des dieux Encor un coup quittast les cieux.
Touché de ton œillade sainte!
Toutesfois or' en un moment Je ne sens plus tant de tourment, Mon ame n'est plus si craintive, Ton poil ne me semble si beau, Ton œil ne me sert de flambeau, Ny ta couleur ne m'est plus vive.
Sçay-tu pourquoy? c'est pour avoir Ainsi manqué de ton devoir.
Engageant la gloire estimée; Car ton honnem' qui reluisoit.
Plus que la beauté me plaisoît,
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Qui n'est sans honneur que fumée.
Encor si la longue anaitié Eust fléchy ton cœur à pitié, J'eusse moins senty cet outrage; Mais en la fleur de son printans Se vendre à beaux deniers contans, C'est n'avoir amour ny courage.
XXU
Liberté précieuse, en mes vœux adorée, Qui depuis si long-tans m'avois voulu laisser, Te puy-je donc encore, ô déesse embrasser. Affranchi des liens qui mon ame ont serrée? .
T'ayant trop follement en la France égarée Depuis tant de saisons, eussé-je peu penser Que si loing en Pologne il fallust m' adresser, Pour voir sous ta faveur ma franchise asseurée?
J'estoy serf doublement; mon roy me reteiioit, Et l'œil d'une beauté mille loix me donnoit; J'ay congé de mon prince, et ma dame me laisse.
(!ar depuis mon départ son cœur elle a changé ; 0 moy trots fois heureux ! qui me voy déchargé D'un ct>up, à mon honneur, de maistre et de maistresse
Je ne veux plus aimer un cerveau si volage. Fantastique, incertain, qui n'a rien d'arresté; J'ay trop souffert d'ennuis par sa légèreté, J'ay trop fermé les yeux à mon propre dommage.
Et si pour l'advenir il faut que je m'engage Aux attraits enchanteurs de quelque autre beauté, Devant que mon esprit rentre en captivité. Je voudroy voir le cœur plustost que le visage.
J'ay bien servy quatre ans, et n'ay rien avancé ; Maintenant que l'esprit m'a du tout délaissé. Au plus fort de mon mal ma guarison j'espreuve.
De ce pront changement je scay que vous rirez, Mais pourtant quelquefois vous me confesserez Qu'un tel amant que moy tous les jours ne se treuvc.
Je l'aime bien pour la douce puissance De ces beaux yeux, si pronts à décocher,
Pour tant d'attrails dont je n'ose approcher, Pour ses propos tant vrais en apparancc;
Mais je la hay pour sa grande inconstance, Pour tant d'amours qu'elle ne peut cacher, Pour se laisser à chacun rechercher, Et des amans ne faire differance*
On ne voit point au ciel tant de clartez, Ni tant de fleurs en avril par les plaines, Que son visage est orné de beautez.
11 n'y a point aux enfers tant de paines, Ni sur la mer tant de flots despitez, Qu'elle refait et fait d'amours soudaines.
Comme un chien que son maistre a long-tans caressé, S'il advient qu'à la longue il change de nature, S'enfuit, puis s'en revient, espérant qu'il ne dure. Et pour six coups de fouet ne peut estre chassé ;
En fin d'ardante soif et de faim trop pressé. Se voyant défaillir faute de nourriture, Est contraint autre part chercher son avanture, Changeant pour un nouveau celuy qui Ta laissié ;
J'en ay fait tout ainsi, dédaigné de ma dame : J'ay couru, J'ay tourné, pensant fléchir son ame, J'ay demandé pardon, triste et déconforté ;
Mais puis qu'en ces courroux si ferme elle demeure, Je me pourchasse ailleurs de peur que je ne meure, Non par mon inconstance, ains par nécessité '.
VILLANELLE
Al'ostant le fruit de ma fldelle attente, On veut, helas ! que je sois un rocher, Que je me taise et que rien je ne sente ; Mais si grand dueil, que je ne puis cacher, Fend ma poitrine et fait que je m'escrie: Il est aisé de tromper qui se flel
Je m'asseuroy, plein d'amoureuse flamme, Sur des sermens qui souvent m'ont deceu,
' Iinilé d'un sonnet italien qui commence par cette stroplie :
Gome fido animal, ch' al suo signoro Venut' è in odio, ora si fugge, or riede, B sebben fero grido o verga el fiede.
Non Yorria uscir del doice al))ergo fuofe.
Mais quels serments peut jurer une femme Helas! trop tard pour mon bien je l'ay sceu ! 0 que mon cœur est pressé de furie !
II est aisé détromper qui se Ûe.
Si tu te plains, ame volage et fainte, Du chaud despit mon courroux irritant, Lasl contre toy j'ay bien plus juste plainte l Tu fais le mal et je le vay sentant.
Oest tout le finùt d^ t' avoir bien servie ; Il est aisé de tromper qui se fie.
Jamais ton nom en mes vers ne se lise, Afin qu'au moins on ne puisse avérer Qui fut l'esprit si remply de feintise: Je t'aimoy trop pour te déshonorer. En ma douleur il suffit que je die :
U est aisé de tromper qui se fie.
Rens moy mon cœur, desloyale inaislreb^c, Ce n*e8t raison que tu l'ayes à toy ; Pour sa bonté trop grande est ta finesse, Il est fidelle et tu n'as pomt de foy. Assez tu as sa franchise asservie :
H est aisé de tromper qui se fie !
Heureux amant, goustant la jouyssanco Du fruit que j'ay tant de fois savouré, Sermens, soupirs, faveurs en abondance, De son amour ne te rende asseuré.
A tels appas elle arresta ma vie; J'en fus ti'ompé, jamais je ne m'y fie.
Non, je ne me plains pas de l'avoir adorée, Ny que pour l'estimer j'aye tout mespri&é; Je me plains seulement que mon cœur peu rusé Ait creu fonder en elle une amour asseurûe.
Ahl maudite espérance à mon mal conjurée, Tu m'as bien celte fois traistrement abusé. Quand après tant de peine en l'aimant endurée, Un nouveau sans mérite est plus favorisé !
J'ay trouvé la fontaine, on m'en oste l'usage ; J'ay cultivé la plante, un autre a le fruitage ; On reçoit le pay'ment du tans que j'ay servy.
Destin malencontreux des amans misérables ! Que sert d'avoir Neptune et les vens favorables, Si le bien dans le port d'un corsaire est ravy?
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ClIANSaN
Quand vous aurez un cœur plein d'anioui- et de foy, Pur, entier et constant, pour m'offrir en eschange De celuy si loyal que vous avez de moy, Ne vous desfiez point qu^aulie part je me range.
Nais, tandis qu'en m'aimant ou feignant de m'aimcr, Je vous yerray voiler pour tant d'amours nouvelles, N'espérez, s'il vous plaist, de pouvoir m'enfermer, Car comme vostre esprit le mien aura des «oiles.
Je ne suis point de ceux qu'en doute il faut tenir, Afin que leur ardeur dm*e en sa violance; La seule affection peut mon feu maintenir. Qui s'esteint auisi^tost que j'entre en mesfiance.
J'aime mieux peu de bien l'ayant en seurelc, Qu*un plus riche thresor presl à faire naufrage; J'aime mieux m'asseurer d'une moindre beauté. Que d'une autre jouyr plus belle et plus volage.
Vostre bouclie et vos yeux, riches de mille appas, Méritent bien qu'on meure eu leur obéissance, liais vostre esprit léger ne le mérite pas; A ce que l'un contraint, l'autre nous en dispanse.
Amour est un désir de jouyr et d'avoir Pour soy tant seulement l'objet qui beau nous semble. Jamais de compagnon il ne veut recevoir : Cupidon ne saui'oit lier trois cœurs ensemble.-
Ne vousestonnez donc que si soudainement, Connoissant vostre humeur, autre part je me jette * C'est que je veux baslir sur meilleur fondement. Afin que mon amour au vent ne soit sujette.
XXVII
A l' INC ON S TAN Ci:
Franc du triste servage où j'ay tant supporte, Qu'un seul des maux soufferts me transitqnand j'y pense, Je t'en vien rendre grâce, ô déesse inconstance! Devant à ta faveur lame et la liberté.
Uta songe imaginé, que l'on dit fermeté, M'avoit si bien pipé par sa belle apparance, Qu'abhorrant tout secours j'embrassay ma souffrance, Et renforçoy les fers dont j'estois arresté.
Celle en fin qui servoit à mon feu de matière. Oubliant ses seimens et changeant la première,
N'a fait voir que la foy n'estoit qu'un nom trompeur;
Et mon ame, aussi-tost de toy favorisée, A rompu ses liens, sa prison a brisée, Et de toute constance a délivré mon cœur.
Frises vos blonds cheveux, adoucisses vos yeux, De propos enchanteurs vostre bouche soit plainci Lâches des soupirs feintt}.dressez la veuê aux cieux, Pleurez, cenlraignes-TOUs, vostre esperanoe est vainc.
Je n'y retourne plus : tant de cris furieux. Tant de jours consommez en angoisseuse paine, Pour le poignant regret de vous voir si soudaine, Feront qu'à Padvenir je me garderay mieux.
L'expérience apprend, mon mal m'a rendu sage. 0 malheureux qui aime une dame volage Et de ses feints propos se laisse décevoir I
Non, non, si jamais plus vostre douceur m'abuse, Je ne veux ny pitié ny pardon recevoir; Car la seconde erreur n'est pas digne d'excuse.
Ces discours enchanteurs par mes vers tant prisez Ne sont que bas propos d'une folle jeunesse ; Ces yeux pronts en regards, trompeurs et déguisez, N'ont pas tant de clarté, d'attraits ny de rudesse.
CeSte vive couleur, qui ravit et qui blesse Les esprits des amans, de la feinte abusez. Ce n'est que blanc d'Espagne, et ces cheveux frisez Ne sont pas ses cheveux : c'est une fausse tresse.
Trompeur aveugte-né, tu m'as long-tans deçeu, Mais en fin le dédain pour conseil j'ay reçeu ; *
Tu m'aveuglois les yeux, et il m'ouvre la veuê.
Adieu, volage enfant, adieu, vaine beauté! Vostre légère foy, que trop tard j'ay connue, lie ùkit rompre mes fers pour Vivre en libertéi
CHANSON
Ah Dieu ! que la flamme est cruelle Dont Amour me Hait consumer !
Je sers une dame inddelle.
Et ne puis cesser de l'aimen
La marine est plus arrestée;
Et du ciel les hauts mouvemens; Bref, tout ce qu'on lit de Prothée Ne s'égale A ses changemens.
Ores je suis seul en sa grâce :
Ce n'est qu'amour, ce n'est que feu ; Un autre aussi-tost prend ma place, Et feint ne m'avoir jamais veu.
Ce nouveau, fier de mon dommage, Qui se forge un destin constant^ Aussi-tost se trouve en naufrage, Et me voit au port tout contant.
J'ay fbit par art et par nature Tout ce qu'un amant peut penser, A&fi d'arrester ce Mercure, Sans jamais y rien avancer.
Las ! ce qui plus me désespère, C'est qu'avec tout ce que j'en \oy, Non esprit ne s'en peut distraire, Et l'adore en despit de moy.
Si jaloux je franchy sa porte.
Jurant de n'y plus retourner, Mon pié malgré moy m'y rapporte, Et ne sçauroy l'en destoumeri
C'est toujours accord ou qutfelle, (0 misérable que je suis 1) Je ne sçauroy vivre avec elle, Et sans elle aussi je ne puis.
Ce mignon si fraisé « qui sert d'homme et de femme, A vostre esprit léger nouvellement surpris; 11 e||t vostre Adonis, vous estes sa Cypris, H vous nomme son cœur, vous l'appelez vostre ame.
Souvent entre vos bras il modère sa flame, Et se mire en vos yeux, qui serf le tiemient pris; Pour luy ceux du passé vous sont tous à mespris. Bref, il n'est point d'amant mieux traité de sa dame.
0 trop crédule enfant! avant qu'il soit long-tans, Voyant de cette mer les reflus inconstans, Tu maudirfts les dieux, la vie et ta fortune.
Expert j'en puis parler, qui lasche et tout trempé, Du péril fraischement par miracle échappé. Paye an port tout joyeux mon .offrande à Neptune.
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11 faudra bien qu'une femme soit beli-, D'œil et de port chastement composé, Et que l'esprit n'en soit trop advisé, Pour m'abuser et me fier en elle.
II n'y a rien qui soit plus infidelle, Ny cœur si feint, si traistre et si rust> Que d'une femme, animal dégfuisé, Qui jour et nuit ne discourt que cautelle.
A faire mal gist son entendement; Peu de cervelle et moins de jugement La font superbe, erratique, inconstante.
A quel malheur nous ont soumis les cieux ! La plus fldelle aimeroit beaucoup mieux ITavoir qu'un œil que d'un estre conlanle.
J'avoy fait mille efforts pour rompre une prison, Où la seule fureur rangeoit ma fantaisie. Sans que le cours des ans, la peur, la jalousie Eussent peu dedans moy reloger la raison.
Sentant au creux des os la' brûlante poison, Dont mon ame insensée estoit toute saisie, Forcé je m'abandonne à cette frenaisie, N'espérant jamais plus d'y trouver guarison.
Mais en fin de bon-heur je sçeu que ma maistrcssc Favorisoit un sot sans grâce et sans addresse, Durant qu'elle s'en mocque et s'en rit avec raoy.
Lors un noble dédain vient gaigner mon courage. Qui m'affranchit du tout de l'amoureuse loy. Doy-je pas bien aimer le sot qui m'a fait sage?
ODE
Si pour souvent fausser ta foy, Manquant au ciel plustost qu'à moy, Si pour trahir mon innocence Ton teint s'estoit décoloré, Ou que ton poil fut moins doré, J'avoâroy quelque providence.
Mais quand, les Fureurs implorant, Tu leur oblige en soupirant Ton corps et ton ame infidelle,
Tes yeax en ont plu$ de clarlex»
Et semblent que les fiaassetez Te rendent la bouche plus belle.
Ah 1 je veux croire à l'avenir, Pour estre belle et rajeunir, ^ Qu'il faut du ciel ne feire conte.
Qu'il fout piper tous ses amans Par des pleurs et de faux sermens.
Sans foy, sans respect et sans honte.
Venus, qui trompoit tout ainsi, S'en mocque, et ses nymphes aussi En ont les grâces plus riantes, Et son ftls, l'archer dangereux.
S'y plaist, aiguisant rigoureux Sur nos cœurs ses flèches sanglantes.
Aussi ton pouvoir décevant Tous les jours s'estend plus avant, De nouveaux muguets caressée ; Et les vieux pour s'en dépiter, Forcenez, ne sçauroient quitter Ta porte souvent menacée.
Je ne sçay ce qui m'adviendra, Ne si ma raison reviendra ; Trop chaude est ma flamme ancieime; Mais pourtant, si je me sens bien, Je né croiray que je sois tien Autrement que tu seras mienne.
Quand je portoy le joug de vostre tyrannie. Privé, conmie de cceur, d'yeux et de jugement. Je vous craignoy si fort, que l'ombre seulement D'un seul de vos dédains m'estoit peine infinie ;
Mais, or' qu'avecques moy la raison s'est unie, Tay perdu cette crainte, et connoy clairement Que j'estoy bien troublé d'aimer fidellement Celle de qui la foy pour jamais s'est bannie.
Foudroyez maintenant, pleuvez, flammes et dards; D'audace et de courroux aigrissez vos regarda. Changez à tous objets votre cœur infidelle.
Et par despit de moy les autres caressez. Jamais vous ne tiendrez mes esprits enla(»z. Soyez ferme ou légère, ou piteuse, ou cruelle.
40t DIVERSES AMOURS.
Je Taimay par dessein, la connoissant volage, Pour retirer mon cœur d'un lien fort dangereux : Aussi que je vouloy n'estre plus amoureux En lieu que le profit n*avançast le dommage.
Je duray quatre mois avec grand avantage, Goustant tous les plaisirs d'un amant bien-heuraux; Mais en ces plus beaux jours, d destins rigoureux ! Le devoir me força de faire nin long voyage.
Nous pleurasmes tous deux, puis, quand je fii parti, Son cœur n'agueres mien fut ailleurs diverti : Un revint, et soudain luy voilà raliée.
Amour je ne m'en veux ny meurtrir ny blesser; Car, pour dire entre nous, je puis bien confesser Que plus d'un mois devant je Tavois oubliée.
Fort sommeil de quatre ans, qui m\is sillé la veuë, iM'assoupissaAt du tout en la nuict des amours. Où est ce rare esprit? où sont ces hauts discours? Et cette grand' beauté, qu'est-elle devenue?
Or' que la connoissance un peu m'est revenue, Je voy que le sujet de mes douloureux jours N'estoit rien que feintise et qu'impudiques tours D'une que pour mon bien trop tanl j'ay reconnue.
Je rougis de ma honte et voy trop clairement Qu'Amour n'est point aveugle, ains les siens seulement, Puisqu'il leur vend du fard pour des beautez divines.
Je t'embrasse, ô dédain ! fin de tous mes malheurs, Par toy je reconnoy qu'au lieu de belles fleurs Je cueilloy des chardons et des seiches espines.
Je connoy par essay que iioslre esprit s'irrite Et s'aigrit de fureur, quand il est empesché t Ainsi qu'un grand torrent, dont le cours est bondié, Contre l'empeschement s'obstine et se despite.
Une Alcine impudique en tous charmes instruite, Par vengeance du ciel et pour quelque péché, En ses foibles liens me tenoit attaché, Bien qu'elle n'eust discours, ny beauté, ny mérite.
Par pitié seulement je l'aimoy quelque peu,
En fin sans y penser mon cœur devint en feu,
La voyant toute en proie à mainte amour nouvelle*
Ce despit furieux m'a travaillé quatre ans, Essayant d'arrester §es pensers inconstans, Et n'en eusse fait cas s'âle eut esté fidelle.
CHANSON
Trompé d'attraits subtils et déguisez, Long tans mon ame ei^ vous fist sa demeure, Et ne pensoy voir oncq' arriver l'heure Que nos esprits fussent moins embrasez.
Puis il vous pleut de changer sans raison, A tous Ips vents tournant vostre courage : Dont je senti tant d'aigreur et de rage Que j'en rompy mes fers et ma prison.
11 est bien vray que souvent du depuis Avec regret j'en ay eu souvenance Et, blasphémant vostre aveugle inconstance^ Sans reposer j'ay passé maintes nuits.
Hais cet ennuy peu à peu m'a laissé, Rien plus de vous en l'esprit ne me passe; Et maintenant je vous rends plus de grâce Du changement que du plaisir passé.
Car vos douceurs fort long tans m'ont deçeu. Dans leurs ûlés ma liberté fut prise; Et le dédain m'a remis en franchise, En m'apprenant ce qu'oncje n'avois $çen.
Franc maintenant je chante et vay disant Que le dédain est un jus salutaire.
Propre à la vue et qui la rend plus claire. Purgeant d'Amour le venin plus nuisant.
Est-il vray qu'autresfois j'aye tant enduré Pour des yeux que je voy sans plaisir et sans peine ? Où sont tant d'hameçons dont elle estoit si pleine ? Qu'est devenu ce poil crespement blond doré?
Je regarde esbahi son teint décoloré, D(mt l'éclat autrefois la rendoit si hautaine; Et me mocque à part moy de ma poursuite vaine, Remerciant le tans qui m'en a retiré.
Ce que de mes amis le conseil salutaire, L'absôice et les dédains en moy n'avpient sçeu faire, Le cours du. tans Ta fait, de mon amour vainqueur.
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Et jjuaj'issant mon ame en fln m'a rendu snprt^ Car, lors qu'il vous osto les roses do visage, Lors même il m'arracha les espines du cœur.
xxxvm
De tout point maintenant libre je me puis 4ire, Le fer de la raison mon cordage a tranché ; Celle par qui mon œil n'estoit jamais séché, Ore en la contemplant m'est un sujet pour rire.
Ce que d'elle autrefbis Amour me fît écrire, Lorsque son trait de flamme au cœur m'estoit caché, Sont tous propos d'un homme k la gesne attaché. Qui dit ce qui n'est point, forcé par le martyre.
Le bruit de ses beautez, volant par l'univers, N'est qu'un conte à plaisir que j'ay feint en mes vers, Pour voir si je pourroy bien chanter une fable ;
Bref, je n'y reconnois un mot de vérité, Sinon quand j'ay parlé de sa légèreté, Car lors ce n'est plus conte, ains discours véritable.
X\XIX
Cette fureur d'amour, de raison la maistresse, Aveugle, impatiente et qu'on ne peut cacher. Veiller, pleurer, jurer, s'appaiser, se fascher. Lettres, faveurs, regards, ce sont tours de jeunesse.
J'en ay fait le voyage, et faut que je confesse Que jamais jeune cœur ne se veit mieux toucher, Et n'eusse jamais creu qu'on me peust arracher L'aiguillon qui dix ans m'a tourmenté sans cesse.
Itlais six lustres si tost n'ont mon âge borné, Que du chemin passé je me suis destourné, îoiit honteux que si tard j'aye esté variable;
Et dy quand de quelqu'une à tort je suis repris : Qu'amour à l'homme meur n'est que perte et mépris, Au lien que sa folie au jeune est )irofitable.
Ceux qui liront ces vers qu'en pleurant j'ay chanteK, Non pour gloire ou plaisir, ains forcé du martire, Voyans par quels destroîls Amour m'a sçeu conduire, Sages à mes despens, fuiront ses cruautez. Quels esprits malheureux, nuict et jour tourmentez, oufllrentim mal si grand que le mien ne soit pire?
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il ne se peut penser, comment le veux-je dire. Ou peindre en du ])apier si grandes nouveau tez ?
Je cherchois obstiné des glaçons en la flamnn<>, Foiblesse au diamant, constance en une femme, Pitié d^nsles enfers, le soleil en la nuit.
fay joué tout mon âge à ce vain exercice, Tayrecueilly des pleurs et semé du service, ,
Et de mes longs travaux repentançe est le fruit.
A C4LI.1REE
Cesse, Amour, tes rigueurs, mets fin à ta poursuite, Voy que devant ton vol je retarde ma fuite, Et retourne au chemin que j'avoy délaissé. Comme un serf fugitif, l'œil en bas, je m'accuse ; Je me jette à tes pieds, le» fers je ne refuse. Un dieu doit pardonner, quand 11 est offencé.
J*advoué avoir failly; la faute est excusable, Qu'un roy tel que je suis, courageux, redoutable, Qui sçait bien commander à un peuple indomté, Mais qui ne sçait que c'est de service et de (S'ainte, ?<'ait peu du premier coup fléchir sous la contrainte, Et se soit essayé de vivre en liberté.
Moy que les cieux amis en jeunesse ont fait <>strr De tant de nations le monarque et le maistre, Se faut'^il estonner si, m'estant veu dompter Et ma libre vertu prisonnière estre mise, Je me sois efforcé de la mettre en franchise? Tousjours le changement est fascheux à porter.
Je confesse avoir fait d'un rebelle courage Tout ce que peut un prince ennemy du servage : Le repos ocieux en travail j'ay mué, J'ay comblé mon esprit de soucis et d'affaires, Et forcé pour un tans mes regards volontaires, Les privant à regret des yeux qui m'ont tué.
J'ay mille jours entiers, au chaud, à la gelée, ^ Erré la trompe au col par mont et par valée, Ardent, impatient, crié, couru, brossé; Mais en courant le cei'f emplumé de vitesse, Tandis moy pauvre serf d'une belle maistresse, J'estoy d'Amour cruel plus rudement chassé.
Ce n'est pas sans raison qu'on te donne des ailes, Un carquois plein de traits et des flammes cruelles ;
Enfant vietoriculc, je l'essaye au besofn. Tu sçais, lorsque je veux de toy libre me rendre, Comme un oyseau de proye en volant roc reprendre r Tu as les feux de prez et les flèches de loin.
Tout ce que j'ay tenté pour le bien de mon ame. N'a servy que de gomme et de soolphre à ma (lame; Je me suis fait nuisance en me pensant aider. * Sus donc, reiitrcms au joug. C'est estre téméraire De vouloir résister, quand on ne le peut faire ; L'homme spge obeyt, ne pouvant commander.
Mais je suis tout conAis, quand il faut que je panse De quels yeux, de quel front et de quelle asseurance Je me presenteray pour demander mercy.
Las I que pourroy-je dire en voyant ma déesse? «J'abaisseray la veué et pleureray sans cesse : Les pleurs pourroient caver un rocher endurcy.
La royauté me nuit et me rend misérable; Jamais à la grandeur Amour n'est favorable. Si je n'estoy point roy, je seroy plus contant : Je la verroy sans cesse et, par ma contenance, Mes pleurs et mes soupirs, elle auroit connoissance Que je sens bien ma faute et qu'en suis repentant.
Digne objet de mes yeux, qui m' avec peu contraindre Par tant d'heureux efforts, vostre honneur seroit moindre Si j'avois obey dés le commencement : ^
Deux fois vous m'avex mis en l'amoureux cordage. Deux fois je suis à vous; c'est Testre davantage Que si vous m'aviez pris une fois seulement.
11 est bien mal-aisé qu'une amour véhémente Soit toujours en bonace et jamais en tourmente : Vénus, mère d'Amour, est Aile de la mer. Comme on voit la marine et calme et courroucée. L'amant est agité de diverse pensée.
Qui dure en un estât ne se peut dire aimer.
Estre chaud et glacé, s'asseurer en sa crainte, Couvrir mille douleurs d'une allégresse fainte, Renouer son lien après l'avoir desfait, Monstrer de n'aimer point lors qu'on est tout en flame. Vouloir en mesme tans bien et mal à sa dame, Ce sont les signes vrais d'un amoureux parfait.
De ce^ diversitez l'amour est agitée Et par le desplaisir sa joye est augmentée, S'enrichit de sa perte et renaist en mourant ; Les ennuis, les rigueurs, et toute autre amertume D'absence et de courroux font que son feu s'allume, (}ui foible s'esteindroit en repos demeurant.
Expert j'en puis parler : mon ardeur retenue, Au lieu de s'amortir, plus ctaude est devenue Et de ma résistance a pris accroissement, Comme on voit un ruisseau de paisible nature S'accroistre et faire bruit, trouvant une closture Et, n'estant empesché, couler tout doucement.
0 ma seule déesse ! ô belle Oallirée ! Comme dans vostre temple en mon cœur adorée, Helas ! j'ay trop souffert, esloigné de vos yeux I Voyez ma.repentance et m'ostez hors de paine. Faillir aucunesfois est une chose humaine, f 'ordonner et sauver, c'est l'oftlce des dieux.
STAÎ«CES
POUR MONSfEtlR LE DDC dUnJOD ' , ALL4NT «SSIEGEIi LA aOCHSLLE, 1572.
Ah Dieu! faut-il partir? est-ce donc l'ordonnance Du ciel trop rigoureux, maisUM de ma puissance, Que je doive esprouver un si cflel malheur? Comment pourray-je vivre éloigné de mon ame? Non, non, si je ne meurs en vous laissant, madame. Jamais fldelle amant ne mourut de douleur.
Je mourrai, j'en suis seur, et mon ame esgarée, Par ce cruel départ de son corps séparée, Me laissera tout froid, palle et sans mouvement. Et si je dure après, ce ne sera pas vie ; Plustost Amour, au lieu de mon ame ravie. Animera mon corps de son feu vehemenU
Abusé que je suis 1 Mais que pensé-je faire? Je pars pour captiver une ville adversaire, Moy qu'Amour tient au joug sans relasche arresté. Si je suis prisonnier, doy-je espérer la prendre? Je vay pour assaillir et ne puy nie deffendre Seulement d'un enfant, dont je suis tourmenté.
Que me sert le renom d'avoir dés mon enfancn Acquis par mes travaux le repos de la France,
* Le duc d'Aryou, depuis Henri Il[, alla mettre le siège devant la T,ochelk', avec la Heur de la noblesse française, dans les dernier^ mois de l'année 1S72, après la Saint-Barthélémy. Le coyrage des huguenots épuisa l'armée royale; les assiégeants perdirent vingt-<leux mille hommes, les assiégés treize cents. Au bout de cinq mois, le duc d'Anjou saisit le préfexie de sa noo)in»tion au trdne de Pologne pour nbandoQner l'entreprise.
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Bi l'effort des mutins inutile rendu, S'il faut que pour son bien à mon mal je consente, Et que de vos beaux yeux si souvent je m'absente? Repos de mon pays, tn m'es trop cher vendu !
J'aimeroy beaucoup mieux que le ciel m'eust faitnaistre Sans nom et sans honneur, pourveu que je peusse éstre Tousjours auprès de vous doucement langoureux, Baiser vos blonds cheveux et vostre beau visage. Et n'avoir autre loy que vostre doux langage. J'auroy asses d'honneur si j'esloy tant heureux !
Que le monde estonné vante ma renommée, Qu'elle soit par le ciel comme ime astre allumée. Que sur mon Jeune front cent lauriers soient plantez, Que j'eleve un trophée à Jamais perdurable : L'honneurest moins que rien quand l'homme est misera hl t* , Mon heur et mon honneur gist tout en vos beautez.
Ceux des siècles passez, amoureux de la gloire. Avec arcs triomphans consacroient leur victoire. Ou la faisoient durer par de doctes escrils ; Et moy, vaincu de vpus, ri«i plus Je ne demande, Sinon qu'à vostre honnev ma desfaite s'entende Et qu'on sçache commem de vos yeux je fus pris.
0 beaux yeux 1 mes vainqueurs, doux flambeaux de mn vie, Vostre belle clarté s'en va m'estre ravie! Je vous laisse, à beaux yeux ! contraint de ra'avancer. Mais je Suis transporté de ma fureur extrême, Je ne vous laisse point, je me laisse moy-mesme : Laissant l'ame et le cœur, n'est-ce pas me laisser?
Je n'emporte de moy qu'une charge mortelle, Pleine de passions et d'angoisse cruelle, Que je n'espère pas supporter longuement; Mais, quand mon corps mourra, ma foy i^estera vive, Car l'esprit par la mwt de l'amour ne se prive : Celuy n'aime pas bien qui le croit autrement.
COMPLAINTE
l'OlR MOXSIECn LE DDC u'aNJOC, ELBU ROY HE PJiLOr.xn. lorsqu'il partit de FFIANCE. 157ri.
Vers masculin»-
Qui fera de mes yeux une mer ondoyer, Alin qu'à ce départ je m'y puisse noyer? Kt quel dneil assez pront me fera trépasser, U IVant'el entre les bras, av.'int que te laisst*i'!'
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Quel dieu plein de pilié me faut-il réclamer, Qui me vienne en rocher maintenant truisformcr, Non poor estre sans ame et pour ne rien sentir, Mais plustost pour jamais de ce lieu ne partir.
Pensera trop inhumains, douleurs qui me troublez, Desespoirs violans en mon ame assemblez. Travaux, soucis, regrets, je vous invoque tous, Ne voulant plus avoir d'autre suite que vous !
Tout plaisir désormais loin de moy soit chassé ; Et, s'il me reste rien du bien que j'ay passé. Que c'en soit seulement l'étemel souvenir. Pour toujours ma douleur plus vive entretenir.
0 France ! où j'ay receu tant d'honneura méritez. Tant planté de lauriers, tant d'ennemis domtez« Je te voy, me perdant, tout en pleurs te baigner; Je veux donc de mes pleurs les tiens accompagner.
Comme un cruel lyon, par les bois traversant, A la biche trop foible un fan va ravissant, Le destin, que les dieux ne sçauroient empescher, Me vient d'entre tes brasi'orcément arracher.
Mais, bien qu'im tel ennuy presse assez ma vertu, Si ne m'enst-ii jamais de tout point abatu ; Et la douleur des miens, qu'or* il me faut quitter, Pouvoit bien m'affoiblir, non pas me surmonter.
Ainsi qu'un haut sapin par les vens menacé, Bien qu'il soit esbranlé, n'est pourtant renveraé, Mais, quand le fer cruel vient son pié destrancher. Malgré sa résistance est contraint de broncher.
Mon cœur creu par la peine, en ce point résistant Aux plus rudes efforts, estoit tousjonrs constant. Et quand quelque douleur me pensoit esmouvoir, Tousjours pour l'empescher j'opposoy mon devoir.
Mais si grand desespoir ma raison va forçant. Que pour y résister je mè trouve impuissant. Et me laisse aux ennuis par contrainte emporter, N'ayant rien que les pleurs pour me reconforter.
Amour, l'aveugle enfant, m'avoit ouvert les yeux Pour me faire connoistre un chef-d'œuvre des cieux ; Mais, si tost que mon cœur s'est mis à l'adorer. Le malheur me le cache et m'en fait séparer.
Tout ce que pour mon bien j'avoy voulu choisir, L'espoir de mes travaux, la fin de mon désir. Par un cruel orage, helas ! se va perdant, Et déf^ le point du jour je voy mon occidant.
Que deviendra^ mon cœur esloigné de son bien? Que ferez-vous, mes yeux? Vous ne verrez plus rien.
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Vostre soleil s'en va, fermez^vous désormais ; Geste absenoB aussi bien vous aveugle à jamais.
Pourquoy, maudit Amour, l'as-tu voulu graver Si belle en mon esprit, pour soudain m'en priver ? Puisque je ne pouvoy long-tans la regarder, Tm devois, par pitié, comme toy, me bander.
D'avoir ven sa beauté tout mon mal est venu. Mais je me plains d'Amour, et je luy suis tenu ; L'heur de voir une fois tant de perfections Ne se peut acheter d'assea de passions.
Comme un nouveau printaiis sa jeunesse ftorist, Sa grâce au mesme point nous blesse et nous guarist, Et tant d'astres au ciel la nuict ne sont plantez, Qu'on voit luire en son front d'admirables beautez.
Amour par ses beaux yeux son empire maintient; Il y donne ses loix, s'y retire et s'y tient, Et luy mesme d'amour s'est si bien affblé, Que pour n'en plus partir son plumage a brulé.
De là ce grand vainqueur, tirant visiblement, Ne blesse que les dieux et les rois seulement, Ck)mme digne conqueste, et ne veut employer Les beaux traits de ces yeux pour un moind«*e loyer.
Comme de l'Océan tous fleuves ont leurs cours, Puis y vont retournant après divers destours: ■ Ainsi de sa beauté toute beauté pro^'ient, El, conmiençant par elle, en elle elle revioit.
Ou comme le soleil, honneur du firmament, Va de ses clairs rayons toute chose allumant, A toutes les beautez son œil sert de flambeau Et, quand il ne Init^point, rien n'apparoist de beau.
Ceux qu'un si cher thresor a rendu désireux Ne font plus cas de rien, tout est trop bas pour eux ; Leur esprit seulement vers le ciel est porté, Et leur ciel n'est ailleurs qu'avec ssi deité.
Comment donc, malheureux, enduray-je en vivant Que d'un tel paradis le ciel m'aille privant? Et, pour une grandeur qu'on vient me {H'esenter, Puy-je, helasi de ses yeux à jamais m'absenter?
Misérable grandeur, source de tous malheurs, La bute des soucis, du soin et des douleurs, Uelas! pourquoy si fort t'allons-nous adorant, Pour un songe d'honneur nos esprits martyrant?
L'honneur tant désiré n'est qu'une vision. Qui, troublant nos esprits par son illusion. Fait quitter Theui- présent, pour follement oberclier Dne ombre qu'on ne peut voir, sentir ny toueher.
Quel royaume assez grand, quels ports, quelles ci lez, Pourront i^aire à mes sens de douleur transportez? J'aimeroy beaucoup mieux moins de commandement: Que sert Tauthorité qui n'a contentement?
Gomme un que le soleil sans lumière a laissé Dans un bocage espais, de buissons hérissé, Le chemin qu'il tenoit ne sçauroit plus choisir, Et ce qui luy plaisoit luy cause déplaisir.
Ainsi, ne voyant plus l'œil du mien adoré, Je seray, misérable, à toute heure ^g^ré ; Et ce qui plus contente un esprit curieux, Loin de vous, mon soleil, sera triste à mes yeux.
Prenant congé de vous, jf) le veux prendre aussi De tant de beaux pensers conservez jusqu'ioy ; Je veux de tous plaisirs pour jamais me bannir, Et le seul desespoir avec moy retenir.
Adieu, traits et regards si doux et rigoureux ! Adieu, seul paradis des esprits amoureux ! Adieu, divins propos dont le ciel m'est jaloux I Las! faut-il pQur jamais prendre congé de vous?
Adieu, rares beautez dont mon coeur est blessé! Mais que pensé-je faire? ô moy, pauvre insensé I Pourquoy vous dy-je adieu pour cet eslpignemenl. Puis qu'helas! }p ne pars que de moy seulement?
Je ne pars qi^e de moy, puis qu'il me faut laisser En vos yeux mon esprit, mon cœur et mon penstir ; Et que je n'ay plus rien qui me rende anjmé Que Tardant feu 4'Amour, dont je suy consomma.
COIIPLAINTP
POUR LUY MESME ESTANT KN POLOGNE
De pleurs en pleurs, de complainte en complainte. Je passe, helas! mes languissantes nuits. Sans m'alleger d'un seul de ces ennuis, Dont loing de vous ma vie est si contrainte.
Bdle princesse, ardeur de mon courage, Mon cher désir, fpa paine et mon tourment, Que mon destin» las! trop spudainement Par vostre absence a changé de visage.
0 tans heureux, quand le ciel favorable Me faisoit voir vos divines beautez !
0 doux propos ! 6 biens si peu goustez ( Un si grand heur n'a guère esté durable.
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Gomme la rose à Tespine est proclraine, Comme le jour par la nuit est ravy, Gomme l'espoir de la peur est suivi, L'humain repos est yoisin de la paine.
Le dieu volant, qui pour moy n'a point d*aileK, Tant de faveurs m'avoit fait recevoir, Non pour mon bien, mais pour me taire voir Qu'il garde aux grands les douleurs plus cruelles.
Que j'avoy d'heur, vivant en sa presance t Que j'ay d'ennuy, m'en trouvant égaré!
Lequel des deux est plus démesuré, Le bien de voir ou le mal de l'absaoee?
Je n'en sçay rien; le dueil qui me commande De jugement trop fort me va privant; Mais je sçay bien, et sens en l'esprouvant, Qu'il ne peut estre une angoisse plus grande.
Helas ! pourquoy le mal qu'Amour me donne ' Ne flnist-il comme a fait mon plaisir? Que ne s'esteint mon violant désir, Lors que l'espoir de tout point m'abandonne?
Je m'esbahy qu'estant loin de Marie Mon feu crael ne cesse aucunement, Si toute flamme a besoin d'aliment, Et si la mienne en ses yeux fut nourrie.
Je m'esbahy comme je puis tant vivre Sans mon esprit, dont je suis séparé; Je m'esbahy comme j'ay tant duré En ces tourmens qu'une absence me livre.
Je n'ay penser qui n'outrage mon ame, Je ne voy rien qui ne soit déplaisant ; Le bien perdu me va tyrannisant, I^e souvenir de cent pointes m'entame.
Fier souvenir, importune mémoire, Pour mon repos veuillez un peu cesser, « Ne faites plus passer et repasser Par mon esprit les beaux jours de sa gloire.
0 douces nuits! ô gracieuses veilles, De cent plaisirs ma vie entretenant !
0 jours si cours, las! si longs maintenant! 0 ehauds regards! à beautés nompareilles !
Si pour jamais une terre inconnue Me doit cacher ses thresors précieux.
De grâce, Amour, aveugle-moy les yeux : Pour autre objet je n'aime pas ma veuê.
Ali ! pauvre moy I pendant que je sonpire, Toute espérance en mes larmes noyant,
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Quelqu'un peùt-estre, à son gré la voyant, Feint Tamourcux et plaint un faux martii-<>.
Quiconque sois, mets fin à ta poursuite, Et rébonnois que c'est trop présumer ; 11 n'appartient qu'à moy seul de l'aimer. Toute autre amour pour elle est trop petite.
Et vous, déesse, heureux feu de ma vie, S'il est ainsi que vostre grand' beauté K'ait rien d'égal que ma fidélité»
Ne permettez d'une autre estre servie.
STANCES
Amour guide ma plume et me donne l'adresse, Pour vivement pourtraire une jeune déesse, Qui prend les deïtez aux filés de ses yeux. Qui rend les plus hautains sous son obeïssan(^e, Estallant icy-bas par sa douce presance Ce qu'on voit de plus rare au cabinet des cieux.
Angélique beauté, je sacre à la mémoire Ces vers, avantureux courriers dç vostre gloire, Qui n'atteindront pourtant au ciel de voslre honneur; Pour aspirer si haut ma. force est trop petite. Je sçay mou impuissance et vostre heureux mérite, Et sçay qu'il vous faudroit un plus divin sonneur.
Que le grand œil du ciel, quand il fait sa carrière, S'arreste à contempler et devant et derrière. En terre, au firmament, d'un et d'autre costé, Il dira qu'il ne voit tant de beautés ensemble, Que tout le plus parfait en vous seule s'assemble, Et mesme que vos yeux font honte à sa clarté.
Geluy qui délibère et qui ferme s'obstine Pe ne loger jamais l'Amour en sa poitrine. Qu'il s'espreuve à vos yeux seulement une fois, Puis qu'il restive après, s'il en a la puissance, Faisant comme devant à l'Amour résistance, Et ne reconnoissant son empire et ses loix !
Vous avez pour compagne une grâce amiable, La chasteté vous suit doucement vénérable, Et pourvoit que l'Amour ne vous fait soupirer; L'attrayante rigueur, la grave courtoisie. Les beautez, les vertus, tontes vous ont choisie Et se font icy-bas en vous seule adorer.
En ces tans si troublez, qui voit vos yeux reluire, Il peut dire qu'il voit, quand le jour se retire, La lune qui rayonne et fend l'air obscurcy;
Ou qu'il voit du soleil la lumière enllammée, Quand il veut commencer sa course acconstumée, Et que Teau de la mer le rend plus esclaircy.
I^ printans, gracieux mignon de la nature, Ne nous estalle point tant de riche peinture, Tant de roses, d*œillets et de lys blanchissans. Gomme vos doux regards font naistre de fleurettes. D'agréables désirs, de douces amourettes, Et de hautains pensers qui nous font languissons.
Telle qu'on voit Diane avec sa chaste suite. Quand aux cerfs plus légers elle donne la fuite, Ayant l'arc dans le poing et la trousse au costé; Bien qu'elle ait à l'entour mille et mille pucelles. Elle apparoist tousjours sur toutes les plus belles, Et leurs perfections font lustre à sa beauté.
Tout ainsi l'on vous voit à la cour apparoistre, Et parmy les beautez vostre beauté s'accroistre. Et rien qu'on puisse voir ne vous peut égaler; Vos propos gracieux doutent le plus sauvage. Et vostre poil doré, c'est le plaisant feuillage Où les petits amours apprennent à voler.
Les hauts monts de Savoye, où vous printes naissance. De vos fleres beautez donnent bien connoissance ; Ils sont toujours remplis de neige et de froideur, Devant vostre blancheur toute neige s' efface ; Mais, helas! vostre cceur est tout serré de glace. Et si de vostre flroid vous causez une ardeur.
Quand j'admire estoniié tant de grâces parfaites, Dont vous rendez si bien nos franchises sujettes, J'estime Amour heureux d'avoir les yeux bandez. Car, s'il avoit la veuë, il ne se pourroit faire Que de tant de beautez, libre, il se peust distraire. Et se prejidroit luy-mesme aux laqs que vous tendez.
Mais je m'amuse trop; car, voulant entreprendre De pouvoir par mes v^s vos vertus faire entendre, J'entreprends de conter les estoiles des cieux, Les feuilles que l'hyver fait tomber du bocc^ge, Et les flots de la mer au tans d'un grand orage, Et d'Amour les dédains et les jeux gracieux.
PLAINTE
POUR UKK DAMB
Ma foy mal reconnue, Amour et la fortune Font que le ciel cruel de regrets j'importune ;
Ma foy me rend trop ferme aux assauts du malheur, Et ne n)c veut souffrir d'aJIeger ma douleur, Kncor que justement je le peusse bien faire, Puis qu'à mon plus graitd heur elle est toute contraire.
Amour, d'autre Gosté, sans égard à ma foy, Foule aux pieds ma franchise et triompho de moy. Laissant vive en mon a me une immortelle braise; Kt ma foy toutesfoia ne veut que je Tappaiset Mais plutost que je meure, et qu'en cette verdeur Mon cœur serve d'hostie à l'amoureuse ardeur.
Et la fortune enoor» sans raison mutinée, Rends, las! plus que ces deux ma vie infortunée ; Car c'est par sa rigueur que je me vois priver Des fleurs de mon printans par un fâcheux hyver. Las ! c'est par sa rigueur que je languy captive, Kt-roe voy jeune et belle enterrer toute vive.
0 cieux fiers et cruels ! ay-je donc mérité, Durant mes plus beaux jours, telle captivité? Que n'avez-vous plustost, si j'avoy fait offenee, Mis en poudre mon cœur pour plus douce vengeance? HeliMSl que j'eusse eu d'heur, si le cruel flambeau Qui brûloit à ma nopce east orné mon tombeau, Finissant tant de morts, dont il faut que je meure ! Toutesfois en soufflrant cet espoir me demeure Que la mort, que j'attens, m'ouvrira quelque jour Les prisons de la Foy, de Fortune et d'Amour.
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Quoy que fasse le ciel, je seray tousjours telle. On perd tans d'essayer à forcer mon vouloir; Tous les assauts des vens contre un roc n'ont pouvoir. Ma foy, c'est un rocher qui jamais ne chancelle.
J'ay juré saintement d'estre tousjours fldelle Sous l'empire d'Amour; je luy veux ftiire voir Que je puy pour ma foy mille morts recevoir, Car mourir pour sa foy c'est une chose belle.
Les faveurs, la grandeur, les biens, i'esloignrment, La rigueur des parens, leur courroux véhément De ce ferme vouloir ne me peuvent distraire.
L'or s'affine au fourneau, mon ame en est alnsy : Elle s'affine au feu d'ennuis et de soucy, Et paroist aux malheurs plus constante et plus claire.
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CHANSON
Las ! que nous sommes misérables D*e8tre serves dessous les k>ix Des hommes légers et muaUes Vins que le feuillage des bois 1
Les pensers des hommes ressemble» i A Tair, aux vens et aux saisons, Et aux girouettes qui tremblent Inconstamment sur les maisons.
Leur amour est ferme et constante Comme la mer grosse de flots, Oui bruit, qui court, qui se tourmante, Et jamais n'arreste en repos.
Ce n'est que vent que de leur teste, De vent est leur entendement; Les Tents encor et la tempeste Ne vont point si légèrement.
Ces soupirs, qui sortent sans paine De leur estomach si souvent.
N'est-ce une preuve assez certaine Qu'au dedans ils n'ont que du vent?
Qui se fie en chose si vaine, Il serae sans espoir de fruit, 11 veut bastir dessus Tarene, Ou sur la glace d'une nuit.
Us font des dieux en leur pensée, Qui comme eux ont l'esprit léger, Se riant de là l'oy faussée Et de voir bien souvent changer.
Ceux qui peuvent mieux faire accroire Et sont menteurs plus asseurez, Eotr'eux sont eslevez en gloire, Et sont comme dieux adorez.
Car ils prennent pour grand' louange Quand on les estime inconstants ; Et disent que le tans se change.
Et que le sage suit le tans.
Mais, las 1 qui ne seroit éprise, Quand on ne sçait leurs fictions, Lors qu'avec si grande feintise Ils soupirent leurs passions?
De leur cœur sort une fournaise, Leurs yeux sont deux ruisseaux coulans, Ce n'est que feu, ce n'est que braise,
]llesme leurs propos sont brûians.
Mais cet ardent feu qui les tué Et rend leur esprit consommé, C'est un feu de paille menue, Aussi-tost esteint qu'allumé.
Et les torrens qu'on voit descendre Pour nostre douceur esmouvoir, Ce sont des appas à surprendre Celles qu'ils veulent décevoir.
Ainsi l'oiseleur au bocage Prend les oyseaux par ses chansons, Et le peschêur sur le rivage Tend ses fiiés pour les poissons.
Sommes-nous donc pas misérables D'estre serves dessous les lois Des hommes légers et muables Plus que le feuillage des bois'
COMPLAINTE
Quand je viens à penser à mon cruel malheur ' Et au point désastre de ma triste naissance, Je me sens si pressé d'angoisseuse douleur, Qu'il faut qu'en soupirant mille plaints je commancp. Je fens l'air de regrets, je despite les cieux,
.Tout forcené de rage; Et les torrens de pleurs, que desbordent mes yeux,
Me noyent le visage.
Désolé que je suis, à quoy puis-je aspirer? Où faut-il que je tourne? Helas! que dois-je faire, Si je ne connoy rien qui me fasse espérer Et si je ne voy rien qui ne me soit contraire? Tout objet me desplaist, toute chose me nuit :
Le ciel, l'air et la terre, La chaleur et le froid, la lumière et la nuil,
A l'envy me font guerre.
Si j'ay quelque plaisir, c'est, helas 1 seulement Quand j'invoque la mort duisante à mon oppresse, Pour luy faire pitié je luy dy mon tounnent, Et le mal importun qui jamais ne me laisse. Mais j'ay beau raconter ce qui me fuit douloir
A cette inexorable; Car, helas 1 je ne puis, je ne puis l'csinouvoir
A m'estre favorable.
Lors que je la requiers de finir mon esmoy, Elle ferme l'oreille à ma juste prière;
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Si j'en veux approcher, reculer je la voy; Si je vay au devant, elle fuit en arrière, Et dit que c'est en vain que d'elle je pretens
Secours en mon dommage; Car les dieux, qui ne sont de met malheurs contens.
M'en gardent davantage.
Ils veulent que je vive, aAn de faire voir Toute l'ire du ciel dans un homme assemblée. Et tout ce que l'enfer dedans soy peut avoir Pour tourmenter une ame et la rendre troublée; Car l'étemelle nuit ne couve point d'horreur.
De tourmens et de fiâmes^ De pleurs, de peurs, de morts, de remords» de fureur
Qui ne loge en mon ame.
Je ne sçay qui je suist je ne me conooy point, Sinon que pour un homme où tout malheur abonde. Las! je me sens réduit à un si piteux point, Que, me faschant de moy, je fiische tout le monde. Et ce qui plus me trouble et me fait blasphémer
Nature et la fortune, C'est que je ne sçauroy seulement exprimer
L'ennuy qui m'importune.
11 faut que je le couvre et l'estouffe an dedans, Pour pe le pouvoir pas asseï tristement plaindre, Dont je viens à sentir mille charbons ardans. Que larmes et soupirs n'ont puissanoe d'estaindre ; Seulement je me plais, me mettant é penser
Que tel est mon martire.
Que, quand le ciel voudroit plus fort se couiroucer,
le ne puis avoir pire.
S'il advient quelquefois qu'outre ma volonté Du logis où je suis j'abandonne la porte, Je chancelle à tous pas d'un et d'autre costé, Tant l'excez du malheur hors de moy me transporte; Je ne parle à personne et chemine incertain,
Gomme il plaist à ma rage ; Si quelqu'un me rencontre, il me prend lout soudain
Pour un mauvais présage.
Bien que je sois comblé de toute affliction. Et qu»mon juste dueil par le tans ne s'appaise, Mes amis seulement n'en ont compassion, *
Et semble qu'en mon mal tout le monde se plaise ; Blesme aux plus durs assauts de ma calamité,
J'entr*oy comme un murmure De ceux qui vont disant que j'ay bien mérité
Le tourment que j'endure*
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C'est trop, c'est trop languy» sans espoir de secowvi Pour finir ma douleur il faut que je me tuê ; Je veux haster la fin de mes malheureux jours, M'outreperçaAt le cœur d'une lame pointue* Mais, helas ! je ne sçay si par ce doux trespas
J'auray banny mes paines, Et erains de les porter (maudite ombre) là-bas Toujours plus inhumaines.
C'est assez, ma complainte, il est tans de cesser Et d'arrester le cours de ton.dueil Iarmoyable< Mais en m'abandonnant, où te puis-je addresser, S'il ne s'en trouve un seul tant que moy misérable? Va donc où tu voudras, et me laisse endurer
La douleur qui m'affoUe; Aussi bien c'est en vain que je veux espérer Que ton chant me console.
STANCES DU MARIAGE
De toutes les fureurs dont nous sommes pressez, De tout ce que les cieux ardemment courroucez Peuvent darder sur nous de tonnerre et d'orage, D*augoisseuses langueurs, de meurtre ensanglanté, De soucis, de travaux, de faim, de pauvreté, Rien n'approche en rigueur la loy de mariage*
Dure etsiiuvage loy, nos plaisirs meurtrissant, Qui, fertile, a produit un hydre renaissant De mespris, de chagrin, de rancune et d^envie ; Du repos des humains l'inhumaine poison, Des corps et des esprits la cruelle prison, La source des malheurs, le fiel de uostre vie !
On dit que Jupiter, ayant pour son péché, Sur le dos d'un rocher Promethée attaché. Qui servoit de pasture à l'aigle insatiable, N'eut le cœur assouvy de tant de cruauté. Mais voulut, pour monstrer qu'il estoit despilé. Rendre le genre humain de tout point misérable*
11 envoya la femme aux mortels icy^bas»
Ayant dedans ses yeux mille amoureux appas,
Et portant en la main une bouëtte féconde
Des semences du mal, les procez, le discord,
Le soucy, la douleur, la vieillesse et la mort.
Bref, pour douaire elle avoit tout le malheur du monde.
Venus dessus son front mille beautez sema, Hthon d'autant d'attraits sa parole anima, Vulcan forgea son cœur. Mars luy donna Taudace ; Bref, le ciel rigoureux si bien la déguisa. Que l'homme épris de flamme aussi-tost Tespousa, Plongeant en son malheur toute l'humaine race.
De là le mariage eut son commencement, Tyran injurieux, plein de commandement, Uue la liberté fuit comme son adversaire ; Plaisant à l'abordée, à l'œil doux et riant, Mais qui sous beau semblant, traistre nous va liant D'un lien que la mort seulement peut desfaire.
11 tient dessous ses pies le repos abatu. De cordage et de fers son corps est rèvestu ; Le soin est i costé, le travail le regarde, La peur, la jalousie et le mal inconnu, (Haï par opinion) qui rend l'homme cornu ; Puis vient le repentir, chef de l'arriere-garde.
Le dueil et les couitoux après le vont suivant, Amour fuit, le voyant, léger conune le vaut, Bien que le hom d'amour masque sa tyrannie. Car ce puissant vainqueur et des dieux et des rois (Magistrat souverain) n'est point sujet aux loix, Et de toute sa cour la contrainte est bannie.
llelasl grand Jupiter, si l'homme avoit erré, Tu le devois punir d'un mal plus modéré. Et plustost l'assommer d'un éclat de tonnerre, Que le faire languir durement enchaisné. Hoste de mille ennuis, au dueil abandonné, Travaillant sou esprit d'une immortelle guerre.
On parle des enfers où les maux sont punis, Un cruel magazin de tourmens infinis, Un chien toujours béant, des sœurs pleines de rage, Des douleurs de Titye et des autres esprits ; Mais je ne puis penser que ce soit rien au prix, Ne qu'il y ait enfer si grand que mariage.
Languii* toute sa vie en obscure prison, Passer mille travaux, nourrir en sa maison Une femme bien laide et coucher auprès d'elle ; E^ avoir une belle et en estre jaloux, Craindre tout, l'espier, se gesner de courroux, Y a-t41 quelque peine en enfer plus cruelle:
Je tais tant de regrets, de soucis et d'ennuis, Tant de jours ennuyeux, tant de fascheuses nuits, Tant de rapports semez, tant de plaintes ameres Qui les pense nombrer, aura plustost conté Les fleurettes de may, les moissons de l'esté Et des plaines du ciel les flambeaux ordinaires.
Hé ! donc, parmy ces maux que n'avons-nous des yeux Pour connoistre en autruy la vengeance des dieux. Evitant sagement nostre perte asseurée?
Mais au fort du péril nous nous allons ruer, Nous forgeons (maUieureux) le fer pour nous tuêi', Et beuvons la poison par nos mains preparte.
Si d'un sommeil de fer nos yeux n'estoient pressez, La nopce seulement noua apprendroit assez Quel heur et quel repos son lien nous appresLe : Le son des tabourins. les flambeaux allumez, L'appareil, la rumeur, les bruits accoutumez, N'est-ce un présage seur de prochaine tempeste^
Ëscoutez ma parole, ô mortels égai'ez ! Qui dans la servitude aveuglément courez,
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Et yoyn quelle femme au moins vous devez prendre. Si vous l'espousez riche, il se faut préparer I>e servir, de souffrir, de n'oser miumurer, Aveugle en tous ses faits et sourd pour ne l'entendre.
Desdaignense et superbe elle croit tout sçavoir, Son mary n'est qu'on sot trop heureux de Savoir ; En ce qu'il entreprend elle est tousjours contraiic, Ses propos sont cuisans, hautains et rigoureux ; Le forçat misérable est beaucoup plus heureux A la rame et aux fers d'un outrageux corsaire.
Si vous la prenes pauvre, avec la pauvreté Vous espouseï aussi mainte incommodité, La charge des enfans, la peine et l'infortune ; Le mespris d'un chacun vous fait baisser les yeux, Le soin rend vos esprits chagrins et soucieux. Avec la pauvreté toute chose importune.
Si vous l'espouset belle, asscnrez-vous aussi De n'estre jamais franc de crainte et de soucy; L'œil de vostre voisin comme vous la regarde. Un chacun la désire; et vouloir l'empescher, C'est égaler Sisiphe et monter son rocher< Une beauté parfaite est de mauvaise garde.
X IX
ri vous la nrenet laide, adieu toute amitié! L'esprit, tenant du corps, est plein de mauvaistit'i Vous aurez la maison pour prison ténébreuse. Le soleil désormais à vos yeux ne luira : Brefi on peut bien penser s'elle vous desplaira, Quand la plus belle femme en trois jours est fascheu6««
Celuy n'avoit jamais les nopces esprouvé. Qui dit qu'aucun secours contre Amour n'est trouvé. Depuis qu'en nos esprits il a fait sa racine; Car quand quelque beauté vient nos cœurs embraserj La voulons-nous haïr? 11 la faut espouser. Qui veut guarir d'Amour^ c'en est U médecine.
Mille fois Jupiter, d'amour tout égaré, Pour les yeux de sa sœur a plaint et soupin»; Toutesfois il la hait dés qu'il l'a espousée. Et luy desplaist si fort, que, pour s'en estranger, En beste et en oyseau ne feint de se changer. Ne trouvant rien fascheux pour la rendre abusée.
xxn
C'est un estrange cas, que le palais des dieux Ne s'est peu garantir des débats furieux Naissans du mariage, autheur de toutes plaintes, F.t que ce Jupiter, que tout l'univers craint, A guetté de Junon, cent fois s'est veu contraint De couvrir sa gran4^ur sous mille estranges failles !
La nopce est uu fardeau si fâcheux à porter, Qu'elle fait à un dieu son empire quitta : Elle luy rend le ciel un enfer de tristesse; Et trouve en ses liens tant d'infeljcité, Qu'il aime mieux servir en terre une beauli% Que jouyr dans le eiel d'une espouse déesse*
XX IV
A l'exemple de luy, qui doit estre sutvy. Tout homme qui se trouve en ses laqs asservy. Doit par mille plaisirs alléger son martire, Aimer en tous endroits sans esclaver son cœur, Et chasser loin de luy toute jalouse peur : Plus un homme est jaloux, plus sa femme on désire.
0 supplice infernal ! en la terre transmis Pour gesner les humains, gesne mes ennemis ! Qu'ils soient chargez de fers, de tourmens et de flames ! Mais fùy de ma maison, n'approche point de rooy. Je hay plus que la mort ta rigoureuse loy. Aimant mieux espouser nn tornbeàu qu'une femipp.
Hat je vous entens bien, ces propos gracieux, Ces regards desrobez, cet aimable sou-rire,
Sans me les déchiffrer je sçay qu'ils veulent dire. C'est qu'à mes ducatons vous faites les douY yeux.
Quand je conte mes ans, Tithon n'est pas si vieux, Je ne suis désormais qu'une mort qui respire; Toutesfois vostre cœur de mon amour soupire. Vous en faites la triste et vous plaignez des deux.
Le peintre estoit un sot dont l'ignorant caprice Nous peignit Cupidon un enfant sans malice, Garni d'arc et de traits, mais nu d'accoustremens.
Il falloit pour carquois une bourse luy pendre, L'abiller de clinquans et luy faire respandre Rubis à pleines mains, perles et diamans.
Ciarice aux blonds cheveux, qui sembloit estre née Pour ravir les autels et la gloire à Cypris, Chère prison des cceurs, doux brasier des esprits, Est nouvelle Angélique à l'ourque * abandonnée.
Ce sont de tes beaux jeux, ô meschant hymenée/ Qui remplis les amans de sanglots et de cris ! Le mérite et l'amour par luy sont à mespris, Et la volonté libre en triomphe est menéie.
Que de pleurs sans profit, que de dieux invoquez, Que de desseins rompus, que d'amours sufToquez ! ' Elle, en ce desespoir, est un marbre immobile,
Reprochant sans parler au ciel sa cruauté, Et débat en son cœur : — Ha ! maudite beauté, Tu m'es bien de nature un présent inutile î
ADIEU A LA POLOIGNE
Adieu, Pploigne, adieu, plaines désertes, Tousjours de neige et ^e glace couvertes, Adieu, pays, d'un étemel adieu!
Ton air, tes mœurs, m'ont si fort sçeu desplaire, Qu'il faudra bien que tout me soit contraire, Si jamais plus je retourne en ce lieu.
Adieu, maisons d'admirable structure, Poisles, adieu, qui dans vostre closture . Mille animaux pesle-mesie entassez, Filles, garçons, veaux et bœufs tout ensemble I
' Monstre marin, dragon, tarasque ; des mots italiens orcû et orca, qui ont tous les deux le même sens, à peu de chose près.
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Un tel mesnage à l'âge d'or ressemble, Tant regratté par les siècles passez.
Quoy qu'on me dist de vos mœurs inciviles, De vos habits, de vos meschantes villes, De vos esprits pleins de légèreté, Sarmates fiers, je n'en voulois rien croire, Ny ne pensoy que vous peussiez tant boire ; L'eussé-je creu sans y avoir esté?
Barbare peuple, arrogant et volage, j
Vanteur, causeur, n'ayant rien que langage, ' Qui, jour et nuict dans un poisie eiifermé, Pour tout plaisir se joué avec un verre. Ronfle à la table ou s'endort sur la terre. Puis comme un Mars veut estre renommé.
Ce ne sont pas vos grand's lances creusées * , Vos peaux de loup, vos armes desguisées, Où maint plumage et mainte aile s'estend, Vos bras charnus ny vos traits redoutables, Lourds Polonnois. qui vous font indomlables ; La pauvreté seulement vous defTend.
Si vostre terre estoit mieux cultivée, Que l'air fust doux, qu'elle fust abreuvée De clairs ruisseaux, riche en bonnes citez, En marchandise, en profondes rivières.
Qu'elle eust des vins, des ports et des minières, Vous ne seriez si long-tans indomtez.
Les Othomans, dont l'ame est si hardie, Aiment mieux Gypre ou la belle Candie, Que vos déserts presque tousjours glacez; Et l'Alemand, qui les gueires demande, Vous dédaignant, court la terre Flamande, Oii ses labeurs sont mieux recompensez.
Neuf mois entiers pour complaire à mon maistre, Le grand Henry, que le ciel a fait naistre, Ck)mme un bel astre aux humains flamboyant. Pour ce désert j'ay la France laissée, Y consumant ma pauvre ame blessée.
Sans nul confort, sinon qu'en le voyant. Fasse le ciel que ce valeureux prince Soit bien-tost roy de quelque autre province, Biche de gens, de citez et d'avoir; Que quelque jour à l'empire il parvienae, Kt que jamais icy je no revienne, Bien que mon cœur soit brûlant de le voir.
' Striées, cannelées.
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nu PORTRAIT DU SIEUR DE VANDES
MBDBCIN DU HOY
AOTHEUR DES FL AI/MES SAINTES
Amour, a^visant ce portrait, Tout soudain le perça d'un trait, Pour se vanger des Oammes saintes, Qui les siennes avoient estaintes.
«Tu as mon. ouvrage defTail, Dit le peintre; Amour, qu*as-tu Fait, Laissant le vif, et ta sagctte Perdant sur l'image muette ? »
Amour vespond : « Je n'y puis rien; Rien n'y sert mon arc, mon lien; Si je l'approche, il faut me rendre.
Pour son art, ses vers et sa voix.
Au lieu d'un que je pense prendre, Je deviens esclave de trois. »
A MADEMOISELLE DE CHASTEAUiNEUF*
Je ne veux désormais m'enquerir davantage Que tu peux avoir fait, larron malicieux, De tant de jeunes cœurs surpris en tant de lieux, Laissant mesmes au ciel marque de ton outrage.
Tu nous les ravissois pour bastir cet ouvrage, Ce royal Ciu$teauni!(if, ton palais gracieux. Où lu vas reposer, las d'outrager les dieux, Y retirant tes feux, tes traits et ton cordage.
Devant ce Chasteaunedf, pour embellir le liront, Tu pens les plus beaux cœurs, comme les chasseurs font Des grands cerfs et sangliers qu'à force ils peuvent prendre.
Le mien s'y fust peu voir au plus haut lieu plantt* ; JMais pour ce que sans crainte il t'avoit résisté, ■ 0 cruel, par despit tu l'as réduit en cendre !
SUR SON PORTRAIT
A I. f>B COOn, PE1XTRE DU ROY *
Tu l'ahusos, De Codr, pensant représenter Du CjiASTEAUNBor d'Amour la déesse immortelle;
* Voyei la note d« la page 96.
« Jean de Conr ou de Court, artiste matnIeDanI peu connu, remji4ai-a.
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Le ciel, peintre sçavant, l'a portraite si Belle, Que son divin tableau ne se peut imiter.
Comment, sans t'esblouyr, pourras-tu supporter De ses jeax flamboyans la planette jumelle? Quelle couleur peindra sa couleur naturelle, Et les grâces qu'on voit sur son front voleter'.
Quel or égalera l'or de sa blonde tresse ? Quels traits i^iiteront cette doucfs rudesse, Ce port, ce teint, ce ris, ces attraits gracieux?
Laisse au grand dieu d'Amour ce labeur téméraire, Qui d'un, trait pour pinceau la sçaura mieux jiourtraire, Non dessus de la toile. Mns dans le cœur des dieux.
PODR METTRE DEVANT UN PETRARQUE
Le labeur glprieuv d'un esprit admirable Triomphe heureusement de la postérité, Comme ce Florentin qui a si bien chanté Que les siècles d'après n'ont trouvé son seroblal^le.
La beauté n'est ainsi, car elle est périssable; Mais Laure avec ses vers un trophée a planté, Qui fait que l'on révère à jan^ais sa beapté. Et qui rend son IdMrier verdissant et durable.
Celle qui dans ses yei^x tient mon contentement, La passant en beauté, luy cède seulement En ce qu'un moindre esprit la veut rendra ijfnmortelle.
Mais j'ay plus d'amitié, s'il fut mieux écrivant, Car sa Laure mourut et il resta vivant ; Si ma dame mouroit, je mourrois avec p\\e.
POUR UN MIROIR
Ce miroir bien-heureux, à qui je porte envie. Pour le bien d'estre à vous qui luy doit advenir.
vers ir>TO, François Clouel comme paiqlre du roi* Les fAmjites de l'npargne le inenlioiuient, à la date de 157t, pour une somme de deux cent cinquiinie livres, qui lui fut remise le It décembre. Il iit, en 1585, le portrait de la duchesse de Guise, qu'on lui paya quatre-vingt-dix livres. Celte même année, il revttt quatre-vingts livres pour travaux faits au Louvre, tandis que Jacques et Jean Patin, moins estimés san^ doute, n'éinargeaiept que trentetrois livres chacun. Papyre Hasson, dans son BUloire de Charles IX, dit avoir vu chez Jean de Cour, en 1574, le portrait de Hen^i III. Charles se le iit apporter par l'auteur peu de jours avant sa mort, et dit , en le regardant: «Hélas ! voilà l'image de mon bon fr^re! Plût à Dieu que je ne Teiisse jamais laissé puiir d'auprès de moi ! » Le sonnet de Desportes doit avon* précédé la mariage du roi en 1575.
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Vous fera, le vof ant, quelquefois souvenir '
D'un à qui vostre amour sert d'esprit et de vie.
Et croyes que le tans, la fortune et l'envie, Ou quelque autre accident qui me puisse advenir. Mon cœur de vostre cœur ne sçauroit désunir : Vos célestes beautez m'ont trop bien asservie.
Voyant en ce miroir vos yeux que j'aime tant. Pensez comme du ciel je m'iray lamentant. Loin de ces chauds regards et de ce beau visage.
Vais à tort toutesfois je me plaindroy des cieux ; Car, bien que mon destin m'égare en divers lieux. Tout par tout dans le cœur je porte voëtre image.
POUB DBS PENDANS D'OHEILLE DE TESTE DE MORT
Je vous donne une mort, présent mal-convenable A la vive clarté de vos yeux amoureux; Mais que pourroit donner un esprit malheureux. Qui ne soit desplaisant, fbneste et larmoyable?
Un qui fuit tout espoir d'estat plus favorable, Qui trouve aigre la joye et le pleur doucereux , A qui la clarté fasche, et qui n'est désireux Que de voir comme luy tout amant misérable.
S'il faut ofn*ir au ciel ce qu'on aime plus fori, Son cœur désespéré n'ayme rien que la mort, Dont l'image effroyable en sa face est dépeinte.
Donc, 6 beauté du ciel ! ne vous offensez pas, Si souffrant loin de vous tant de vivans trespas, A sa mort véritable il offre une mort feinte.
SUR LES VERS DE CALLIANTHE
Ifirtis, Corinne et la muse de Grèce, Sapphon qu'Amour fist si haut soupirer.
Tous leurs escrits n'oseroient comparer A ces beaux vers qu'a chantez ma maislresse.
Qui veut sçavoir de quels traits Amour blesse. Sans voir vos yeux trop pronts à martyrer,
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Lise ces vers qu'habile il sçeut tirer De vostre esprit, digne d'une déesse.
Pensers, désirs, soupirs, feux et glaçons. Sont les sujets de ces belles chansons, Où seule à part vous i*^enez vostre ame.
Cœur n'est si froid qui n'en fust allumé; CacheZ'Ies donc, ô mon mal bien-aimé !
Car sans les voir je n'ay que trop de flame.
POUR U.NE FAYEUfi SEMÉE DE DIVERSES BRAiXCHES
DOMNés A MONSIEIR LE DOC d'aKJOU
Le ciel, qui mieux que moy vous peut favoriseï*, itoit à vostre grandeur pour jamais favorable. Couronnant vos vertus d'un renom si durable, Que la force du tans ne le puisse briser.
Deajà vos faits guen*iers partout vous font priser, Plantant sur vostre front maint trophée honornble, Puis Geste grand* douceur et ce cœur immuable Malgré les ans vainqueurs vous peut éterniser.
Il restoit que l'Amour vous mist sous son empire. Comme il fait tous les dieux, afln qu'on vous peust d ii Pacifique, immuable, amoureux et guemer.
Et qu'une, qui vous est saintement asservie, Vous offirist è bon droit, en vous offirant sa vie, L'ollivier, le palmier, le meurte et le laurier.
A MADEMOISELLE DE SURGEHES
HELENE DE F055EQDES
Comme on voit au printans le bouton rougissant, Amoureux du soleil, languir en son absance, Puis en le revoyant changer de contenance, D'odeurs et de beautez le ciel resjouyssant..
Tout ainsi mon esprit tristement languissant. Durant l'obscure nuict des misères de France, Voyant de vos beautez l'agréable presance, S'égaye et veut encor se monstrer florissant.
Or si la saincte ardeur qui vient de vous l'enflame, Je vous nomme à bon droit le soleil de mon ame, M'efforçant de monstrer sa divine clarté;
Que, si selon mon cœur j'y pouvoy satisfaire, Le vice deviendroy de soy-mesme adversaire. Voyant de vos vertus l'admirable beauté.
iSO DIVERSES AMOURS.
A MADEMOISËLI<E DE B^ISSAC
JEANNE DE COSSÉ
Comme quand il sidvient que l'humaine pensée, Compagne d'un désir vainement curieux, Entreprend de voler jusqu'au plus haut des deux Pour voir des deïtez la grand' troupe amassée.
Alors qu'elle présume eStre bien avancée, C'est lors qu'elle connoist son vol audacieux ; Car toujours le chemin s*esIoigne de ses yeux, Et ne voit point de fin à l'œuvre commencée.
Tout ainsi qui voudra, plein de ^emeritô, S'essayer de trouver 0n à l'infinité Des grâces, qui vous font divinement reluire,
En pensant s'avancer ses labeurs acçroistront , Car d'un sujet Any cent mille autres naistronl. Et Taudra qu'à la fin tout court il s'^n retire.
A MADEMOISELLE DE LA CHASTAIGNERAYE
r HEI.IETTE DE VIVONNB
0 beaux cheveux châtains d'une qui ce nom pcHie, Ondez, crespes et longs, où les Jeux inconstans Et les petits Amours, comme oiseaux voletans, S'emprisonnent l'un l'autre en mainte et mainte sorte,
6 bel œil, qui d'Amour rend la majesté forte. Clair, brun, flei: et piteux, seul soleil de ce tans, Le bois sec reverdit au retour du printans, Et le tien fait fleuriic mon espérance morte !
Il faudroit estre roche, acier ou diamant, Pour ne devenir flamme et mourir doucemant Auprès d'une beauté de beautez si pourVeuê.
0 célestes rayons, qui me donnez la )oy. Je voudrois estre Argus alors que je vous voy Et, ne vous voyant point, estre privé de veuë * !
* Pour les trois dernières personnes, voyez l'inlroduclion placée en têie (lu volume.
CHANSON
0 bien-heureux qui peut passer sa vie Entre les siens, Tranc de haine et d'envie, Parmy les champs, les forests et les bois, Loin du tumulte et du bruit populaire, Et qui ne vend sa liberté pour plaire Aux passions des princes et des rois !
Il n'a soucy d'une chose incertaine, Il ne se paist d'une espérance vaine, Nulle faveur ne le va décevant.
De cent fureurs il n'a l'ame embrasée.
Et ne maudit sa jeunesse abusée, Quand il ne trouve à la fin que du vant.
11 ne fremist, quand la mer coun'oucée Enfle ses flots, contrairement poussée Des yens e8meus,soufllans horriblement; Et quand la nuict à son aise il sommeille, Une trompette en sursaut ne l'éveille, Pour l'envoyer du lict au monument.
L'ambition son courage n'attise; D'un fard trompeur son ame il ne déguibe, 11 ne se plaist à violer sa foy; Des grands seigneurs l'oreille il n'importune, Mais en vivant contant de sa fortune, 11 est sa cour, sa faveur et son roy.
Je vous rens grâce, ô deitez sacrées Des monts, des eaux« des forests et des prées^
Qui me privez de pensers soucieux, Et qui rendez ma volonté contente, Chassant bien loin ma misérable attente Et les désirs des cœurs ambitieux^
Dedans mes champs ma pensée est enclose ; Si mon corps dort, mon esprit se repose, Un soin cruel ne le va dévorant.
Au plus matin la fraischeur me soulage ; S'il fait trop chaud, je me mets à l'ombrage, Et, s'il fait froid, je m'échauffe en courant.
Si je ne loge en ces maisons dorées, Au front superbe, aux voûtes peinturîées D'azur, d'esmail et de mille couleurs, Von œil se paist des thresors de la plaine, Riche d*œillets, d^lis, de marjolaine, Et du beau teint des printanieres fleurs.
Dans les palais enflez de vaine pomije, L'ambition, la faveur qui nous trompe.
Et les soncys logent communément; Dedans nos champs se retirent les fées, Roines des bois à tresses décoiffées, Les jeux, l'amour et le contentement.
Ainsi vivant, rien n'est qui ne m'agrée : J'oy des oiseaux la musique sacrée.
Quand au matin ils bénissent les cieux. Et le doux son des bruyantes fontaines, Qui vont coulant de ces roches hautaines, Pour aiTouser nos prez délicieux.
Que de plaisir de voir deux colombelles. Bec contre bec, en trémoussant des ailes, Mille baisers se donner tour à tour, Puis, tout ravy de leur grâce naïve, Dormir au frais d*une source d'eau vive. Dont le doux bruit semble parler d'amour !
Que de plaisir de voir sous la nuict brune. Quand le soleil a fait place à la lune. Au fond des bois les nymphes s'assembler, llonstrer au vent leur gorge découverte. Danser, sauter, se donner cotte-verte.
Et sous leurs pas tout l'herbage trembler !
Le bal finy, je dresse en haut la veuë. Pour voir le teint de la lune cornue, Glaire, argentée, et me mets à penser ^ Au sort heureux du pasteur de Latmie; Lors je souhaite une aussi belle amie.
Nais je voudrois en veillant l'embrasser.
Ainsi la nuict je contente mon ame, Puis, quand Phebus de ses rays nous enllaiiie, J'essaye encor mille autres Jeux nouveaux; Diversement mes plaisirs j'entrelasse, Ores je pesche, or' je vay à la chasse, Et or* je dresse embuscade aux oyseaux. . Je fày l'amour, mais c'est de telle sorte Que seulement du plaisir j'en rapporte, N'engageant point ma chère liberté; Et quelques laqs que ce dieu puisse faire Pour m'attraper, quand je m'en veux distiaiie, J'ay le pouvoir comme la volonté.
Douces brebis, mes fidelles Compagnes, Uayes, buissons, forests, prez et montagnes, Soyeï témoins de mon contentement !
Etirons, ô dieux! faites, je vous supplie, Que cependant que durera ma vie.
Je ne connoisse un autre changement.
Recherche qui voudra les apparens honneurs, Les pompes, les tluresors, les faveurs variables. Les lieux hauts élevez, les palais remarquables, Retraites de pensers, d'ennuis et de douleurs ;
J'aime mieux voir un pré bien tapissé de fleurs, Arrousé de ruisseaux au vif argent semblables. Et tout encourtiné de buissons délectables, Pour l'ombre et pour la soif durant les grand's chaleurs.
Là, franc d'ambition, je voy couler ma vie Sans envier aucun, sans qu'on me porte envie, Roy de tous mes désirs, contant de mon parti.
Je ne m'appaste point d'une vaine espérance. Fortune ne peut rien contre mon asseurance. Et mon repos d'esprit n'est jamais diverti.
Quel destin favorable, ennuyé de mes paines. Rompra les forts liens dont mon col est pressé? Par quel vent reviendray-je au port que j'ay laissé, Suivant trop follement des espérances vaines?
Verray-je plus le tans qu'au doux bruit des fontaincf , Dans un bocage espais mollement tapissé, Nous recitions nos vers, moi, d'Amour oficncé. Toi, bruyant de nos rois les victoires hautaines?
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Si j'eschappe d'icy, Douit ', je te promets Qu'Apollon et Cypris je suivray désormais. Sans que l'ambition mon repos importune;
Les venteuses faveurs ne pourront me tenter, Et de peu je sçauray mes désirs contenter, Prenant congé de vous, espérance et fortune!
d'uxe fontaine
Cette fontaine est froide, et son eau doux-coulante. A la couleur d'argent, semble parler d'Amour; Un herbage mollet reverdit tout autour.
Et les aunes font ombre à la chaleur brûlante.
Le (îieillage obeyt à Zepliyr qui rêvante, Soupirant, amoureux, en ce plaisant séjour; * Le soleil clair de flame est au milieu du jour, Et la terre se fend de l'ardeur violante.
Passant, par le travail du long chemin lassé, Brûlé de la chaleur et de la soif pressé, ' Arreste en cette place où ton bon-heur te maiiie;
L'agréable repos ton corps délassera, L'ombrage et le vent frais ton ardeur chassera, Et ta soif se perdra dans l'eau de la fontaine.
SUH LA UBfteËMB D£ REUY UELLEAU ^
Quand je ly, tout ravy, ce discours qui soupire Les ardeurs des bergers, je t'appelle menteur, (Pardonne-moy) Belleac, de t'en dire l'autheur; Car un homme mortel ne sçauroit si bien dire^
Amour, qui tient les dieux au joug de son empire^ A derechef contraint Phebus d'eslre pasteur. Qui, pour charmer sa peine et l'œil son enchanteur, Doit avoir fait ces vers, témoins de son taartirc;
0 Phebus I à grand dieu des poètes invoqué ! Parmy nos champs françois si tu as remarqué Quelque heacbe, ou quelque fleur, qui les cœurs peut contraindre^
Change cil d'Hippolyte et le rend enflammé! Ou bien, s'il faut que j'aime et ne sois point aitné, Fay qu'en si beaux regrets mon mal je puisse plaindre.
< Voyez la noie de la page t.
* Voyez la note de la page SI.
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DISCOURS
Que faites-vous, mignons, mon désiré souci, Le soucy d'Apollon et des Muses aussi, Amis que j'aime mieux qu'une jeune puceiic r^'aime les belles fleurs de la saison nouvelle, Ores que faites-vous à la suite du roy? Est-il possible au moiits qu'ayez soucy de moy, De moy qui, chacun jour, au ciel rien ne demande Que riieur de tost revoir une si cliere bande ? Et bien qu'absent de vous mille contentemens Chassent de mon esprit tous fascheux penseinens, Je ne puis toutesfois, quelque esbat qui me tienne, Faire tant que tousjours de vous ne me souvienne; Je ne rêve autre chose, et l'obstiné désir Que j'ay de vous revoir amoindrit le plaisir Dont je flatte ma vie, or' que la chienne ardante De chaleur et de soif à l'égal nous tourmante, Et qu'au clair de la nuict les satyres cornus. Les sil vains chèvre-pieds et les faunes tous Ilu^ Virevolent en rond et font mille gambades, Pour eschautfer les cœurs des fuitives nayades Et des nimphes des bois; et or' .que sans cesser Le forgeron des dieux, haslif, fait avancer, Haletant et suant et tout couvert de poudre, Le tonnerre grondant, les esclairs et la foudre.
Dès la pointe du jour, que l'aube qui reluit A fait esvanouyr les frayeurs de la nuit. Je choisi quelque mont dont la cime est hautaine, Et, m'y traçant chemin, tout pensif je rameine Et tourne en mon esprit mille et mille discours Des succez incertains de vos vaines amours, .le crains la cruauté de vos fieres maistresses, J'ay part à vos soupirs, je gouste vos tristesses, Et tout ce qui vous vient d'amertume et de doux, Fidelle compagnon, je porte comme vous.
Puis je beny le ciel, qui contant me fait vivre. Je rens grâce au démon qui m'a gardé de suivre Les faux pas d'un aveugle, et qui fait reboucher Ses traits, lors qu'il les veut contre moy décocher.
Un autre jour plus gay je m'en vay à la chasse, Je cherche un lièvre au giste ou le suis à la trace, Ou avecques les chiens^ qui de leurs longs abois Font éolater les monts, les rochers et les boi*. Or' avec un autour je fais tomber de crainte
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L'innocente peitJnx, or' sous une voix t'ainle Je prens la simple caille entr'imitant son chant. Quelquefois je retourne avec le chien couGhant Luy dresser autre embusche, et le soir je devise, Quand elle est dans le plat, comme je Tay surpiise.
Puis, las de ce mestier, j'en choisis un nouveau, Et, gainy de filés, je vay chasser sur l'eau A la truite et à l'umbre, où si bien je m'espreuve Qu'un saumon quelquefois dans mes filés se trouve. Or' avecques la ligne et le traistre hameçon. Oi-' avecques le feu je fay guerre au poisson; J'en salle une partie, et l'autre frais je mange, Et mille fois le jour de passetans je cliange.
Je fay faucher le foin, dont les divei-ses fleurs Gisent également veufves de leurs honneurs. Ores demy lassé je me couche sur l'herbe, Ores plus mesnager j'aide à serrer la gerbe, A faire des plongeons et les bien entasser, De crainte que le vent les fasse renverser.
Si c'est un jour de feste ou de quelque reinage, Ou qu'Qi) cliomme le jour d'un patron de village, Je m'en vay à la dance, où courent à monceaux De tous les lieux prochains les jeunes pastoureaux ; Mon Dieu ! que de plaisir de voir nos montagncres Blanches comme le laict, dispostement légères. Bondir en petits sauts, reculer, avancer. Et de mille façons leurs branles compasser!
Là le plus amoureux à qui mieux mieux s'efforce, Car Amour tout par tout fait connoistre sa force, Et travaille aussi bien à ranger sous ses loix Les plus simples bergers, comme les plus grands rois. Adon en sert de preuve, et le pasteur d'Amphryse, Kt l'amy de la Lune, et le vieillard Anchise, Et le sac d'ilion, pastoureaux amoureux, (iui furent en aimant mïHe fois plus heureux. Jouissant à souhait des plus grandes déesses. Que mille et mille rois chargez de leurs richesses. Car l'Amour au village est simple et peu rusé; Il s'est tant seulement pour la cour déguisé, Et pour les grands seigneurs, dames et damoiselles; Nais il retient aux champs ses façons naturelles. Il y demeure enfant plein de simplicité, 11 va nud pour monslrer qu'il n'est point acquesté Par argent ny presens, et, sans user de feinte, Il guarist aussi tost comme il donne l'atteinte, v Et non comme en ces I eux, où les dons ont pouvoir
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Par dessus la beaulé, la grâce et le s^avoir.
Mais moy, qui n'ay senty la cuisaiile pointure De l'archer Paphien, j'aime mieux la verdure, L'ombrage et la fraischeur des forests et des bois, Que les saults et les jeux de tous ces villageois. Aussi, le plus souvent, tout seul je me retire Au milieu d'un taillis, où je me mets à lire; Mais je n'ay commencé, qu'un sommeil gracieux Me clost, sans y penser, la paupière et les yeux.
0 champs plaisans et doux! ô vie heureuse et saiiUo ! Oii, francs de tout soucy» nous n'avons point de crainle D'estre accablez en bas, quand, plus ambitieux Et d'honneurs et de biens, nous voisinons les cieux ! Où nous vivons contens, sans que la chaude rage D'avancer en crédit nous brûle le courage ; Où nous ne craignons point l'effort des medisans, Où nous n'endurons point tant de propos èuisans. Où nous n'avons soucy de tant nous contrefaire Et ployer le genouil, mesme à nostre adversaire; Où tant de vains pensers, d'erreurs, d'afflictions, De veilles, de travaux, d'ennuys, d'ambition», De gesnes, de regrets, de désirs, de misères, De peurs, de desespoirs, de fureurs, de colères. De remords inhumains et de soucis mordans. Comme loups affamez, ne nous rongent dedans, Nous jaunissans la face, et la despite envie D'une seule douleur ne trouble notre vie.
0 gens bien fortunez, qui les champs habitez, Sans envier l'orgueil des pompeuses citez ! Que je plains Nicolas, Bonnet et la Fallaisc, Qui, contens comme moy, ne jouyssent de l'aise Que je reçois icy, délivré de l'Amour Et du soin importun qui les suit à la cour.
Voilà, mignons des dieux, lesplais^i's qui me snivoui Compagnon des Sylvainsqui par les forests vivent ; Voilà ce que je f^is, or' que l'esté brûlant Tousjours en s'avançant se fait plus violant, Et que Phebus, laissant le lion efD'oyable, Visitera bien tost la vierge pitoyable.
Mais tant d'heureux plaisirs qu'icy je puis avnii', Sans regret j'abandonne, afin de vous revoir. Et la beauté des champs, et l'abry des bocages, Et la couleur des prcz, et le frais des rivages: Car je vous aime plus cent mille et mille fois Que les champs, que les prez, les rives et les Imjs.
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DIALOGUE
— Berger, as-tu quelque langueur?
Je le voy fort mauvais visage.
— C'est un mal qui me tient au cœnr ; Ne t'en enquiers point davantage.
— Que n'y cherches-tu du secours, Avant que plus il s'enracine?
— tas! i« qui puis-jp avoir recours, Puisque la cause en est divine.
— Il faut l'ouvrir plus clairemcul, Si tu veux avoir allégeance.
— Mon mal est sans allégement, Sans remède et sans espérance.
— Découvrant l'ennuy qui te poini, Sa fureur seroit moins cruelle.
— C'est pourquoy je n'en parle point, Car je consens qu'elle sOit telle.
— Tes soupirs me trompent bien tV^« t, Ou je sçay quel est ton martire.
— Si tu le sçais, as-tu pas tort De me contraindre à te le dire?
— Tu ne peux empescher de voir.
Ces jaloux ont trop bonne vue.
" — Ma mort se pourra bien savoir, Mais non la cause qui me tué.
— Qui trop sage taist sa douleur, En fin à haute voix la crie.
— Las! je crains fort qu'à mon malheur De moy ce proverbe se die.
METAMORPHOSES
Mon pront et peu sage penser, Qui peut haut et bas s'élancer.
Et se feint cent formes nouvelles, Un jour, fantastique et léger.
En rose voulut me changer, Doyne des fleurettes plus belles;
Croyant que la jeune beauté, Oui rend mes jours sans liberté, l'ourroit sur moy jetter la veuë, Et de ses doigts victorieux Me poser au sein glorieux, Le séjour du dieu qui me tué
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Espoir trompeur, tu m'as deceu !
Si grand prix je n'ay point receu ; Car sa rigueur, qui me fait gueirp, jNe m'a d'un regard consolé, Mais d*un pied cruel m'a foulé, Gomme un ver rampant sur la tcrrr.
Depuis, quand la vive clarté Du ciel, aux plus grands jours d'p<ité, De chaud et de soif nous martyre, La voyant languir foiblement, 11 me change aussi prontement ,
Aux moites soupirs de Zephyre.
L'évenlant d'un air adouci, Tesperoy de pouvoir aussi Tempérer mes fiâmes cruelles, Baiser ses yeux, mes ennemis, Et du sein, qui ne m'est permis, Refraichir les pommes jumelles.
Mais tousjours contraire à mes vœux, Dés que ses plus tendres cheveux S'émeurent sous ma douce haleine.
Et que ma fraischeur la toucha, Toute en se» liabits se cacha, Trompant mon attente et ma peine.
En rosée il me change après.
En ombre et en brouillas espés, Que Phebus des vapeurs eslevc :
Ombre pour la suivre en tous lieux, Brouillas pour couvrir ses beaux yeux.
fiumeur pour arroser sa grève.
Mais cet art peu me secourut, Car, dés que le feu m'apparut, Dont mon arae est toute embrasée.
L'ombre à sa clarté se perdit, Le brouillas pronte elle ffMnlil, F.t sécha l'humide rosée.
Lycaste et Philemou qu'un seul trait a blessez. Et qui n'ont leurs pareils en amour pure et sainte, 0 céleste Venus! te consacrent en crainte. Avec des myrthes verts, ces lys entrelacez.
Favorise leurs vœux, à toy seul adressez, FUy que leur claire ardeur ne soit jamais esteinle Et que leur pure foy chasse au loin toute feinte,
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llendant par sa blancheur tes beaux lys effacez.
Ainsi qu'un seul iilet ces fleurettes assemble, Qu'un seul nœu pour tousjours lace leurs cœursensémblf», Et qu'aucun accident ne le puisse trancher.
Fay qu'un mesnne vouloir règne en leur fantaisie. Qu'ils n'espreuvent jamais que c'est que jalousie, Et l'envieuse dent ne les puisse toucher.
DIALOGUE
— Berger, quelle advanture estrange D'ennuis fraischement t'a privé?
— Amoiir est cause en moy d'un chanj^e, Dont tant de bien m'est arrivé.
— Quel succez assez favorable Pou voit t'exempter de soucy?
— Aimer d^amour ferme et durable En lien qu'on m'aimast tout ainsi.
— La gloire, où ton esprit se fonde, Est-elle pour long-tans durer?
— Si rien de ferme est en ce monde, Je m'en dois ton^'ours asseurer.
— Si ta maistresse estoit volage, Ton mal seroit-il véhément?
— Las ! changez ce triste langage, Je meurs en l'oyant seulement.
— Qui sçait si quelque autre plus belle Pourroit ton cœur faire changer?
— Je n'ay point de cœur que pour elle, Et d'autre je ne puis juger.
— Feins un peu que dedans ton ame Se loge une autre affection.
— Pour Dieu qu'en vous servant, madame. Je n'use point de fiction.
— Dy vray, l'amour qui le surmonte v Est-il si plein de fermeté ?
^ Qui vous en deut mieux rendre conte Que vostre admirable beauté?
— Quelquefois j'en prends asseurance.
D'autres fois j'en doute bien fort.
— L'heur favorable à ma constance En ce seul point me fait grand tort.
DAISER '
Fay que je vive, ô ma seule déesse !
Fay que je vive et change ma tristesse
En plaisir ^Tacieux; Change ma mort en iminorlelie vie, Ht fay, mon cœur, que mon aine ravie
S'envole entre les dieux.
Fay que je vive et fay qu'à la mesine heuro. Baissant les yeux, entre tes bras je meure,
Languissant doucement :
Pois qu'aussi-tost doucement je revive, Pour amortir la flamme ardante et vive
Qui me va consumant.
Fay que mon ame à la tienne s'assemble, Range nos cœurs et nos esprits ensemble
Sous une mesme loy ; Qu'A mon désir ton désir se rapporte; Vy dedans moy, comme en la mesme sorlo
Je vivray dedans toy.
Ne me défends ny le sein ny la bouche; Permets, mon cœur, qu'à mon gré je les touche
Et baise incessamment, Fit ces beaux yeux où l'amour se retire ; Car tu n'as rien qui tien se puisse dire,
M moy pareillement :
Mes yeux sont tiens, des tiens je suis le malstre ; Mon cœur est tien, le tien à moy doit estre,
Amour l'entend ainsi ; Tu es mon feu, je dois estre ta flamme, VA dois encor, puisque je suis ton ame,
F^tre la mienne aussi.
Embrasse-moy d'une longue embras-^ée.
Ma bouche soit de la tienne pi-essée,
Suçans également De nos amours les faveurs plus mignardes, F.t qu'en ces jeux nos langues frétillardes
S'estreignent mollement.
Au paradis de tes lèvres décloses, Je vay cueillant de mille et mille roses
Le miel délicieux ; Mon cœur s'y paist, sans qu'il se rassasie De la douceur d'une sainte ambrosie
Passant celle des cieux.
Je n'en puis plus, mon ame à demy folle En te baisant, par ma bouche s'en voile,
Dedans toy s' assemblant ; Mon cœur halette à petites secousses ; Bref, je me fons en c^ liesse« douces, Soupirant et tremblant,
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Quand je le baise, un gracieux Zephire, Un petit vent moite et doux qui soupire.
Va mon cœur éventant; Mais tant s'en faut qu'il esteigne ma flanif, Que la chaleur qui dévore mou nme
S'en augmente d'autant.
Ce ne sont point des baisers, ma migrtoniu*, Ce ne sont point des baisers que tu donne :
Ce sont de doux appas Faits de nectar, de sucre et de caneile, Afin de rendre une amour mutuelle
Vive après le trépas.
Ce sont moissons de l'Arabie Heureuse, Ce sont parfums qui font l'ame amoureuse
S'esjouyr en son feu ; C'est un doux air embausmé de fleurettes. Où comme oiseaux volent les amourettes,
Les plaisirs et le jeu.
Parmy les tleurs de ta bouche vermeille, Amour oiseau voile comme une abeille,
Amour plein de rigueur, (Jui est jaloux des douceurs de ta boudin ; Car, aussi tost qu'à tes lèvres je toucli ,
Il me pique le cœur.
Ah! mon Dieu, je me meurs ! il ne faut pius attendre De remède à ma inott, si tout soudainement, Phylis, je ne te voie un baiser seulement, Un baiser qui pourra de la mort me défendre.
Certes, je n'en puis plus, mon cœur; je le vay prendre ! Non feray, car je crains ton courroux véhément. Quoy? me faudra-t-il donc mourir cruellement. Près de ma guarison qu'un baiser me peut rendre?
Mais, las! je crains mon mal en pourchassant mon bien. Le d«y-je prendre ou non? Pour vray, je n'en s«;ny i ien. Mille débats confus agitent ma pensée.
Si je retarde plus, j'avance mon trespas : Je le prendray ! mais non, je ne le prendray pas, Car j'aime mieux mourir que vous voir courroucée.
STANCKS
S'il est vray, comme on ^t, que les plus lielles aines Meuvent les plus beaux corps et leur donnent pouvoir,
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Quelle ame est assez belle afin de vous mouvoir, Astres clairs, qui versez taift de célestes flammes?
Il pleut de vos regars une douceur extrême, Comblant les chastes cœurs d'aise et d*embrasement, (>ui fait croire qu'Amour, quittant le firmament Pour vous donner esprit, s'est fait esprit luy-mAme.
Beaux yeux, mes chers soleils, las ! par quelle aventure Faut-il que si souvent vos rais me soient celez? Ceux du commun soleil ne sont tant reculez, Et la nuict pour chacun si longuement ne dure.
Je suis vostre Phénix, ô lumière immortelle ! En cendre à vos rayons je me vay réduisant. Ainsi parloit Philon, baisant et rebaisant, Devôt, les yeux divins de Licaste la belle.
QUELQUES EPIGRAMMES
Je voulu baiser ma rebelle.
Riant, elle m'a refusé ; Puis soudain, sans penser à elle, Toute en pleurs elle m'a baisé :
De son dueil vint ma jouyssance, Son ris me rendit malheureux; Voilà que c'est, un amoureux A du bien quand moins il y pens^.
AUTRE
Si dessus vos lèvres de roses Je voy mes liesses decloses.
Mon esprit, ma vie et mon bien, Vous ne pouvez me les deffendre :
U faut que cliacun ait le sien ; Par tout le mien je puis reprendre.
AUTRE
Blanche aux yeux verds, femme du vieux Tityre, Autant de fois que sa vache elle tire. Dit bassement d'un courage marry :
« Je ne voy point que ma tâche finisse. Car toute nuict je fay mesme exercice.
Tirant le bout qui pend à mon mary. »
AUTRE
Tant de rapports fascheux indignes de notre ire, Ne sortent que d'esprits jaloux ou malcontans,
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Je suis d'advis de faire et de les laisser dire, Ils en auront la paine ot nous 1c passetans.
AUTRE
raiinois un peu Phillis, mais lorsqu'elle m'aima Dans mon san^^ l'chauffé du soulphre elle semn : Mes yeux auparavant la jugeoient assez belle. Et depuis je la trouve une Venus nouvelle. PhylUs, continuez, aimez tousjours ainsi, Mes feux et vos beautez continueront aussi; Mais, en ne poursuivant les amours commencées, Vons rendez vos beautez et mes flammes passms.
AUTRE
Hier, Parthenie, entre cent damoiselles Sans y panser hautement soupira :
Hetas ! Amour, que n'avois-je des ailes, Pour découvrir où ce soupir tira?
AtTRK
Je t'apporte, ô sommeil ! du vin de quatre année;;, Du lâict, des pavots noirs aux testes couronnées, Vueilles tes ailerons en ce lieu desployer, Tantqu'Alison, la vieille accroupie au foyer, Qui, d'un poulce retors et d'une dent mouillée, Sa quenouille chargée a quasi desponillée, Laisse choir le fuseau, cesse de babiller, Kt de toute la nuict ne se puisse éveiller; Afln qu'à mon plaisir j'embrasse ma rebelle, L'amoureuse Ysabeau, qui soupire auprès d'elle.
AUTRE
Quand par les rochers montagneux Pasiphœ, de fureur contrainte, Suivoit son amant dédaigneux, On dit qu'elle fit cette plainte :
« 0 Venus, fille de la mer I Qui causes ma flamme enragée, Puis qu'un bœuf tu me fais aimer.
Qu'en vache ne m'as-tu changée ? »
STANCES
Jupiter, s*il est vray que tu fusse amoureux , Quand ton poil de toreau deceut une puceiie, Que tu pouvois te dire à bon droit bien-heureux, Portant dessus le dos une charge si belle !
Dans l'eau que tu fendois d'un pied souple el ïe^ev, L'heur si prest d'arriver t'enflammoit la pens(>o; Et l'Amour te faisoit oublier de nagrr I our voir ce que monstroit sa cotte retroussée.
Mais quel heur de ce dieu me pourroit égaler, Si lasl en quelque forme ou vraye ou contrefaite, Par la faveur d'Amour je vous pouvois voler, «
Vous qui trop plus qu'Europe estes belle et parfaite?
Ah ! non, je ne voudroy vers vous me déguiser. Et rendre en vous trompant ma grand' llame amurliel Or ne vous faschez donc si j'ose vous baiser, Fl si, troublé d'Amour, je pers la modestie *.
ODR
Quand tu ne sentirois aucun feu d'amitié, Quand tu ne connoistrois ny devoir ny pitié, Quand tu serois conceuê aux flancs d'ime lyonne, Quand t4i aurois le cœur d'une froide colonne, Tu ne pourrois souffrir de me voir en ce point
Transir de grand' froidure ; Car, l'ayant veu venir, je n'ay pris qu'un pourpoint
Pour toute couverture.
Ifois-tu les aquilons soufllans horriblement, Qui font par leur effort mouvoir ce tremblement?. N'entens-tu point Gaurus qui donne à la traverse. Et sens dessus dessous toute chose renverse? Les forests en font bruit, où superbe il combat
Ck>ntre les souches fortes.
N'ois-tu pas bien aussi le terrible débat
Des fenestres et portes?
La neige couvre tout, tout est pavé de blanc; L'excessive froideur m'a tout gelé le sang, Je ne puis plus parler tant la glace me seire;
* Ces sljnces sont imilùes ou Iraduiles d'un morce: u de rop»*i.i, qui débute p«r ce vers :
Chinmar hralo è dio lien si polen. elr.
Mes nerfs sont tous retraits, mes dents se font la guerre D'un choc continuel, et toute ma chaleur
Au coeur est dévalée, Et commence desjà, comme aussi fait mon cœur,
A se faire gelée.
Helas! aveugle Amour, où est ton grand pouvoir? Où est ce feu divin qui peut tout esmouvoir, Qui des plus puissans dieux fait bouillir la poitrine, Qui brûle les enfers, la terre et la manne? J'estimoy que ton feu feroit à ma froideur
Abandonner la place ; Mais ce i^oid au contraire a changé ton ardeur
Et tous tes traits en glace.
IMITATION D'HORACE
AL'DIVERE, LYCE, DU MEA VOTA
En fin mes vœux sont exaucez, Lyce ; tes beaux jours sont passez, Tu deviens laide et contrefaite.
Le temps ton visage a changé.
Et, ce qui me rend mieux vangé.
Tu fais la jeune et la doucette.
Avec des appas dégouslans Et quelques vieux mots du bon tans, Tirez d'une bouche blesmie.
Tu pense éveiller nos espris; Mais la dédaigneuse Cypris Près de toy languist endormie.
Amour, du printans compagnon, Est un enfant : c'est un mignon Qui seplaist au frais des herbages; Parmy les Heurs il tend ses rets. Et, fuyant les vieilles forests, Fait son nid aux jeunes bocages.
Maintenant ce dieu glorieux Courtise Amaranthe aux beaux yeux.
Des Grâces l'aymable compagne ; Tes carquans ne l'émeuvent point, Ny ton contrefait enbonpoint, Ny ton rouge et ton blanc d'Espagne.
Lyce, ne pers plus désormais Le temps et le fard que tu mets A couvrir ta face ridée.
Ton poil n'en sera moins grisou ;
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Pour revoir la jeune saison Il faudroit les arts de Medée.
Las! helas! que sont devenus Tant d'Amours et tant de Venus, Qui troubloient mon ame charmée ' Chauds regards, propos ravisseurs, Feints soupirs, poignantes douceurs, Tous ces feux sont moins que fumée.
Apres Jane, unique en beauté.
Le nom de Lyce estoit vanté; Mais Jane a voit l'ame naïsve, Et n'aymoit point à décevoir, Où Lyce touçjours s'est fait voir Mauvaise, inconstante et lascive.
C'est pourquoy les destins amis Peu de jours à Jane ont permis.
Et l'ont d'entre nous retirée,
Avant que sa jeune vigueur
De l'âge esprouvast la rigueur,
El mille amans l'ont soupirée.
Mais les dieux qui ne t'ayment pas,
Lyce, te font vivre icy bas
Autant qu'une vieille corneille;
Afin que l'amant, s'eflfroyant,
Voye sa faute en te voyant,
Surpris de honte et de merveille.
DIALOGUE
— Que ferez-vous, dites, madame, Perdant un si fidelle amant ?
— Ce que peut faire un corps sans ame. Sans yeux, sans pouls, sans mouvement.
— N'en aurez-vous plus souvenance Apres ce rigoureux départ?
Au cœur qui oublie en absance,
L'amour n'a jamais eu de part.
— De tant d'ennuis qui vous font gu(^rr Lequel vous donne plus de peur?
— La crainte qu'en changeant de terre, Il puisse aussi changer de cœur.
— N'usez jamais de ce langage, A sa foy vous faites grand tort.
— C'est un évident témoignage Pour monstrer que j'aime bien fort:
— Son aihonr si ferme et si sainte
Ul
Doit tenir vostre esprit contant.
—Je ne puis que je n'aye crainte De perdre ce que j'aime tant.
— Auriez-vous beaucoup de tristesse»
S'il venoit à changer de foy?
— Tout autant que j'ay de liesse, f^çachant bien qu'it n'aime que moy.
— Quel est le mal qui vous ofTence, Attendant ce département ?
— Tel que d'un qui a eu sentence Et attend la mort seulement.
— Quoy? vous pensez doncques, i^ Vïwiwe Qu'il s'en ira, mourir d'ennuy?
— Il ne se peut que je ne meure, Mon esprit s'en va quand et luy.
— Si tel accident vous arrive»
Vostre amour ne durera pas.
— La vraye amour est tousjours vive Rt ne meurt point par le trespas.
COMPLAINTE
Cherchez, mes tristes yeux, cherchez de tous costez, Vous ne trouverez point ce que vous souhaitez, Vous ne verrez plus rien qui vous soit agréable ; Et vous, riches thresors du printans désirable,
0 prez! témoins secrets de mon contentemani, Où pleine de désir j'attendoy mon amant, Accusant quelquefois sa trop longue demeure,
1 ns! portez le regret de son esloignement, Et plaignez de pitié la douleur que j'endure I
Ce fut icy qu'il me,dist sa pensée, Dont je feigny me sentir offensée, L'appelant téméraire ; • Mais ma feinte colère, Voyant ses pleurs, lut bien soudain passée. Car eussé-je voulu contre Amour me deffandre? llelas! douce rivière, où est mon cher Philandre?
Volcy bien tous les lieux où je le souloy voir, Quand au commencement Amour par son pouvoir Rangea mon ame libre en son obéissance. J'eu prés de ce buisson sa première accointance, El senty dans mon cœur la sagette d'Amour, Qui perça le rocher que j'avois â l'entour, Et le chaste rempart de ma poitrine dure.
Mais, si tost que je pense i ee malheureux jour, i
Je sens renouveler la douleur que j'endure : Je reconnoy cette basse valée, '
Où quelquefois, à l'écart reculée, | i
J'entretenoy mon ame i ^
En l'amoureuse ilame, Par un penser dont j'esloy consolée, Et disois en mon cœur, sans qu'on me peust entandre : Helas! douce rivière, où est mon cher Philandve?
Voilà le clair ruisseau si souëfvement coulant, Où, pour passer le chaud du soleil violant, Je souloy demeurer sur l'herbage estenduë. De mon fldelle amant bien souvent attendue. Las I tout est bien icy ! les bois délicieux, Les costeaux, les buissons et les prez gi'acieux : Je voy le clair ruisseau, j'enten son doux murmure. Mais les voyant, sans voir le soleil de mes yeux, |
Je sens renouveler îa douleur que j'endure. {
Aucunes fois mon ame je contente, %
Car, la trompant, je me le représente Dedans cette prairie.
0 douce tromperie.
Qui mes esprits heureusement enchante !
Mais presque aussi soudain mon mal me vient reprandre. Helas! douce rivière, où est mon cher Philandre?
Bien souvent je l'appelle en criant dans ce bois, Mais rien, sinon Echp, ne respond à ma voix. Dont je meurs de douleur, s'il advient que je panse Qu'il ne me respond point faute de souvenance. Ou que quelque autre amour son cœur a fait changor. Lors, pleine de fureur, me pensant bien vanner, Je l'appelle infldelle, inconstant et paijure, - Et dis en sanglottant : Helas! cruel berger, Regarde à tout le moins la douleur que j'endure !
Mais tout soudain ma triste fantasie
Avec raison perd cette Jalousie , Car sa foy trop louable Est constante et durable,
Ft d'autre ardeur son ame n'est saisie; Car son cœur est à moy, nnlle n'y peut pretandre. Helas! douce rivière, où est mon cher Philandre?
Quand je suis en ces lieux, je n'y fay que penser, Qu'esgarer mon esprit, songer et ravasser,
Demeurer ss^ns mouvoir comme une souche morte. Les pasteurs de ces champs, me voyant de la sorte, Chacun à qui mieux mieux vont criant après moy : Voy tes troupeaux, bergère, esperdus comme toy, Demeurant sans repaistre et fuyant la verdure. Las! tout ceta ne fait qu'augmenter mon esmoy, Et tousjours redoubler la douleur que j'endure. Voilà comment, ô ma seule pensée, Loin de tes yeux mon ame est oppressée ! Je languy solitaire, Rien ne me sçauroit plaire, Trop est en moy la tristesse amassée, Qui fait de mes deux yeux deux grands fleuves desçandre. Ilelas! douce rivière, où est mon cher Philandre ?
VILLANELLE
Rozette, pour un peu d's^bsence, Vostre cœur vous avez changé, ' Et moy, sçachant cette inconstance,
Le mien autre part j'ay rangé ; Jamais plus beauté si légère Sur moy tant de pouvoir n'aura :
Nous verrons, volage bergère, Qui premier s*en repentira.
Tandis qu'en pleurs je me consume, Maudissant cet esloignement, Vous, qui n'aimez que par coustume, Caressiez un nouvel amant.
Jamais légère girouette Au vent si tost ne se vira ; Nous verrons, bergère Rozette, Qui premier s'en repentira.
Où sont tant de promesses sainte.^, Tant de pleurs versez en partant ?
Est-il vray que ces tristes plaintos Sortissent d'un cœur inconstant?
Dieux, que vous estes mensongère !
Maudit soit qui plus vous croira !
Nous verrons, volage bergère, Qui premier s'en repentira.
Celuy qui a gaigné ma place.
Ne vous peut aimer tant que moy ; Et celle que j'aime vous passe De beauté, d'amour et de foy. Gardez bien vostre amitié neuve,
Ln mipnnfi plus ne varira,
Et puis nous verrons à l'esprouvo
Qui premier s'en repentira.
VU
Bien-heureux le destin qui de moy fut vainqueur, Ordonnant que pour vous bassement je soupire ; Bien-heureux mes yeux bruns, dont vous tenez l'ompirc, A tous autres sujets pleins d'extrême rigueur.
Ma jeune gayeté n'est que morne langueur Quand je suis loin de vous, mon désiré martire ; C'est vostre seule amour qui m'anime et m'inspire, Vous me servez de sang, d'esprit, d'ame et de cœur.
Dieux! si vous estes dieux, versez, je vous en prie, Tous vos courroux sur moy plustost que je varie, Et me faites souffrir mille morts pour le moins.
— Ainsi disoit Florelle; et, pour plus d'efficace, Elle escrivit ces mots tout dessus de la glace : Presens les vents marin^ qui servoient de témoins.
COMPLAINTE
Je suis las de lasser les hommes et les dieux, Je suis las de verser tant de pleurs de mes yeux,
Non pas yeux, mais fontaines; Je suis las de passer tant de fascheux destours, Je suis las d'appeller la mort à mon secours,
Pour la fin de mes paines.
Ces monts, ces prez, ces eaux, ces rochers et ces bois Sont lassez de respondre aux accens de ma voix
Enrouée et cassée. Ahl cieux trop inhumains, pourquoy donc seulement La douleur qui me suit, croissant incessamment.
N'est-elle point lassée ?
Un voit changer les jours, les mois et les saisons. Le soleil se remué en ses douze maisons.
Toute chose se change, Rien n'est dessous le ciel qui soit ferme et constant, Sinon l'aspre regret qui me va tourmentant
D'une fureur estrange !
Que maudit soit Amour, ses traits et son carquoi , Que maudit soit le jour que je snivy ses loix
Pleines de tromperie !
Jamais Venus la douce aux flancs ne l'a porté,
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II est fils de Cerbère, et jeune il a teté
Le sang d'une Furie.
De libre que j'estois il m'a mis en prison, II a diassé bien loin la divine raison,
Qui conduisoit mon ame; 11 a rendu mes yeux ennemis de mon cœur; J'estois homme de chair, et or' par sa rigueur
Je suis homme de flame.
Ah! prez où je prenois tant de contentement, Je sens en tous voyant, dans mon entendement,
Mille nouvelles bresches !
Las! vous me soûliez plaire et vous me tourmentez ; Vostre verd m'est obscur et vos douces heautoz
Me semblent toutes sèches.
0 vie heureuse et libre ! ô mon plaisir passé ! Hé! pourquoy si soudain m'avez-vous delaiss*'*
D'une fuite inconnue?
Et vous, che(^ désolez de ma calamité, Dites, mes tristes yeux, où est ma liberté?
Qu'est-elle devenue?
Or' mon pauvre troupeau gist maigre et languissant, Sans boire et sans manger, bellant et gémissant
Pour l'ennuy que je porte; Mon chalumeau n'est plus dans ces bois entendu, Et mon triste rebec est demeuré pendu
A ceste branche morte.
Las ! ils ne sont pas seuls qui plaignent mon malheur : l^es rochers l'ont pleuré, les oyseaux de douleur
En ont fait mille plaintes; Pan mesme en a gemy, ayant la larme à l'œil. Et les nymphes des bois en ont porté le dueil,
De tristesse contraintes.
Mais qui me fait rentrer en ce dur souvenir, Qui rafiraichit ma playe et sert d'entretenir
Mon rigoureux martire?
(Juoyl mon cœur, d'endurer n'es-tu donc pas lasi^t'r Et loy, mon triste esprit, l'ennuy que j'ay passé
Te doit-il pas suffire?
CARTELS ET MASQUARADES
POUR LES CilEVALlERS^U PHENIX
AUX DAMES
Sous le ciel plus serain, vers l'heureuse contrée D'où part le beau soleil refaisant son entrée, Et où d'un feu plus doux ses rais sont allumez, Nait l'oyseau merveilleux, dont nous sommes nommez. Miracle de nature et son plus bel ouvrage. L'or, le pourpre et l'azur s'esclate en son pennaj^^e ; Il s'engendre soy-mesme, et presque en un moment Se sent vivre au berceau qui fut son monument ; Car lors qu'il a passé dix siècles de sa vie, Et que le cours du tans, dont la force est ravir, L'a rendu plus débile, au soleil recourant. Et couché sur le haut d'un palmier odorant S'offre, heureuse victime, à la flame céleste, Pour renaistre plus beau de sa cendre qui rcslc. Avantureux oiseau ! de qui l'embrasement Et la vie et la mort naist du ciel seulement. L'Amour qui dans nos cœurs loge et prend nourrit iiir, Oiseau tant renommé, lient de ceste nature : Il ressemble au phénix, son destin est pareil. Qu'on les noimne tous deux les oiseaux du soleil ; Car de deux beaux soleils vient la flamme immortelle. Qui de sa propre tin nostre amour renouvelle. Lors que les longs travaux, le tans ou la rigiuHir De sa lurce première ont doml^ la vigueur.
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Doue, ô vuu^, nos soleils, par qui sonl rotuuniêes, Avec un seul regard toutes nos destinées, Qui nous faites mourir et renaistre à l'instant, Consommez dans un feu dont l'esprit est contant, Or' que la longue peine en aimant supportée De nos jeunes désirs a la force mattée, Et qu'il semble qu'Amour décline en vieillissant, Chasse? la pesanteur qui le rend languissant ! Rajeunissez sa vie, ô flambeaux salutaires! A ces embrasemens nous courons volontaires, invoquant vos rayons afm d'estre brûlez, Et d'un fécond trespas nous voir renouveliez. Trop heureux de penser que la flamme divine. Qui nous doit consommer, ait crleste origine !
POUR UNE MASQIJAIUDE DE FAUNES
Assemblez-voiis, ù deîtez sacrées, De ces taillis, de ces eaux, de ces prées! Assemblez-vous en ce lieu gracieux.
Pour recevoir trois divines princesses, Trois belles sœurs, immortelles déesses.
Qui vont semant mille amours de leurs yeux.
Dessous leurs pas naissent les tieurs décluses, Leurs doux regards font espanir les roses, Ce bois en prend une vive couleur; Cliacun des vens son haleine retire, Fors seulement le gracieux zephire.
Qui de soupirs allège sa clialcur.
Les chauds désirs, la jeunesse agréable. L'espoir craintif, la constance immuable. L'heureux repos, les douces cruautcz, Oiseaux logers voilent à l'enlour d'elles. Et doucement éventent de leurs ailes Les feux cuisans qu'allument leurs beautc/.
Amour, captif d'une si belle bande, De tous les lieux, où vainqueur il cumulande, A retiré ses thresors précieux Dedans ces trois, qui font aux dieux la guerre; Aussi, durant qu'elles seront en terre.
Le paradis ne sera plus aux cieux.
Mon cœur, saisi de flammèches nouvelles, Est si ravy de tant de choses belles, Qu'il a plaisir en son nouveau tuunnenl; Heureux qui souffre en leur obéissance,
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Puis que le mal est douce recompanse, Et la douleur vaut tout contentement!
Tu as en vain ta clarté retirée, Soleil jaloux, dans la mer azurée Où tu languis en paresseux séjour ; Car loin de toy les beaux yeux de ces dames. Soleils luisans, chauds d'amoureuses flames, Chassent l'ombrage et nous donnent le jour.
VERS RECITEZ EN UNE MASQUARADE
il n'est point d'autre liberté, Que d'estre serf d'une beauté.
0 nuict, du ciel la fiUé aisnéc, Guidant tant d'astres nompareils , Se veit-il onc une journée Luisante en si divins soleils?
Il n'est point, etc.
Qui voit une troupe si belle Sans qu*Amour le vienne toucher, 11 est fils d*une ourse cruelle, Ou porte une ame de rocher.
Il n'est point, etc.
Que d'amours en leurs beaux visage&, Qu'en leurs yeux vivent de trespasi Autrefois de moindres cordages Ont tiré les dieux icy bas.
11 n'est point, etc.
D'un regard disposer des âmes.
Vaincre et commander en tous lieux, D'un glaçon tirer mille flames C*est le moindre effort de leurs yeux.
Il n'est point, etc;
Sont-ce pas de douces contraintes QVie de servir si longuement?
Jamais nous ne ferons de plaintes, Languissans d'un si beau tourment.
Il n'est point d'autre liberté.
Que d'estre serf d'une beauté.
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POUh MONSIEUR LE DUC D'ANJOU
CES VSRS PIKERT RECITES EN LA COMEDIE DE I. A. DE BAIK '
lors que le preux Achille estoit entre les daines, D'un habit féminin déguisé finement, Sa douceur agréable en cet accoustrement AUumoit dans les cœurs mille amoureuses fiâmes.
En voyant ses attraits, sa façon naturelle, Les beaux lys de spn teint, son parler gracieux. Les roses de sa joué et Tesclair de ses yeux, On ne Testimoit pas autre qu'une pucelle.
Vais, bien qu'il surpassast la plus parfaite image, Qu'il eust la grâce douce et le visage beau, Le teint frais et douillet, délicate la peau. Il cachoit au dedans un généreux courage,
Dont il rendit depuis mille preuves certaines, Faisant sur les Troyens les siens victorieux, Et s'acquist tel renom par ses faits glorieux, Qu'il offusqua l'honneur des plus vieux capitaines.
Ainsi ceste beauté qu'on voit en vous reluire Vous fait comme céleste à bon droit admirer; Amour dedans vos yeux s'est venu retirer, Et de là droit aux cœurs mille flèches il tire.
Hais, bien que vous ayez une douceur naïsve, Et que rien de si beau n'apparoisse que vous, Que vos yeux soient rians, vostre visage doux, Vous avez au dedans une aine ardente et vive.
Et serez comme Achille au milieu des allarmes, Foudroyant les plus forts, tuaift et traversant; Et, tout ainsi qu'un ours se fait voye en passant. Vous passerez par tout par la force des armes.
Ueureux en qui le ciel ces deux thresors assemble, Qu'il ait la face belle et le cœur généreux ! Vous, l'honneur plus parfait des guerriers amoureux. Nous faites voir encor Mars et Venus ensemble.
STANCES A LA ROYiNE
roi H U.X BALLET DE DOUZE DE SES FILLÇ»
Douze filles d'Afrique, honneur de leur coutréts Kn qui du plus haut ciel la puissance est inonslréc, "
* VAntigone de Sophocle, (raduilv et représenlée en 1375.
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Dont les yeux prennent tout et ne sont jamais iiris, Avoient fait un dessein de passer leur jeunesse, Tonsjours en liberté, n'adorant pour maistresse Que la chasteté seule empreinte en leurs espris.
Filles, si vous voulez (leur dit la voix certaine De l'oracle d'Ammon) vostre foy n'estre vaine. Et qu'un si beau désir finisse heureusement, Il faut aller en France, où le ciel vous appelle, Là toutes les vertus, dont la gloire est si belle. Couvrent leur deïté d'un mortel vestement.
La royne du pays, en beautez admirable, Est la chasteté mesme; et vive et remarquable, Elle parle en sa bouche, elle luit en ses yeux. Passez vostre bel âge à si digne service. Et luy brûlez vos cœurs en dévot sacrifice; (7est estre en liberté que de servir les dieux.
Elles s'acheminoient au destiné voyage.
Toutes pleines de flame et d'aise en leur courage; Le travail leur est doux, espérant si haut pris, Lors que douze geans qui n'ont dieux que leurs armes, Marchans pour les ravir, comblent leurs yeux de larmes., De fîrayeur Jeur poitrine et leur bouche de cris.
Tout espoir leur défaut et toute aide céleste, Quand ces petits guerriers, dont la taille et le geste Est semblable aux amours, courent à leur support ; tt, bien qu'un tel secours causast peu d'espérance, Loir bras eut tant d'adresse et leur cœur d'assenrance, Que les monstres cruels furent tous mis à mort.
Depuis, par leur conduite et leur force incroyable, EUeâ ont surmonté maint danger effroyable, Avant que d'aborder à ce port désiré; Nais tant de maux soufferts et de peines passées Maintenant à souhait leur sont recompensées, Voyant l'astre immortel en leurs vœux adoré.
Royne, honneur de nostre âge et sa gloire première, Si vostre œil tout divin est leur seule lumière, Adorans saintement son pouvoir nompareil. Favorisez le zèle et la foy de leurs âmes; Kt pour humble présent, vous, le soleil des dames. Recevez de leurs mains l'image du soleil.
CARTEL
l/liomme est bien malheureux, qui pense en bien aimant Recueillir à la An quelque contentemant, Et se voir satisfait au prix de son service ;
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Car, si TAiiiour esl dieu, c'est un dieu d'injustice,
Un enfant, un aveugle, un tyran inhumain,
Qui porte au lieu de sceptre un flambeau dans la main,
Dont il brûle les cœurs de flammes étemelles,
Et tourmente plus fort ceux qui sont plus fidelles.
De ce meschant Amour, iivjuste et rigoureux, Quatre amans estrangers, courtois et généreux. Ont fait (à leur malheur ! ) beaucoup d'expériences. Et tiré des rigueurs pour toutes recompenses. Apres avoir long tans fidellement aimé, Nourrissans dans le cœur un brasier allumé; Apres avoir passé les plus cruels allarmes. Et de sang et de pleurs souvent baigné leurs armes ; Apres avoir sou£fert, servy, pleuré, prié. Et n'avoir leur esprit qu'en un lieu dédié. Lorsqu'ils pensoient cueillir le doux fruitde leurs paincs, Ont receu pour tout bien des espérances vaines. Des propos incertains, des refus, des longueùi's, Qui gesnent leurs esprits d'éternelles langueurs, Et qui les font mourir en cruelle souffrance. Pitoyable loyer de leur obéissance.
Or bien que ces guerriers, si durement traitez, Peussent estre à bon droit contre Amour despitez, Et blasphémer ses traits, son pouvoir et sa flanie, Chacun d'eux en mourant honore tant sa dame. Qu'il invoque son nom au milieu du tourment, Et reçoit son trespas comme un doux payement; Voire et sont eschauffez d'ames si généreuses, Qu'ils veulent maintenir leurs douleurs amoureuses, Passer toutes douceurs, et qu'ils sont plus heureux Que les plus jouyssans et contans amoureux.
Or donc, si quelque amant chery de sa maistresse A désir d'essayer au combat leur addresse. Au liazaixl de sa vie il la peut esprouver, S'il veut tout aussi-tost en armes se trouver, Soit pour courre une bague et pour donner carriei (!, Ou rompre ù camp ouveit une lance gueiTierc, Donner six coups d'espée, et soudain faire voh- Au combat de la pique un amoureux devoir, •
Car ils s'asseurent tant en leur juste querelle. Qu'ils espèrent l'honneur d'entreprise si belle.
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SIR LA MORT H AMOUH
Ce dueii que nous portons aux habits et aux âmes, N'est pour nos parens morts, nos amis ou nos feminpç. Plus juste occasion noircist nos vestemens : C'est pour la mort d'Amour jadis tant redoutable, Que la race mortelle, ingrate et misérable Par force a fait mourir mille et mille tourmens. Luy qui fut un démon nompareil en puissance, Apres avoir long-tans fait au mal résistance (Les démons de tout point immortels ne sont pas). En fin a veu sa vie esteinte et consumée, Non d'un coup de pistole au milieu d'une armôfi : La feinte et l'inconstance ont causé son trespas.
Tout ainsi comme un corps. fort et sain de naturr, S'alterant à la longue en sa température, Se voit de maux divers l'un sur l'autre assaillir; Or' il se plaint d'un bras, or' d'une autre partie, Tant qu'il sente d'un coup sa puissance amortie, Et luy faille à la fin tout entier défaillir.
Ainsi de ce démon la deïté connue, Ayant tant de saisons sa vigueur maintenue, Tousjours plein de jeunesse, entier, pur, sain et beau. A la fin peu à peu dans luy se sont glissîées Les infidelitez, les légères pensées, La feinte et le mespris qui l'ont mis au tombeau.
Nous trois fumes presens à ce piteux ofncc, Détestant la fureur de l'humaine malice, Mère des changemensqoi le faisoient périr. Nous l'eussions bien voulu racheter de nous-mesmes. Mais nos cris furent vains, nostre aide et nos blasphenies Tout remède en ce tans ne l'^ust peu secourir. Or, comme cet Amour fut mis' en sépulture, Un volage désir de mauvaise nature, Double, fardé, trompeur, parjure et mensonger, * Se flst son successeur par méchantes cautelles ; Mais du defiunt Amour il n'a rien que les ailes. Pour voler en tous lieux comme oiseau passager.
C'est luy qui maintenant du nom d'Amour s'honore. Qui commande en sa place et que le peuple adore. C'est le prince et le dieu des amans de ce tans, C'est luy qui verse aux cœurs tant de durables flammes ,
l lOT »ert« wnl beiucoup plu» conslins. lit de deui cœurs une union parfait*,
Selon le Uns qui court, c'est n'avoir point de cœiir. inasi |>onr tint de biens comblant l'hnnuïne vie. Tant d'eslrailes faveurs dont l'ame estoit titie,
Ce ne sont aujourd'liii) que Irompeuses caresses, (■eints regarda, feinla soupirs, peu certaines promesses, Pensera diseitnulei, mespris et changemens.
Plus d'amour véritable en la terre n'hibile. Il n'y a plus d'amant qui ce beau nom mérite, Tel tiltre à l'advenlr ne doit csti'e permis ; Ojr, puis que lour désir i taule heure varie, Et que leur dernier but n'est rien que tromperie. Il faut au lieu d'amant lés nommer ennemis.
Or c'est ce qui nous hit en mains tes armes prendre. Pour maintenir i tous ce qu'avons fait entendre. Qu'il n'; a plus d'amour ny de vrais amoureux ; ÀOn que telle erreur n'abuse plus les ds Et qu'on s'aille mocquant des glatons et Be tant d'esprits légers, i crédit langoui
Donc, si quelqu'un de ceux qui se donnent I D'aimer parfaitement, et qui le Rint accroire. Demeure en son erreur folement endurci, Qu'il s'avance au combat, plein du dieu qui li
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0 foj ! grand' deitè jadis tant rêvera Des innocentes mœurs de la saison dorée. Hais dont rien que le nom e Pille de Jupiter et sa minisi Qui Joints la terre au ciel
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tt par qiii ce grand tout en devoir esl leiui, Favorise et conduis, ô dcesse immortelle ' Ceste troupe guerrière, amoureuse et (idelle. Ce sont neuf chevaliers dévots à ton service, Qu'un despit généreux de l'humaine malice D'un des coings de la terre a conduis en ces lieux. Amour est le sujet de leur juste querelle : Ils ne sçauroient souffrir que l'audace mortelle Le conduise en triomphe à la honte des dieux. Aide un si beau dessein, fortune leur prouesse Et délivre un grand dieu, toy, plus grande déesse.
LA FOY
• Allez, mes chevaliers, marchez à la bonne heure. Je vous suivray partout : ma plus chère demeure Sera dedans vos cœurs pleins de ma deïté. Pour avoir constamment gardé la foy promise, Je vous ay reservez à si haute entreprise, Ornant de ce laurier vostre fidélité.
f E CIICELR DE TOUS LES FLAMINSS.
Dames, qui par vos yeux ixtmpez tous les ombra<;es, Changeant la nuict en jour, esclairez leurs courages, Et de vos doux regards animez leur valeur. Rien ne leur donne crainte, ayant ceste nssistancr ; Sinon peu leur "vaudra leur fldelle constance. Si vous n'en faites cas, la foy n'est que malheur.
LA NUIT
Hors de mon humide séjour, Ennemy du bruit et du jour.
Je sors, des dieux la plus aisnée, Avec mes astres argentez, Pour voir vos divines beautez, Honorant un saint hymenée.
Paisible en mon char, je conduis Le sommeil, charmeur des ennuis, Le repos et l'oubly des paines, Afin qu'en tout contentement Vous puissiez passer doucement De ce soir les heures soudaines.
Et qui rend aujourd'hui k1 conilantee Le» remines, Qu< ICB flou et les venu WDt beaucoup pliu conslan^.
l'autre estoit de deui eœara une union parfait», Que l'oublieuse moii n'eustsceu rendre desraitei L'oubly, »ur celuj-cj, d'heure en heure est vainqueur. L'autre é un but uns plus addmioit son attente: Qudle amour maintenant d'un objet est contente? Selon le tani qui court, c'est n'avoir point de cceur.
4nssi (Mur tant de biens comblant rhnmaïne vie, Tant d'eatroi tes faveurs dont l'ame pstoil ratie, l<i> drsire mutuels, de doux lingutsuemcni'. Ce ne sont aujourd'hui que trompeuses caresses, Peints regards, (éinls soupirs, peu certaines prompsien, Paniers dissimulei, mespris et changemens.
Plus d'amour véritable en la terre n'habite, Il n'; a plus d'amant qui ce beau nom merlip. Tel tiltre à t'advenir ne doit Ftlre permis ; t'jr. puis que leur dosir A loule heure varie. Et que leur dernier but n'est lien que tiximperie.
Pour maintenir à tous ce qu'avons r<it entendre, Qu'il n'y a plus d'amour n; de vrais amoureui; At\a que telle erreur n'ahuse plus les dames, El qu'on s'aille mocquant des glsfons et des (lames De tant d'esprits légers, A crédit langoureui-
Donc. si quelqu'un de ceui qui se donnent la gloire rfaimer parliitement, et qui le tant accroire, Demeure en son erreur folemenl endurci, Qu'il s'avance au combat, plein du dieu qui le donte, *nn qu'un de nous trois face voir à sa hcûite Qu'Amour est mort du tout et les amans aussi.
POLH hk HitSOUARjlDE DRS CIIEVALIERS FinEU.F.S
MASQUARADSS. 461
Kt par qui ce ;;i-and tout en devoir est terni , Favorise et conduis, ô ileesse immortelle ' Geste troupe guerrière, amoureuse et Ûdelk'. Ce sont neuf chevaliers dévots à ton servie»», Qu'un despit généreux de l'humaine malice D'un des coings de la terre a conduis en ces lieuv. Amour est le sujet de leur juste querelle : Us ne sçauroient souffrir que l'audace mortelle Le conduise en triomphe à la honte des dieux. Aide un si beau dessein, fortune leur prouesse Et délivre un grand dieu, toy, plus grande deesso.
LA FOY
• Allez, mes chevaliers, marchez à la bonne heure. Je vous suivray partout : ma plus chère demeure Sera dedans vos cœurs pleins de ma ceïté. Pour avoir constamment gardé la foy promise, Je vous ay reservez à si haute entreprise. Ornant de ce laurier vostre fidélité.
I E CIICELft DE TOUS LES FLAMINSS.
Dames, qui par vos yeux ixtmpez tous les ombra«ies, Changeant la nuict en jour, escîairez leurs courages, Et de vos doux regards animez leur valeur. Rien ne leur donne crainte, ayant ceste assistance; Sinon peu leur'vaudra leur fidelle constance. Si vrtus n'en faites cas, la foy n'est que malheur.
POUn LA MASQUAUADE DES VISIONS
LA NUIT
Hors de mon humide séjour, Ennemy du bruit et du jour, Je sors, des dieux la plus aisnée, Avec mes astres argentez.
Pour voir vos divines beautez, Honorant un saint hymenée.
Paisible en mon char, je conduis Le sommeil, charmeur des ennuis, Le repos et l'oubly des paines.
Afin qu'en tout contentement Vous puissiez passer doucement De ce soir les heures soudaines.
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Bien fournis de courtaux, de limiers et de toiles, Pour chasser aux forests des jeunes damoisellos.
On dit que leurs taillis sont assez fréquentez. Et que tout ce terroir est fort propre à la chasse ; Les piqueurs seulement ne sont pas bien montez, Leurs courtaux et leurs chiens sont de manvaise v:\co Ils n'ont jamais appris comme l'on doit chnsscr, Faire enceinte es devant, rembuscher et lancer, Requester, redresser, mettre bien sa brisée ; Mais souvent redresser c'est chose mal-aisée.
Ce n'est pas peu de cas de chasser comme il faut ; A la perfection mainte chose est requise. Les piqueurs bien rusez souvent sont en deffaut, Et sans plus redresser laissent leur entreprise. Pour estre bon chasseur, il faut premièrement Estre ferme et bien roide, et piquer vivement, (îarder Tordre et le tans, et l'art et la mesure. Et non comme les foux courir à l'advanture.
Il faut un bon limier pénible et poursuivant, Nerveux, le rable gros et la narine ouverte. Qui roidisse la queue et s'allonge en avant, Si tost qu'il sent la beste ou qu'il l'a découverte ; Et lors c'est le plaisir, quand un veneur parfait Le sçait tenir de court ou luy lascher le trait, L'arrester, l'échauffer, comme il a connoissance Ou que la beste ruse, ou bien qu'elle s'avance.
Tous endroits pour couiir ne sont pas approuve/., Et chacune forest n'est duisaote à la chasse : Les champs marescageux, qui sont trop abbruvez, Bien souvent à nos chiens ont fait perdre la trace; Les lieux, d'autre costé, raboteux et pierreux Sont foscheux à piquer et sont fort dangereux ; Qui veut que sans danger le plaisir l'accompagne. Il n'est que de chasser en la plaine campagne.
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Ces cuustaux verdissaiis en gazons relevez, Qui commencent encor à pousser un herbage, Des chasseurs bien experts les meilleurs sont troiivpz ; Mais ils veulent des chiens qui soient de grand courn^'e. Un chien foible de reins se rompt soudainement; On a beau forhuer et sonner hautement, Quand il a fait un cours, sa force diminué Et, sans plus requester, il va branlant la queitë.
VU
Nos chiens ne sont pas tels, mais, lousjours vigournix, Echauffez du plaisir vont supportant la peine; Ils ne craignent l'hyver ny Testé chaloureux, Un cry les resjouyt et les met en haleine. Et sans estre en défaut, légers comme le vant, Tousjours bien ameutez, le droit ils vont suivant ; Et n'y a lieu si fort, ne si serré bocage, Qu'ils n'y mettent la teste et n'y trouvent passade.
Quel plaisir pensez-vous qu'un chasseur doit avoir, Poursuivant finement une beste rusée.
Qui tournoyé en son fort, pensant le décevoir. Ou qui donne le change et fait sa reposée, Quand après grand travail il la voit commencer A se feindre le corps et sa teste baisser. Chanceler coup sur coup, à la fin renversée, Tomber à sa mercy toute molle et lassée?
Dames qui, par vos yeux amoureusement doux, Rendez comme il vous plaist une ame assujettie, Sans perdre ainsi le tans chassez avecques nous, Et la chasse en commun vous sera départie; Prestez-nous seulement vos bois et vos forests, Nous fournirons de chiens, de courtaux et de rets ; Et, bien que sur nous seuls la peine soit remise, Vous aurez le plaisir et le fruit de la prise.
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POrm I,A MASQUARADE DES CHEVALIERS AGITEZ
> PLAINTE EN FORME d'eCHO
OÙ suis-jc? ô misérable! où m'a jelté l'orage? Est-ce plaine, est-ce mont, est-ce bois ou rivage <)ni bénin me reçoit, et me va secourant Des gaufrages d'Amour, le piteux demourant? Malheureuse ma vie à soufTrir condamnée ! Quel destin me poursuit d'une haine obstinée? Le ciel veut-il nommer une mer de mon nom, Où si c'est le courroux de quelque autre Junon? — Non. ]>]on, dieux ! qui me respond ? quel bruit me fait la guerro, Quoy n*auroy-je repos sur l'eau ny sur la terre?
Mais, 6 fille de l'air! Echo n'est-ce point tay, Qui viens à ce besoin consoler mon émoy? — Moy. .Narcisse à tes langueurs puisse estre secourable, Dclle et gentille nymphe, aux amans favorable! Dy inoy que je dois estre en si grand déconfort? — Koi i. Quel remède est plus propre au travail que j'endure ? — Dure, lié! n'ay-je pasdurô Ûdellement servant?
Qu'ay-je en fin recueilly si long -tans poursuivant? — Vaut. Donc que doy-je plus faire en ce malheur extrême? — Aime. Uelasl j'aime si fort que je m'en hay moy-même. Mais je n'avance rien, les destins trop constans Contre ma loyauté sont tousjours combattans. — Attans. Et bien ! j'altendray donc, sans que tant de traverses, De flots, de vens, d'escueils et d'injures diverses, Dont foible et sans secours je me trouve assailly, Puissent rendre un seul jour mon courage failly. Non que l'espoir m'allège au mai que je supporte, L'esprit n'est pas constant que l'espoir reconforte, Mais celuy seulement qui sans rien espérer Peut d'un cœur invaincu toute chose endurer.
DE TIMOLEON DE COSSÉ
C MTE IlE BRISSAC *
0 murl ! contente toy ! Ton char est lioiioi (': D'une riche despouille et de trop belles armes ; Tu peux bien t'assouvir, si tu te pais de larmes ; Héros ne fut jamais si justement pleuré.
Mars ne doit désormais se tenir asseuré, Ains redouter craintif et fuir les allarraes, Voyant devant ses yeux, entre mille gensdaniies, Le jeune Mars gaulois palle et défiguré.
Mais, las! que sçay-je, moy, si Mars, esmeu d'en vit-, A point forcé la mort à le priver de vie! 0 Mars, s'il est ainsi, tu t'es bien abusé!
Car, s'il a rempoçté tant d'honneur sur la ferre. Or' qu'il est immortel, il sera plus prisé, El sera révéré comme dieu de la guerre.
' Ce jeune «eigueur, d'une bravoure intrépide, fut tué au siège de Mu* cidan« en Périgord, le 28 avril 1569, à l':ige de vingt-six ans. De là les justes regrets auxquels Desportes servit d'interprt-te. Il était né en 1S4S et servit de compagnon, pendant son enfance, à Charles IX, qui, devenu roi, le lit gentilhomme ordinaire de sa chambre et colonel général de l'infanterie française au delà dés Alpes. Il débuta dans la carrière «niilitaire, en 156S, au siège de Rouen, et combattit la même année pour défendre Paris. Il se^ courut Malte en 1S6S, et força les Turcii à se rembarquer, les poursuivit même jusque sur le rivage.
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DE LUY-MËSME
Urissac csloit sans peur, jeune, vaillanl ut fort : Il est mort toutesfois. Passant ne t'en estonne, (îar Mars, le dieu g^uerrier, pour monstrer son ettoi I, Se prend aux plus vaillans ol aux lasches ]>ardonne.
K 1)1 AISE DE COSSE
cou rE».>>i: DL MA.N»l--ELb '
Quand le soleil nous laisse et que, tout radieux, Il va luire à son tour parmy l'autre hémisphère, Tout se couvre d'ombrage, et ce qui souloit plaire Prend mt visage triste et se fait ennuyeux.
Ainsi, chaste Diane, en quittant ces bas lieux, Pour faire luire au ciel ta flamme ardante et claire, Quel nuage de pleurs, quelle hoireur solitaire. Quelle ombre et quelle nuit laisses-tu sur nos yeux?
Uelas ! ton occident d'autant plus nous ennuie Qu'il vient devant le soir, et que ta belle vie Presque dés le matin nous couvre sa clarté.
Mais, que dis- je ! ah ! je faux, tant Tennuy me transporte ! Ta vertu luit tousjours, la mort n'est assez forte Pour faire que son jour nous soit jamais osté.
DE MADAME. LA MARESCIIALLE DE BRISSAC
De palme et de lauriers tout autour soit planté Ce sacré monument : car le corps qu'il enserre
> Une des trois feinmes de Pierre- Ernest de Hansfeld, prince ulleinaiid, ne le 20 juillet 1517, mort le 23 inai 1604. Pendant toule la première pallie de sa carrière, il servit PEspagne contre la France. Mais, ayant amené, en 1569, des secours à Charles IX contre les protestants, il fit de tels exploits pendant la bataille de Uontconlour, que le roi lui écrivit de sa propre main une lettre très-flatteuse. F.eliré, sur la fin de sa vie, à Luxembourg, il s'y occupa uniquement des sciences et des arts, qu'il avait toujours aimés ; il se (il construire un palais nugnifique, où il rassembla toutes les antiquités que l'on trouvait dans la province et dans les pays liniiiroplies» Cette Diane est l'héroïne des Premières Amour». Voyex ma préface.
* Femme d'Artus de Cossé, comte de Brissac, uonmiê maréchal de France en 1567. il était surintendant des lùuinces depuis 15<3< En iS67, il commanda l'année contre le i calvinistes, sous le duc d'Anjou. Arrêté, conduit à U Uastille peu de temps avant la mort de Cliarles IX, sous prétexte
En vivant triompha des vices de la terre. Et Torna de vertus, d'honneurs et de bonté.
Qrissac fut son espoux, ce guerrier iudonilê, Qui fut des ennemis la foudre et le tonnerre ; Brissac fiit son enfant, cet astre de la guerre, Qui trop lost des François retira sa clarté.
Tant que des faits gaulois durera la memoirv, De ces preux chevaliers sera vive la gloire. Elle donc, mère et femme à deux si grands guennei-b,
Qui sema de lauriers et de palmes la France, Doit avoir son tombeau, pour digne recoropansc, Au lieu de belles fleurs tout semé de lauriers.
DE SEBASTIEN DF LIXEUBOURT
DUC DE MARTIGLIIâ
Oeluy que la mort mesme en vivant redoutoil, Lors qu'il ouvroit les flancs de la mutine armée. Et qui, chaud d'un beau sang et de gloire animiV, Sans crainte de la mort aux dangers se jettoit.
Cette fatale sœur qui toujours l'aguetloit, D'envieuse fureur et d'iro envenimée, Se meslant dans l'estain d'une balle enflammée, Perça son front vainqueur, où la gloire habitoii.
Puis, se resjouyssant d'un si piteux ouvrage : — Voy, ce dit-elle alors, que te sert ton courage ! Et comme les plus forts sont sujets à ma loy.
— Tu t'abuses, dit-il, 6 mort pleine d'envie! Car je laisse un renom qui n'a point peur de toy, Et vay revivre au ciel d'une immortelle vie.
DU SIEUR DE SILLAC
C'est eu vabi désormais que la mère nature Travaille à faire voir des ouvrages parfaits, IMis qu'ils sont par la mort si promptement défutts, Et que le plus parfait est celuy qui moins duiv.
Peintres mal avisez, qui, par vostre peinture,
qu'il ravorisait le duc d'Alenyon, il y re^ta dix-sept nioib. Uenri III lu ouvrit les portes de sa prison et lui offrit des lettres-patentes qui attesteraient son innocence. « IVouvez bon, sire, que je les refuse, ait-il ; un Cossé doit croire que personne ne Ta supposé coupable. » Il aimait la table et encore plus les femmes. Il mourut en Anjou, au mois de février 158?.
no EPITAPHES.
Faites la mort sans yeux, rerorinez vos pourtraits. Tousjours au plus beau but elle adresse ses traits, Et n'en tire jamais un seul à Tavanture,
Elle a choisi Sillac entre mille soldars, Sillac, choisi d'Amour, d'Apollon et de Mars, Et, d'un coup, de trois dieux l'attente elle a ravie.
liais, las ! elle est sans yeux, car s'elle eust veu les pieui^ Uu'ont respandu sur luy les beaux yeux de ses sœurs, Klle eust esté contrainte à luy rendre la vie.
DE CLAIDË DE BASTAKiNAY siecB D*A^TO.^
Juste postérité, qui liras la vaillance De tant de grans guerriers à jamais glorieux, Qui par le fer vainqueur se sont ouvert les cieuv, Achetant de leur sang le repos de la France,
Honore incessamment l'heureuse souvenanct^ Du vaillant Bastarnay, digne race des dieux. Qui, dés le doux printans de ses ans gracieux, S'offrit pour son pays d'une belle asseurance.
Pour le récompenser de sa fidélité, Les dieux bénins luy ont le corps mortel osté, Luy donnant dans le ciel une gloire immortelle.
Car il luit maintenant en astre transformé, Et sera bien-heureux à bon droit estimé «Jui naistra désormais sous planette si belle.
A LA FRANCE
■ Du sommeil qui te clost les yeux et la pensée^ Sus reveiUe-toy, France, en ocste extrémité! Voy le ciel contre toy par toy-mesme irrité, Et regarde en pitié comme tu t'es blessée.
C'est assez contre toy ta vengeance exercée, C'est assez en ton sang ton bras ensanglanté, Et quand ton cœur félon n'en seroit contenté^ Pourtant de t'affoller tu dois estre lassée.
Toy qui fus autrefois l'effroy de l'estranger, Or* tu es sa risée et soumise au danger, tandis que dessus toy tu t'acharnes cruelle.
Cfii'il sorte pour domter ton cœur anvenimé;
KPIÏAPHBS. m
Et fasse comme on voit un grand loup aft'amê, Qui de tout un troupeau sépare la querelle *.
DE GILLES BOUUDIN
PROCUREUR fi E N E n A L DU I! 0 Y *
U^iurdin eut un esprit veillant Incessamment Kt un corps endormi, chargé d'âge et de graissr : L'esprit pront se plaignoitdu corps tousjuurs duniiunl, Le corps lourd, de l'esprit qui n'avoit point de cesbo. Le ciel, pour appaiser ces étranges discords, A fait venir la mort cependant qu'il sommeille, nui d'un somme étemel a fait dormir son corps Afin que son esprit plus à son aise veille.
DE BREVET
ELMUQUE ET CHANTRE EXCEI.I.KN T A MONSIEUR xMCOLAS, SECRETAIRE DU i;0\
Dans ce tombeau tout parfumé do roso>, b'un Amphion les cendres sont encloses.
Qui tout divin les rochers esmouvoit, Qui de sa voix leur inspiroit des âmes, (^i, comme Orphée, estoit hay des femiiu Et mieux que luy les travaux decevoit.
Peut estre, ami, ta voix mélodieuse Dans ce tombeau soupire une chanson Pour Nicolas : mais la terre envieuse De tes n^edons nous dérobe le son.
' Imité d'un sonnet de Guidiccion, qui débute par c«? \ cm : Dal pigro e grave sonno uve sepoitu, etc.
" Gilles Bourdin était né à Paris en 1S17. Il fut successi-veuient lieutenant général des eaux et forêts de France, avocat général au parlement de Paris, procureur général, et mounil d'apoplexie le 23 janvier 1570. En 1545, il avait écrit un commentaire grec sur les Thermophores d'Aristophane; son savoir le rendait intéressant pour la pléiade. Les langues hébraïque, arabe, grecque et latine, lai étaient familières. On conserve en manuscrit, à la> bibliottièque nationale, ses Mémoires sur les libertés de VÊgïise galli- COM' Il semblait toujours dormir à l'audience, ce qui ne l'empêchait pas d'écouter attentivement. Sa piété, son érudition et sa dro lurr hii avaif'nt acquis l'estime générale.
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DELA UARBICUE DE MADAME DEVILLEROY*
Cette chienne^ au vif contrefaite, Estoit de beauté si parfaite, Qu'on ne veit onc rien de si beau :
Le poil blanc dont elle fut riche L'honora du nom de Barbiche, Nom qui n'est point clos du tombeau.
Car une sçavante déesse, Qui fut icy bas sa maistresse, Lui fait part de sa deïté, Et par mille vers mémorables, Et mille portraits honorables La sacre A l'immortalilé.
Apres qu'elle eut passé sa vie, De mille délices suivie.
Bien aimant, bien aymée aussi, Baisant le beau sein de sa dame Doucement elle rendit Tame :
Qui ne voudroit mourir ainsi?
Or, si le ciel, qui tout embrasse, Comme jadis aux chiens fait place, 11 ne faut douter nullement Que cette Barbiche si belle Bien tost d'une clarté nouvelle Ne flambe au haut du firmament.
DE JEAN DES JARDINS
MKDECIIf DU ROT, QUI HOORUT MDBITSHBlfT
Apres avoir sauvé par mon art secourable Tant de corps languissans que la mort menaçoiti Et chassé la rigueur du mal qui les pressoit, Gaignant comme Esculape un nom toujours durable ;
Ceste fatale sœur, cruelle, inexorable, Voyant que mon pouvoir le sien arooindrissuit, Un jour que le courroux contre moy la poussoii, Finit quant et mes jours mon labeur profitable.
Passant, moy qui pouvois les autres secourir. Ne dy point qu'au besoin je ne me peu guarir
i Fiemine du secrétaire d^tat de ce nom. Voyec la prérncf . • Voyei -la note de te page t8.
EPITAPIIES.
Car la mort qui doatoit l'effort de ma science,
Ainsi que je prenoy sobrement mon repas, Me print en trahison, sain et sans desflance. Ne me donnant loisir de penser au trespas.
DR DAMOISELLE JEANNE DE LOYNES
povn M. sonsAD, son mary
llelas! ciel inhumain, et toy, dur monument, Vous avez entre tous partagé ma richesse ! L*un a ravy l'esprit de ma chère maistresse, L'autre enserré son corps qui Iny sert d'ornement.
Désolé que je suis 1 pour tout allégement Mes yeux noircis de pleurs en ces deux parts je dresse. Or* je les levé au ciel, et or' je les abbaisse Vers ce lieu qui retient mon seul contentement.
Las! si mes justes cris se peuvent faire entendre, Puis que mon cher thresor vous ne voulez me rendra, Cie| et tombeau, de grâce, oclroyez-moy ce bien :
Ciel, ravis mon esprit comme cil de ma dame, Assemble-les ensemble, et toy, cruelle lame. Sers de tombe à mon corps comme tu fais au sien.
DUCHESSE DE SA VOTE
Tu nous veux perdre, ô Dieu plein de vencrrancoî Tu nous veux perdre, et ton cœur despiti'i <!omme un torrent respand sa cruauté.
Noyant du tout nostre foible espérance.
Il ne resloit rien d'entier de la France, De pur, de saint, d'une antique bonté, Que Marguerite, humaine deïté.
Et ta rigueur couvre cette influence.
• * Fille de François I", morte ù Turin en 157$, « au grand regret ilu duc et de tous les gens de bien, dit TEsloile. Entre ses perfeclions, elle estoii tellement craignant Dieu, poursuit il, et revêtue d'une si héroïque charitr. que, s'estans quelquerois rencontrés des gentilshommes françois qui, si* Irouvans en nécessité, la faisoient prier de leur vo .loir prester de l'argent, non-seulement leur en donnoit plus qu'ils ne demandoient, mais \os. consotoit et leur disoit : « Je vous donne de bon cœur ce que tous m'avez « demandé & prester, car je suis fille de roys si grands et si libéraux, q\\H% u m'ont appris, non à prester, mais à donner libwalement. »
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Que fierons-nous, ô chetirs! désormais?
I/appuy des bons, le reoours et la paix Revole au ciel, sa première origine.
Ton cœur, 6 Dieu ! devoit estre assouv)' Du sang gaulois, du roy si-tost ravy.
Sans arracher cette plante divine.
SUR LES CŒURS DE MESSIEURS LES CARDINAUX DE LORRAINE ET DE GUISE
POUn MADAME DE S. PIERRE, LEUR MEI'R
Deux cœurs sacres: à Dieu sont clos sous cette pierre. Des deux plus grands pi'elats que l'Europe ait connus; Leur sœur pour tout tbresor se les est retenus. Qui, quand et ces cœuu morts, le sien vivant enserre.
^el désert si caché, quel recoin de la terre N*est plein de leurs combats pour la foy soustenus? En quel lieu leurs travaux ne sont-ils parvenus. Leur constance, leur zèle et leur fidelle guerre?
En vain de vostre tans, athlètes glorieux, Qui pour pris olympique avez acquis les cieux, Tant de monstres cruels l'Eglise ont combatui'.
Honorant %)stre tombe, on doit peindre en ce lieu La foy, la vérité. Tardante amour de Dieu, Et, grondant sous vos pieds, Theresie abatur*.
SUR LA MORT DE LOYS DU GAST
MAISTRE DE CAMP DE LA GAr.DE »(' ItOY
Ne semez point des tleurs sur la tombe sacrée Du valeureux le Gast, vive flame de Mars,
< Le cardinal de Lorraine (Charles de Guise) était né à Joinville le 17 février 15t&. Il fut ministre sous Fran<:oi8 11, sous Charles IX, et sarra Henri 111. Adversaire déclaré de la tolérance, il essaya d'intrçdiiire chez nous rinquisition et provoqua le fameux colloque de Poissy. La lij;ue n'eut pus de chef plus zélé- Il aimait, protégeait néanmoins les savants el les litléralours. Le S5 décembre 1574, il termina sa funeste carrière. Le cai^dinal de Guise (Louis I" de Lorraine) vint au monde le 91 octobre 1527. Sa haute naissance lui ouvrit le chemin des honneurs. « C'estoit, dit l'Estoile, un bon honune, peu remuant. On Tappeloit le cardinal des bouteilles, parce qu'il les aimnit fort et ne se méloit gueres d'autres aflfaires que de celles de la cuLsine. »
- l'Ouis Béranger du Guast, favori de Henri III, fut enivré par sa haute for-
Mais des marques de guerre, escus, lances et dards; Autre ornement funèbre à sa cendre n'agrée.
Qu'on n'entende à Tentour les accens misérables Des nymphes, des pasteurs, des Amours lameiUans; Mais que la forte voix des meilleurs combattans Célèbre son obseque et ses faits mémorables.
Jamais le ciel ne mit plus d'addresse et de graoo, Ni de force en un corps, ny cœur plus asseuré; Et s'il ne l'eust si-tost d'entre nous relire, La France auroit son Mars aussi bien que la Thraco.
Dés sa première enfance, en vertus accomplie, Ayant d'un beau désir le courage embrasé, 11 s'estoit comme un but en l'esprit proposé Que pour aimer la gloire il faut haïr la vie.
En cent et cent combats, dont Franco est trop fertile, Soustenant de son roy le fldelle party, Cent fois les plus vaillans son effort ont senti, Et l'estimoient des siens le rampart et l'Achile.
En fin demeuré sauf des guerres plus cruelles, Durant qu'en tans de paix il se va moins gardant, Un soir on le massacro, et tombe en respandant Plus d'honneur que de sang de vingt playes mortelles
0 rigoureux destins dont France est combatuê ! Mars au discord commun luy ravit ses enfans, Puis, ceux qu'on voit rester vainqueurs et trionfans, Au giron de la paix laschement on les tiiA.
DE LUY.MESME
Le Gast, qui sous Brissac, nourriture a voit prise, Et qui seul imita ses desseins généreux. Eut le cœur grand et beau, l'esprit avantureux, Pour luy du plus haut ciel basse estoit l'entreprise.
En ce tans triste et feint il vescut sans feintise, N'estima les plus grands, mais les plus valeureux; D'argent il fit jonchée, et ne fut désireux Pour tout bien que de gloire ouvertement acquise.
lune au pointdetraiteravec insolence les plus gi^ands personnages. Ilii'épai*> goait pas les dames d» la cour et d fTamait pubfiquement la reine Narguerite de Navarre. Cette princesse, d'accord avec le duc d'Alençon, le Ut tuer dans son lit par le baron de Viteaox, alprs caché au monastère des AugiM* tins pour éviter les conséquencee d'un meurtre précédent. Il avait luimême tué beaucoup de schismatiques pendant la Samt-Barthélemy* Sa mort eut lieu lo si octobre 1S7B, & dix heures du soir. L'assassin fut recueilli p»r le duc d'Aleni.-on et condamné seulement à des dommages-intérêts. Le roi lit enterrer pompeusement son mignon.
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11 aida ses amis, ses ennemis chassa, Et tous ses compagnons en faveurs surpassa, Fut fidelle à son maistre et gaigna son courage.
En fln, la nuict, au liet, foible et mal disposé,. Se voit meurtrir de ceux qui n'eussent pas osé En plein jour seulement regarder son visage.
DE REMY BELLBAU*
0 qu'un grand reliquaire est clos en peu d'espace! Viateur, prens-y garde : en ce lieu si sacré Avec un seul Bblleao tu peux voir enterré Phœbus, Amour, Mercure et la plus chère Grâce
J'avois crcu jusqu'icy que la céleste race S'exemptoit du passage aux mortels préparé. Mais je voy par sa fin le contraire avéré. Voyant mouiir en luy tout le chœur de Parnasse.
Jamais plus rare esprit d'un corps ne fut vestu; Ce n'estoit que dow^ur, que sçavoir, que vertu, Dont mainte grand' lumière en terre estoit randui^.
Maintenant d'un cercueil tous ces biens sont enclos; Non, je faux, le tombeau n'enserre que les os, Rt par tout l'univers sa gloire est espandnê.
MEUR QUEI.OS
(jiTJAJâ, que la nature avoit fait pour plaisir. Comme une œuvre accomplie, admirable et divine, i 'or toit ÀD}.our auj( .yeux et Mars en la pôiteMie; .i Wicn d'égal, entre nous, ne se pouvoit choisir.
le voyant, on briUnit d'envie ou de désir;
* Voyez la noie de la page SI.
- Mignon de Henri III, mort i la suite d'un duel. Le 27 avril 157S, pour vider une querelle légère qu'il avait eue, le jour prt cèdent, avec d'Kntmguet, protégé des Guises, ii se rendit, k cinq heures du malin, au marché aux chevaux, près de la Bastille. Maugiron et Livarot lui servaient de seconds : hiberac et Schomberg accompagnaient son antagoniste. Maugiron et Schoml)erK demeurèrent morts sur la place ; Riberac décéda le lendemain; Livarot fut ux semaines au lit ei guérit; Quelus reçut dix-neuf coups, languit trente-trois jours et expira le 9 mai, au grand désespoir du rot Le prince avait fait tendre des chaînes dans la rue Saini-Antoine pour le préserver du bruit des voitures. « Il aidoit à le panser et le servnH de seft propres mains, » dit rKsIoile.
Il ftit de grand courage et d'antique origine, Ayant Pâme invincible, aux vertus toute enclino, Que la soif d*aniasser n'eust sçeu jamais saisir.
En fin, croyant trop fort son cœur et sa jeunesse, Un combat sans pitié de trois à trois se dresse, Où, comme ils monstrent tous maint valeureux effort,
I/un des siens est tué, deux du parti contraire. Lui, blessé, peut guarir, mais il ne lèvent fnivp, Ayant honte de vivre après son amy mort.
DBLCY-MESME
QuELns avoit du ciel les beautez plus parfaites : Il n'estoit point humain, l'œil, le geste et le port L'accusoient pour un dieu. Croyons, puis qu'il est mort, Que les deltez mesme au trespas sont sujettes.
La fin de Sarpedon, de Memnon et d'Achille Jamais au cœur des dieux n'esmeut^tant de douleurs ; Phebus sur Hyacinthe espandit moins de pleurs, Et l'ennuy de son fils * luy sembla plus facile.
Au bruit de son trespas, soudain, Venus la belle Eschauffa tout le ciel de soupirs infinis, Renouvellant l'obseque et le dueil d'Adonis, Et pour mourir sur luy se souhaita mortelle.
Diane aux noms divers«. qui les forests habite, Enoor que la pitié peu la puisse esmouvoir, Brisa son arc d'angèisse, estimant de revoii* Le beau corps tout sanglant du trop chaste Hippolyte.
Les Grâces sans confort rompant leurs blondes tresseçi En semoient son tombeau, qui de lys blanchissoit; La Jeunesse a(|ligée à l'entour gemissoit, L'Honneur, la Courtoisie et mille autres déesses.
Et, bref, les deitea fbrent toutes contraintes. En ce triste accident, de monstrer leur eunuy ; La beauté seulement ne fit lors point de plaintes, ^ ' Car elle print naissance et mourut quand et luy.
SUR LA MORT DU JEUNE MAUGIRON
Amour, ayant là-haut quelque malice faite, Courrouça Jupiter et Ait banni des deux,
* La chute de PhaClon.
* Mifunoa de Henri III, qiii genrit de second â Qnelu» dans son duri conire d'Entragues, dit Entraqiiet, et resta mort sur le terrain, comme nous l'avons
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Luy, qui cherche en la terre un beau lieu puur retraite, Comme il voit Naugiron, vient loger en ses yeux.
Là, plus chauds que les siens, des brandons il adviso. Et des traits acerez d'un plus aigre soucy ; De quoy, fier et contant, tout TOlympe il mesprise, El veut forcer les dieux à luy crier mercy.
Mais devant se jouant des feux dont il abonde, Dés qu'il en tire aux cœurs un essay seulement. On croit que Phaêton vient rebrâler le monde, Fors que chacun se plaist en son embrasement.
Jupiter, qui voit tout, son malheur considère, S'il ne rompt les desseins de l'enfant Gyprien : Je sçauray, ce dit-il, plein d'ardante colère, Qui sera le plus fort de ses feux ou du mien.
D'entre tous les éclairs, le tonnerre et l'orage Choisissant un long trait, de trois points ramé, L'élancé à Naugiron, qui, plein d^ardant courage, Marchoit lors à l'assaut pouf son roy tant aimé.
Geste divine foudre ainsi roide jettée, Long-tans contre l'éclair de ses yeux combalit; Tous deux estoient du ciel 1 En fin elle est domtée, Mais devant de ses yeux le gauche elle amortit.
Apres ce grand combat, Amour croist en audace. Car il reconnoist bien, dés qu'il s'est r'asseuré, Qu'il n'a pas moins d'attraits, ny de fcnrce et de grâce, Et que tousjours son coup droit au cœur est tiré.
J'asseure un fait certain, bien que tel il ne semble : Depuis il fut plus beau, plus clair, i4us redouté. Car le feu de ses yeux s'unit lors tout ensemble. Et perça tous les cœurs de plus vive clarté.
Le grand Jupiter mesme en eut l'ame ravie. Nais, pour punir Amour, à regret et forcé. Enjoint à Lachesis de lui trancher la vie : Un dieu, sans se vanger, n'endure estre offencé.
Geste fatale sœur, qui jamais ne repose, ' Et n'aime que le sang, la tristesse et l'ennuy, Comme pour son uny courageux il s'expose, L'estend mort dessus l'herbe et l'Amour quand et luy.
raconté plus haut. Le roi était épris pour tous deux d'un amour excessif. Il baisa leurs cadavres et leur fit couper les cheveux pour les garder : il détacha, comme un souvenir, les pendants d'oreille de Quelus. Leurs corps turent exposés sur un lit de parade, et le prince ordonna que toute la cour assisterait & leurs funérailles. Ayant gardé la chambre quelques jours sans faire voir, il reçut après des visites de condoléance. Ronsard et Desporles furent invités par lui à chanter ses mignons ; il leur éleva des tombeaux superbes, ornés de statues.
EPITAPHES. i^U
Plusieurs ont soustenu que la mort rigourmisr' l'our plaire à Jupiter n'avança son trespas; Mais que de ses beautez elle estoit amoureuse, Et, voulant en joutr, le ravit d'icy-bas.
DE LUY-NESHK
Quel nouveau Diomede» altéré de mon sanjj;, T'a meurtry, cher enfant? disoit Venus la belle. 0 céleste impuissance 1 ô cruaulé nouvelle! (ju'un dieu mesme en ce tans des mortels ne soit firanr !
Lavant de pleurs son corps, d'où sortoit un estant; De couleur tyrienne, à sa tresse est cruelle, F.t par maint chaud soupir de puissance immorlelle S'efforce à ranimer ce marbre froid et blanc.
« Ce n'est pas Cupidon, c'est Maugiron, déesse, » Luy dit quelqu'un tout bas, pour l'oster de tristesse; Mais elle jette alors des cris plus enflammex.
Et sent de sa douleur la poison plus amere, Car, ainsi que d'Amour, de l'autre elle'estoit raere, Et les derniers enfans sont tousjours mieux aimez.
SUR LA MORT DE MADAMOISELLE DE ROSTAIN
La clarté du soleil devint pasle et desfiiite, Siur le point que Rostaim d'entre nous disparul... Rostain? non, mais le jour que la beauté mourut, Car Rostain fut le nom de la beauté parfaite.
Elle servit en terre aux Grâces de retraite; Amour, sous son adveu, toute France courut. Qui Ta veit, l'adora. Cloton, qui la ferut, Ne ftist qu'elle est aveugle, eust esté sa sujette.
Rostain, autrefois l'aise, or' .le dueil de nos yeux, Clair flambeau d'icy-bas, luisant soleil des cieux, Les destins aux amans ta lumière ont voilée.
Afin que leurs esprits, trop en terre arrestez, Recogneussent le ciel pour séjour des beautez, Te voyans dans le ciel si soudain revolée.
DE CLAUDE DE L'AURESPINE
.SECRETAIRE HEH COMMANDEMENS *
Tout ce que la nature et le ciel favorable Pouvoient pour rendre un homme heureux parfaitement,
* Vovei l'Introduction.
igO EPITAPHË6.
L'AuBBspiHB Tavoit, l'AcBBsriRE, ornement Pe ce siècle maudit, ingrat et misérable.
11 estoit grand et beau, dispos, jeune, amiable. Riche en biens, aux honneurs avancé justement, Pur, sans ambition, qui marchoit droitement, Tres-fldelle à son prince et aux bons secourable.
Le ciel, qui l'avoit fait, craignant de TofiTenser, Icy-bas longuement ne l'a voulu laisser Dans un pays de sang, de meurtres et de guerre;
Mais, amoureux de luy comme un père tres>donx, En l'avril de sa vie il Ta cueilly de terre, Et en a fait un dieu qui aura soin de nous.
DE LUY-MESME
Si les dieux par pitié se fussent peu fléchir, Ils n'eussent de ce corps si-tost l'ame enlevée; Mais le ciel ne pouvoit de l'esprit s'enrichir, Sans que l'indigne terre en demeurast privée.
DR LUY-MËSME
L'AoBEspiKE, mourant aux beaux jours de son âge, Et le bandeau fatal couvrant ses yeux estaints, La France en soupiroit, l'air resonnoit de plaints Et la mort despitoit son malheureux ouvrage.
Gomme il est arrivé jusqu'au dernier passage, L'esprit sain départant de ses membres mal-sains. Joyeux, il levé au ciel et la veu€ et les mains, Et fist oufr ces mots avec un doux. langage :
« Seigneur, tu me prens jeune, et je meurs nonobstant Sans regretter le monde, heureusement contant, Veu les longues erreurs et l'abus qu'il enserre.
« Louange à ta bonté, qui prend de moy soucy, Donnant cesse à ma peine. » Et finissant ainsi. Rendit son ame au ciel et son corps à la terre.
Autour de mon esprit, qui jamais ne repose. Jour et nuit vont errant effroyables tombeaux, Convois, habits de dueil, mortuaires flambeaux ; la porte de mes sens ne reçoit autre chose.
Helas ! que le destin injustement dispose Des ouvrages mortels plus parfaits et plus beaux ! Tuant les rossignols, il laisse les corbeaux; Rspargnant les buissons, il moissonne la lose.
Entre tant de milliers son coup malicieux A bien sceu remarquer ce chef-d'œuvre des cieux, Et ravir tout l'honneur de ce monde où nous sommes.
Ce qu*est Therbe à la terre, à l'herbage les fleurs, L'or aux autres métaux, la blancheur aux couleurs. Cher amy, tu l'estois à la race des hommes.
DU lATIN DE M. DE PIMPO.NT
0 le plus doux soucy jadis de ma pensée ! Maintenant le re^et dont elle est si pressée, Qui, sans moy, trop cruel, es party de ce lieu, Damon, je te salué, et si te dis adieu ; Je t'espan de mes yeux ces offrandes funèbres, Mes yeux ores couverts d'étenielles ténèbres ; Je t'oflF^e ces cheveux sur ta tombe semez, Presens de toy, mon cœur, autrefois tant aimez !
Voy comme un double amour un double autel se dress«>, Voy de quels desespoirs j'entretiens ma tristesse ! Et que la cendre, helas! qui reste icy de toy, ^ Sente en beuvant mes pleurs, mon ofOce et ma foy. Nostre amour plein de feu passe aux nuicts étemelles, 11 traverse le Styx en ramant de ses ailes, Par tout il t'accompagne et te veut ramener, Mais en vain, car jamais tu n'en peux retourner.
Au moins donne-toy garde, ô seul bien de ma vie. Que des eaux de Lethé ne prennes quelque envie ! Retien de nos désirs la mémoire à jamais. Ainsi que saintement du cœur je te^ promets Que la course des ans, la mort, l'onde et la tiame iN'effaceront jamais ton portrait de mon ame.
Pourquoy, contre mon gré, ce corps est-il si fort Que ma Juste douleur ne le puisse desfaire? Qui retient tant mon ame en ce lieu de misère, Sans revoler au ciel où gist tout son confort?
Las! tout ainsi qu'Amour avec un seul effort Traversa nos deux cœurs et n'en fist qu'un ulcère, Pourquoy le ciel jaloux, envieux et contraire N'a-t-il flny nos jours par une seule mort?
La femme d'Amphion, justement affligée.
Par son dueil excessif en rocher fut changée. Qui ses enfans meurtris semble encore pleurer
Que je serois heureuse ayant telle advatiturr !
W^ ËPITAPHKS.
Oar je pouiTois servir d'aimable sepnlturr» A celuy dont la mort ne me peut séparer.
0 bien-heureux esprits, nouveaux anges des cieux, Le seul ardant désir de mon cœur misérable, Dont la mémoire sainte est en moy si durable, Que tousjours je vous porte en l'esprit et aux yeux,
Si de la vraye amour rien n'est victorieux, Et que noatre amitié n'en eut onc de semblable. Tournez vers moy la veuê et douce et favorablo, Rt ne m'abandonnez sans guide en ces bas lieux.
Voyez-moy tout en pleurs sur vostre sépulture, Qui plains, non vostre mal, mais ma triste advanture, Laissé seul icy-bas, de misères remply.
N'oidurez plus long-tans mon ame estre captive, Mais impetrez du ciel que bientost je vous suive. Puis que mon heur sans vous ne peut estre accomply.
Pour faire une guirlande à son chef blondissant La soigneuse pucelle, à qui le cœur soupire Ihi plaisant mal d'amour, cueille au mois de zephire La rose après l'œillet, puis le lys blanchissant.
Ainsi la pronte main du monarque puissant, Qui de tout l'univers a borné son empire, Pour couronner son chef, trois lumières retire, Qui rendoient nostre siècle heureux et florissant.
France, qui, tousjours folle, est sanglante et couverte Du massacre des siens, ne flst onc tant de perte, Ni le ciel tant de gain qu'au jour de leur trespas.
Le soleil n'a depuis rien veu qui leur ressemble, C'estoit trois jeunes Mars et trois Amours ensemble. Qui, sous l'habit mortel, conversoient icy-bas.
Daphnis gisoit au lict mortellement altaint, Daphnis, l'heur de nostre âge et sa gloire première, Son œil, jadis si clair, defailloit de lumière, Comme un ray du soleil, qui la nuict se destaint
Amour, sur son chevet, se tourmente et se plaint, Nommant les cieux cruels et la Parque meurtrière; « Que ceste mort, dit-il, soit mon heure dernière,
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Puis que je perds les yeux, qui m'ont rendu si craint . >• Les amis de Daphnis aux regrets s'abandonnent,
L'air se fend à leurs cris, les hauts cieux en résonnent.
Seul, je ne pleure point, ô chetif * que je suis! Si c'est que la douleur tout en rocher m'enserre,
Niobe, ainsi que moy, (ùt bien changée en pierre,
Et ne laisse pourtant de pleurer ses ennuis.
DE L'AKNÉF: MDLXX
Je te dois bien hayr, malencontreuse année, Qui m'as, durant ton cours, tant de maux fnir avoir, Rt tant d'ennuis divers sur mon chef fait pleuvoir, Que j'en laisse ma vie au dueil abandonnée.
Le jour que commença t? course infortunée, Je fus remis captif sous l'amoureux pouvoir. Où j'eu mille douleurs pour cacher mon vouloir, Et receler ma playe au cœur enracinée.
J'avois un seul amy, sage, heureux et parfait, La mort en son printans sans pitié l'a desfait, (.omblant mes yeux de pleurs et mon ame de rage.
Depuis je fus six mois dans un lict languissant. Et or' pour m' achever, quand tu vas Unissant, Je trouve que ma dame a changé de courage.
AUX OMBRES DE C DE L'AUBESPINE
SECRETAIRE DE!» CrMMANDEMENS*
Pensant à toy, j'ay finy cet ouvrage.
Cher I'Aubespiue, heureux ange des cieux. Et ce penser tiroit de mes deux yeux Des pleurs amers, roulans sur mon visage,
Tandis la fièvre envenimoit sa rage Au suc mortel de mon dueil ennuyeux , Pour tourmenter d'un bras plus furieux Mes sens troublez et faillis de courage.
Depuis six mois que tu partis d'icy, Hoste d'un lict, je languy sans mercy, Criant sans cesse à Dieu qu'il me deliv.*
Non, qu'il octroyé à mon corps guari^n Mais que l'esprit franc de cette prison Oyseau léger, au ciel te puisse sui^Ac.
« Malheuraix. Ces cinq pièces traduites ont rapport aux mignons d« Henri 111.
* Vovez rinfroduclion.
KEGRETS PUNEBRCS SCRLA MORT DF! DIANE
Entre les dons du del qni sont de plus haut prix, H n'est rien de si cher qu'une amour ferme et sainte; Aucun bien n'est parfait sans cette douce estrainte, Qui de chaisnes d'aymant unit les beaux esprits.
Deux corps par sa vertu d'un vouloir sont compris, Ils ont mesme désir, mesme espoir, roesme crainte, Tousjours d'un mesme trait leur poitrine est attainic, Et rien que vueille l'un de l'autre n'est repris.
Mais en tant de douceurs et d'agréables fiâmes, S'il advient que la mort rompe une de ces trames, Quels desespoirs pareils et quels gemissemens ?
Est-il nuit infernale en horreurs plus féconde? Dieux ! vous deviez du tout oster l'amour du mondo, Ou trencher d'un seul coup la vie aux vrais amans.
Cn soleil clair de flamme apparut à nos yeux, Par^qui des vrais amours la force estoit connue, Toujours clair, tousjours beau, sans éclipse et sans nnèy Qui passoit en splendeur l'autre soleil des deux.
Las! fout-il que l'envie ait place entre les dieux? Pbebus, voyant sa gloire estre moins reconnue, Esmeut la mort cruelle A son secours venue, Qui couvrit d'un bandeau ses beaux traits radieux.
Comme quand l'arondelle a perdu sa nichée, Elle crie, elle vole amèrement touchée, Ne peut laisser son nid, y fait maint et maint tour,
Ainsi le pauvre Amour gémit, soupire et pleure Sans partir du tombeau, vole et revole autour, Ayant perdu les yeux où il fist sa demeure.
0 peu durables fleurs de la beauté mortelle! Une seconde aurore, un soleil de ce tans. Une Jeune déesse, hélas! en son printans, Sent l'iiguste rigueur de la Parque cruelle.
Mais elle n'est pas morte : Amour la renouvelle En mille et mille esprit r des amans plus constans.
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Qui, des yeux fit du cœur maintes larmes sortans, S'arrachent les cheveux «t sanglottent sur elle.
Quand le bandeau fatal ses beautez nous voila, Amour, rompant son arc, d'entre nous s'envola. Laissant ceste province en discorde et en guerre.
Le ciel, comme l'on dit, la voulut retirer. Pour apprendre aux mortels, trop pronts A s'égarer, Que la beauté parfaite est ailleurs qu'en la terre ^
Ce cœur, qui t'aima tant et qui tut tant aimé De toy, chère Phyllis, sera ta sépulture; Le plus riche trésor du ciel et de nature Dans un moindre tombeau ne doit estre enfermé.
Mon œil, par ton trcspas en ruisseau transformé, Ne voit plus d'autre object que ta douce peinlurr. llelas ! poimpioy du ciel n'ay-je égale advanturo Au sculpteur qui rendit son ouvrage animé?
Si le chaud et l'humeur sont causes de la vie, J'espère encor un jour l'effet de mon envie l'ar tant d'eaux et de feu que je pousse dehors.
Mes yeux versent l'humeur, mon estomach la dame, Et puis pour ^inspirer, il ne faut que mon ame : Nous n'en eiismps jamais qu'une seule en deux corps.
Comme on void parmy l'air un esclaii* radieux Glisser subtilement et se perdre en la nuê, Ceste ame heureuse et sainte, aux mortels inconnue Coula d'un jeune cœur pour s'envoler aux cieux.
Mon penser la suivit, au défaut de mes yeux, Jusqu'aux voûtes du ciel tout clair de sa venue. Et voit qu'en tant de gloire où elle est retenue, Elle a dueil que je sois encor en ces bas lieux.
Mais tu n'y seras guère, ô déesse! à m'attendre, ^ Car je n'estois resté que pour cueillir ta cendre, Et ta mémoire sainte orner comme je doy;
Maintenant que j'ay fait ce devoir pltoyahlo,
imité d'un sonnet italien qui débuts par ees vers :
0 d' hiimana beltA caduchi fiori !
Ecco uua, k cui ne questa mai, ne quella Pu pari al inofido; è gia mona, >> con elia Tien sepolli d' amor tantî te«*ori !
4S6 BPITAPHES.
F.as de pleurer, de vivre et d'estre misérable. J'abandonne la t^rre et vole auprès de toy *.
Vante-toy maintenant, outrageuse deesae, D'avoir fait tout l'effort de ta plus grand* rigueur, Privant Amour de traits, d'allégresse mon cœur, La terre d'ornement, de gloire et de richesse.
On ne sçait plus que c'est de vertu ny d'adresse, L'honneur triste languit sans force et sans vigueur; Bref, de cent deïtez ton bras s'est fait vainqueur, Morte gist la beauté, la grâce et la jeunesse.
L'air, la terre et les eaux cet outrage ont pleuié, Le monde, en la perdant, sans lustre est demeuré, Comme un pré sans couleurs, un bois sans robe verte.
Tandis qu'il en jouit, il ne la connut pas; Moy seul je la connus, qui la pleure icy-bas, Cependant que le ciel s'enrichit de ma perte.
Avec un si beau nœu l'Amour m'avoit contraint. Quencor qu'il soit rompu j'en sens tousjours resiraiiUe; Il m'avoit embrasé d'une flamme si sainte, Que, quand elle défaut, ma chaleur ne s'estaint.
Jamais plus, ô mon cœur, tu ne seras attaint ! Je me suis desponillé d'espérance et de crainte. Contre un aveugle enfant je ne fay plus de plainte La mort, et non l'Amour, a fait pallir mon taint.
La constance et la foy , de moy tant révérée, Plus ferme que jamais au cœur m'est demeurée, Qui destourne bien loin toute autre passion.
Que la mort donc se vante, ayant frappé ma dame, Qu'elle a tranché d'un coup, dans une seule trame, La beauté de ce monde et mon affection.
* Tout le jour mes deux yeux sont de pleurs degoutans, hiis, quand la nuit paisible au repos nous appelle,
> (mile d'un sonnet italien qui débute ainsi :
Corne de dense nuhi esce talhora Liicido lampo, e via ratto sparis4M>, C.osi r aima gentil, per cui languiscc Amor, s'iisci ciel suo bel corpo fom.
ËPITAPHËS. HKTi
Ma douleur s'oivenime et devient si rebelle, Que du tout je me lasche aux regrets esclatans.
En si piteux estât je despense mon tans> Me paissant de mon cœur, qui sans fin renouvelle, Depuis que des hauts deux l'ordonnance cruelle Des saisons de ma vie arracha le prinlans.
Tel amas de tristesse en mon ame s'assemble, Que je n'y puis penser que d'horreur je ne tremble, M'estannant que mon cœur du fardeau n'est don té.
Ah ! despiteuse mort I ah I rigoureuse vie ! ETune a presque en naissant mon attente ravie, L'autre icy me retient contre ma volonté. *
Puis-je bien tant souffrir mon ame estre captive, Pouvant rompre d'un coup sa caduque prison? Fiere loy des destins, injuste et sans raison De vouloir que par force un homme en terre vive.
Quel espoir désormais faut-il plus que. je suive? J'ay veu sécher mes fleurs en leur prime saison, Le doux miel de mes jours se changer en poison, Ma nef faire naufrage estant près de la rive.
0 mort! mon seul recours, qui t'esloignes de moy ! Las ! si je suis mortel et subject à ta loy, Ne m'espargne donc plus et me mets de ton nombre.
La mort contre respond : « J'en ay fait mon devoir. Mais sur les corps mortels seulement j'ay pouvoir. Et ce qui Ait ton corps n'est plus maintenant qu'ombnv >•
COMPLAINTE
Contre le tans ma douleur se rend forte, Et quand son cours toutes choses emporte, Elle y résiste et prend ferme racine Au lieu plus vif de ma triste poitrine.
Loin tout confort 1 Au dueil qui me possède, Conseil, raifon, espérance et remède, Comme emiemis mon esprit vous rejette, (\ar son angoisse à vos lois n'est subjette.
De mes amis qu'un seul ne s'advanlure A me parler fors d'une sépulture.
De sang, de mort, d'ombres noires et faintes. D'effroy, de cris, de soupirs et de plaintes.
Toute lumière est liOTrible à ma veuë, Rien ne me plaist que l'ennuy qui me lue :
4m EPITAPUE8.
La nuict m'est jour, mon repos c'est ma ptin<>, Que j*airoe mieux plus elle est inhumaine.
0 pauvre corps ! jusqu'à quelle journée Retiendras-tu mon ame emprisonnée En tant de fers, la gardant qu'elle voile Apres son bien, dont l'espoir me console?
La seule mort a causé ma tristesse, La seule mort y pourra mettre cesse.
Ne ro'empeschant plus longuement de suivre Tet autre moy, pour qui j'aimois à vivre.
T(mte douceur de mon ame est bannie, Je me consomme en langueur infinie.
Le ciel me fasche et rien ne peut me plaire Que de mon mal la mémoire ordinaii'e.
Fier accident que sans fin j'imagine !
LasI qui Teust creu! qu'une grâce divine, Un port céleste, une beauté parfaite SI prontement par la mort fust desfaile?
Mais c'est l'erreur des œuvres de natiiro ; Long-tans le beau sur lu terre ne dutv, Ije ciel jaloux aussi-tôt l'en retire, Afin qu'en haut nos pensers il attire.
L'humaine vie à bon droit se compare Aux vaines fleurs dont le printans se pare, Au froid d'esté, au ftieillagë d'automne, Et au soleil quand l'hyver il rayonne.
Ta gloire, Amour, de tout point est tombée ; La ftere mort ta trousse a desrobée.
Rompu tes traits, dont ma playe est sortie, ' Rrisé ton arc et ta flamme amortie.
Ne vante plus ta puissance indontée ; Toute victoire à ce coup t'est ostée.
C'est maintenant qu'aveugle on te peut dire, Ayant perdu l'astre de ton empire.
0 triste avril! à grand tort on t'appelle Ihi plaisant nom d'Aphrodite la belle.
Mère d'Amour, par qui tout prend naissance, Puis qu'en mon cœur tu meurtris l'espérance.
I^s ! que me sert ta saison tant aimée. Qui le printans est des autres nommée.
Si pour serain ou ponr chaleur qu'il face, le ne sens rien que nuages et glace ?
Champs, prez et bois prennent tous couleur verie, Seul par le noir je tesmoigne ma perte. Et n'ay pour fleurs, en mon ame amasMies, Que soucy double et fascheuses pensées.
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Donc que l'in change en saisons diiTerantes, Je seray ferme et mes plaintes constantes; Et, quand le ciel sera plus clair de flarae, Tousjours le dueil obscurcira mon ame.
COMPLAINTE POUR LE ROI HENRI
ESTANT A FONTAUfEBLF.AU, LIEU DE SA NAlbSANCk
Lieux de moy tant aimes, si doux à ma naissance, Rochers, qui des saisons dédaignez l'inconstance,
Francs de tout changement; Klfroyables déserts, et vous, bois solitaires, Pour la dernière fois soyez les secrétaires
De mon dueil véhément.
Je ne suis plus celuy dont la grâce et la veuë Uendoit ceste contrée en tout tans si pourveuû
D'amours et de plaisirs ; <)ui donnoit à ces eaux un si plaisant munnuii*, Tant d'émail à ces prez, aux bois tant de verdure,
Aux cœurs tant de désirs.
Ma fortune amiable a tourné son visage. Mon air calme et serain n'est plus rien qu'un orage
D'ennuis et de malheurs ; Mes jours les plus luisans sont changez en ténèbres, Et mes chants de victoire en complaintes funèbres.
Mes plaisirs en douleurs.
Quand j'appro«he de vous, belles fleurs printanières Vostre teint se flestrist, les prochaines rivières '
Cherchent d'auti-es destours :
Je fay tarir l'humeur de ces fontaines claires, Qui craint que de mes yeux les sources mortuaire*
Ne profanent son cours.
IHeust au ciel, dont les loix me sont si rigoureu&es, Que je ftisse entre vous, ô grand's masses pierreuses !
Un rocher endurcy; On dit qu'une Thebainc y lut jadis chan^^ée; lié ! pourquoy ne fait donc mon angoisse enrugce
Que je le sois aussi !
Helas! je le suis bien : car se pourroit-il faire, Si j'avoy d'uu mortel la nature ordinaire.
Que je peusse porter Si long-tans les eflbrts des eunuys et des peines? ^on, je suis un rocher, dont on voit cent fonlaiiic»
INiiit et jour dégoûter.
^W ËPITAPHE8.
J'ay le cœur si comblé d'amertume et d'oppa-esse, Que, par contagion, je rens pleins de tristesse
Ceux qui parlent à moy; Et qui pense adoucir le regret qui m'entame, Sent en me consolant couler dedans son unie
La tristesse et l'esmoy.
De tous plaisans discours mon courage s'otfencc In mai tel que le mien estant sans espérance
Est aussi sans confort ; fin qui sonne plus doux à mes tristes oreilles, Ce sont cris de hibous, d'importunes corneiilei^
Et d'oiseaux die la mort.
La mort est seule propre au dueil qui me jiohsede ; Mon mal est venu d'elle, en elle est mon remedi*.
0 vous ! pleins d'amitié, *Jui plaignez mes douleurs, d'une main secourable Advancez mon trespas. Meurtrir un misérable
C'est acte de pitié.
Que n'accourt à mes mes cris quelque beste sauvage, Qui, d'excessive faim sentant croistre sa rage,
Me dévore les os?
Mourant, je beniroy sa cruauté meurtrière ; (lar l'beiire de ma Un sera l'heure première
De mon \àus doux repos. Nimphes de ces forests, mes fidelles nourrices, Tout ainsi qu'en naissant vous me fustes propices,
Ne m'abandonnez pas, <,Uiand j'achève le cours de ma triste advanture : Vous fistes mon berceau, faites ma sépulture
Et pleurez mon trespas.
AD PHILIPPUM PORT/ElfM
Versibvs nt lenlSt eomis sic moriùus idem r^ ; Si lego te video, si videoque lego.
Steph. Pasciiasiis '.
Elieniic Pasquier, qiie ses hil tes contre les jésuites el ses diters écrits on t^ndM célèbre, notamment ses Becberehesdela France.
AD PHILIPPUM PORT^UM
Ohpueus hinc ieras aller, testmliiie mulceits CyanesB caulis sibi concurrenlla saxa :
Teque lyram puisante luus novtts aller lanon Uerricds rediit, glaciali sospes ab Arcto, Magna vise referens sibi prœmia parla suùqui; Ipse duplex regnum, duplicem sua turba favorem. Uos inter primum tibi Musa fidelis honorent Jure dedil, sibi quem non semulus occupel aller.
Mode igiiur fide tu Lyrica, Portée, ftdeque Macle pisB mentis candore et simplice sensu. Qui semel admssos non fallere novit amicos.
Praxilelem memorant qualem'sil passus anwiem Depinxlsse, nec hac celebralior ulla tabella Quam sibi qnœ affeetnm domlni praeferret ammlis ; Fortan et exemplar, quem tu describis^ amoris Sumplus es ipse tibi : sic et non improbus ille, El plus, et form» lautum mirator honestse, Qualis erat dum parvus erat simplexque Cupido, Nullaque purus adkue nisi forte sororia libaiis Oscttla, et innocuasjaculans sine vulnere flammas^ In vullu mentis contemplabatur honores.
ANAGRAMMATISSIMUS
l'Illlll'PUS PORT^US— PUPPI TALIS OKPHEIrî
Cyaaeos /luetus dum prima canna aecarel, Heroas revehens ^momumque ducem,
Et eoncurrenlum scopul^um ongusta, vel ipsum Terrèrent Tiphyn^ ne peritura foreli
Proliuus ecee lyrAm cum pectine eompil Orpkeus,
Tangit et argut» fUa eanora lyrm.
Née mura : quœjam se collidere taxa parabanl.
Et eotlisa ea»m frangere testa trabi^^ Sic quasi iiviu's prmberent cantibus aures
{Ut quibus auditus motus ut ipse fuit) Fixa SUIS utrinque locis citroque nec ultra,
SutU progressa, per hœc sospe» iitque ratis; Maximua hinc et honos, et gloria summa poette,
Morti tôt eelebret eripuisse viros.
Prisea sed ilta forent vix nnnc credenda^ récente^
Si non sint etiam tempore nacta fidem»
Namque Pohmiaeis rediens Henricus ab oris.
Aller ut JEsonides per mare vetivolum; Mille simul conûtes heroum e sanguine ducernsy
Mille per infest» ctsca pericla vite.
Non modo per rupes, per /luctiporasque Charybden,
Sed magis et duras rupe ffetoque viros; Quumjamjam classis posaet peritura videri,
Et velut in punela vitaque morsque foret, llicet hymnisonam chelyn arripiente Pktlippo,
Et modulante animos edomitura feras, Fixa velut quercus max barbara corda manebant,
Hontiea nec paterani fêla nocere duel.
Quid ni diViiU parent ad carmina vatis
Ipoi homine», quamois pectore et arle rude»? Ipsas etiam rupes, ips» silvteque^ fermque,
Portase, modulis adstupuere lyra :
Atque itaperRhetU, per sasva pericvla ponli^
Perque tôt infestas hoste lalrone vias, Tertiut Henricus trtpiioi diademate dtgnns^
Tertta cui cado oerta corana manet, Sospen iit^ sospeaque redt cum so^pile classe
AuriconuB referens veilera latm ovie, Alque siua salves procul a tellure reduxii
Quotqnot erant comités^ qnotquot erantque duves. - Krgo Threicii major quam gloria vatis
Te, Porlase, tuo sospite rege, manet.
Testis utrumque tuum nomen, quod numinc vvrto.
Omine pro eerto sors tM ccrta dédit :
Qualis Jasonise puppi vates suus Okpbeiïs,
Tu TAL» pcppi Régis et ipse lui.
Jo. AoRATus', Pœiaregint-
I Juan Daurat ou DoraU Voyes la note de In page 3. La pièce précétleitlc e»i du même auteur.
AUTRES ŒUVRES CHRESTIENNES
PLAINTE DE L'AIJTHEIR
UIAANT UNE SIENNE LONGUE HAUDIE.
Ma chair comme eau s'est' escoulée, Et ma peau defaicte est celée Sur mes os pourris par dedans; Tout mon bien est mort en une heure, Et rien de moy ne me demeure (Jue la lèvre auprès de mes dens.
^ Mes yeux ont tari leurs fontaines, Mes nuits d'amertume sont pleines, Mes jours sont horribles d'e£fh>y; Le sommeil jamais ne me touche, Et la puanteur de ma bouche Fait que j'ay mesme horreur de muy.
Ayez de pitié l'ame atteinte, Au moins vous qui m'aimez sans feinte, Et me pleurez amèrement :
La main du Sei^eur courroucée S'est en fureur sur moy poussée.
Et me presse ainsi rudement.
Je soupire avant que je mange.
Et mon gémissement estrange Hniit comme un torrent retenu ;
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Las! j'ay bien raison de me plaindre!
Le malheur qui me faisoit craindre, Comme en sursaut m'est advenu.
0 que ma peine est excessive!
Est-il possible que je vive, Si foible en si forte langueur?
Seigneur, punisseur des ofTances, On remarque ici tes vengeances Et les forces de ta rigueur.
Hé quoy I d*un courage adversaire .M'as-tu formé pour me desfaire, M'ayant fait souffrir longuement?
M'as-tu tiré de la matrice Pour me reserver un supplice Qui serve à tous d'estonnement?
Le soleil, corps de la lumière.
Six fois a fourni sa carrière Depuis que ta cruelle main Dessus moy s'est appesantie, Et que ta fureur j'ay sentie, Fureur d'un Dieu trop -inhumain.
Pardonne-moy si je blasphème ; Quand je sens ta rigueur extrême, Je ne sçauroy doux te nommer ; Puis ma bouche, infecte d'ordure, Qu'à peine, helas I presque j'enduir, Ne sçauroit plus que blasphémer.
Purge-la, s'il te plaist, ô sire 1 Alln qu'elle apprenne à bien dire, P^ur tes louanges reciter :
Car, si ta main ne la nettoyé, Certes, Seigneur, je ne sçauroyc Qtie maudire et me despiter.
Alors que ton courroux me presast.-, .
Tant de cris vers le ciel je dresse.
Qu'on voit l'air d'horreur se troubler; Je maudi la céleste grâce, Kt voudroy que ceste grand' niasw Se renversast pour m'accabler.
Pourqnoy permet ta rigueur foric Que la rage ainsi me transporte?
t^ar si tu es père de tous.
Je suis ton flis« et toy mon père; A ton dis donc, en ta colère, l'se d'un chastiment plus dou.\«
Si ma parole est trop cuisante.
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Aussi ton ire est trop pesante ; Haste-toy donc pour mon confort, Ou souffre mes cris pitoyables, Ains que j'aille aux lieux effroyables D'horreurs, de silence et de mort.
Le ver, avorton de la teire.
Se rebecque alors qu'on le serre, Poussé d'un naturel devoir :
Et moy, portraict de ton image.
Quand ton pié me foule et m'outrage.
Ifoseroy-je un peu m'esmouvoir?
Entens moy donc quand je te prie, Respons alors que je m'escrie, Monstre moy quels sont mes pechex ; Et si l'erreur de ma jeunesse Mérite la grande rudesse Des traits contre moy décochez.
Si ta vengeance est trop petite, Puny moy selon mon mérite.
Seigneur, ne me pardonne rien; Hausse ta main rouge de foudre, Et reduy tous mes os en poudre.
Je n'attens point de plus grand hirn.
Ou si daqs ta poitrine sainte La pitié n'est du tout estainte, Sauve l'ouvrage de tes mains; Ta force m'est assez connue, Et ma passion continue Sert de crainte à tous les humains.
Ta beauté luira davantage, Gardant le pécheur qui t'outrage, Et le retirant du trespas, Qu'à guarir le petit ulcère D'un que ton secours salutaire Jamais n'abandonne d'un pas.
PRIERE
Las! que feray-je? oseray-je hausser Les yeux au ciel, pour mon cri t'adresser. Durant la peur qui mon ame environne?
Je suis confus, tout le sens me defiiut, Mon œil se trouble, et mon cœur qui tressatil Me fait trembler, tant mon forfait m'estonne !
Je veux fuir, Je veux fuir devant L'ardent courroux de ce grand Dieu vivant,
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Qui tient en main l'orale et la tempeste; Car mon péché, qui le rend courroucé, Mérite bien que son foudre eslancé En mille esclats me partisse la teste.
Cachons-nous donc, mais où pourray-je aller, Au ciel, en l'onde, en la terre ou en l'air, 0 Seigneur Dieu, pour éviter ta face?
Si je me cache en l'obscur de la nuit, Ton œil divin par les ombres reluit; Et tout soudain remarquera ma trace.
D'aller au ciel, tu es là présidant; 11 vaut donc mieux fuir en descendant Et me mussfir au plus creux de la terre. Mais ce seroit redoubler mon tourment , Car aux enfers tu as commandement, Et jusques là tu me feras la guerre.
Soit que je veille ou que je sois couché, Rien que je fasse, helas ! ne t'est caché; Tu me descouvre et cognois ma pensée.
Veux- je (ùïr, tu me viens attraper, Et, pour courir, je ne puis eschepper Devant ta main justement courroucée.
Ne pouvant donc ta ftareur éviter.
J'ose, 6 mon Dieu I j'ose me pnesenter, Palle et tremblant, à ta majesté sainte, La veuë en bas mille pleurs dégoûtant, L'ame débile et le cœur tout battant Dans ma poitrine horriblement attainte.
Darde sur moy la ftireur de ton bras, Saccage moy, ftiis ce que tu voudras.
Lance du ciel ta flamme estincelante ; Je sçay. Seigneur, que je l'ay mérité, Et plus encor pour mon iniquité, Qui sans cesser devant moy se présente.
Tu peux, helas I tu peux me foudroyer : Mais que te sert de ta main desployer Encontre moy, qui ne suis rien que poudre? Tu es tout grand, tout juste et tout puissant; Je ne suis rien ; et, en me punissant, Tu {ters. Seigneur, et ta \mne et ton foudre.
Me chastiant, tu te rens poursuivant Contre un festu qui est poussé du vent; Tu veux monstrer ta force à un ombrage, A un corps mort, à un bois desseiché, A un bouton qui languit tout panché.
Et ail houîUon enflé sur le rivage.
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Ayes pitié, ayes pitié de moy !
Tu es mon tout, mon Seigneur et mon roy; Seul je t'invoque en ma plainte ordinaire. Souvienne toy que tu m'as façonné, D'os et de nerfs tu m'as environné; Donc, ô mon Dieu, ne me vueilles desfaire !
Si je ne suis qu'un bourbier amassé.
Tes mains pourtant, tes mains m'ont composé, Tu m'as couvert de chamure et de veines : Quand tu voudras, tu me feras déchoir Comme la fleur qui flestrit sur le soir, Et découler comme l'eau des fontaines.
Desjà, Seigneur, de^à j'ay bien senti Sur moy, chetif, ton bras appesanti; Je n'en puis plus, tant la rigueur me presse ! On voile obscur me va bandant les yeux, Mille remors m'agitent furieux, Et ma vigueur d'heure en heure s'abaisse. Soit que le jour se monstre en reluisant, Soit que la nuict» toute chose appaisant. Couvre la terre et guide le silence.
Las ! je ne puis, je ne puis reposer ! Et ma douleur, qui ne peut s'appaiser.
Redouble en force et croist sa violence.
Ton trait vengeur, contre moy décoché, De son venin m'a cuit et desseiché ; 11 boit mon sang, il brusie mes entrailles ; Je suis pressé par ton dur jugement D'une frayeur et d'un estonnement.
Et sens au cœur mille rouges tenailles. Si quelquefois je souhaite la uuit,
Pensant chasser le souci qui me suit
Et la fureur de mes peines terribles.
Las ! je n'ay clos les yeux pour sommeillor,
Que tout tremblant il me faut reveiller,
Espouventé de visions horribles.
Mes tristes jours coulent légèrement.
Je n'atten rien qu'un obscur mcnument, *
Je ne voy rien qui ne soit effroyable ;
Tout me desplaist, et 8^y si plein d'esmoy
Que mesme, helas 1 je me fasche de moy,
Me cognoissant si pauvre et misérable.
0 Seigneur Dieu, qui vois ma passion,
Ne me délaisse en ceste affliction !
Chasse ton ire, adoufcis ton courage,
Vueille en douceur ta colère changer,
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Tens nioy la main, sauve moy du danger, Qui m'est prochain par ce cruel orage.
PABAPHIUSK
MR IF Ml KII.V ME, I>OMI.>E, DE MOUTK itTKMNA.
heiivre iiioy, Seigneur, de la morl élernell<>, Kt regarde en pi lié mon ame criminelle, Languissante, estomiée et tremblante d'efTroy ; Cache-la sous ton aile au jour espouvantable. Quand In terre et les cieux s'enfuiront devant loy, En te voyant si grand, si saint, si redoutable,
Au jour que tu viendras en ta majesté sainte. Pour juger ce grand tout, qui frémira de crainte. Le repurgeant de neuf par tes feux >)llumez. 0 jour, jour plein d'horreur, plein d'ire et de misères, De cris, d'ennuis, de plaints, de soupirs enflammez, Dç grincemens de dents et de larmes ameres !
Las ! j'en tremble en moy mesme, et la crainte assemblée, Qui se campe en mon cœur, rend mon ame troublée, Ma force esvanouye et mon sang tout gelé; Le poil dessus mon chef horriblement se dresse, Et mon esprit de crainte est si fort désolé Que je n'ose crier, au fort de ma tristesse.
Les anges frémiront au regard de ta face ; Helas! où pourront donc les meschans trouver place? Où se pourront cacher ceux qui sont reprouvez? Où faudra-t-il. Seigneur, que lors je me retire. Si les justes seront à grand'peine sauvez. Misérable pécheur, pour appaiser ton ire?
Que diray-je? ô chetif ! q\ic me faudra-t-il faire? Je ne trouveray rien qui ne me soit contraire, Je verray mon péché s'élever contre moy. Mon juge est juste et saint, je suis plein d'injustice. Helas 1 je suis rebelle ! et je verray mon roy. Mon roy clair et luisant, et moy noircy de vice.
Une bruyante voix, tout par-tout espandue, Est du plus haut des cieux en la terre entendue: n 0 vous 1 morts ! qui gisez nourriture des vers, Laissez les monumens, reprenez la lumière, Nostre grand Dieu se sied pour juger l'univei-s : Accourez et oyez la sentence dernière, »
0 Seigneur, dont la main toutes choses enserre. Père éternel de tout, qui m'as formé de terre,
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Qui rens par ton pur sang nos péchez nettoyez. Et qui feras lever mon corps de pourriture, Entens mes tristes cris jusqu'au ciei envoyez. Et prens pitié de moy, qui suis' ta creatun-.
Exauce, exauce, ô Dieu! ma prière enflainiiiiV ! Destourne loin de moy ta colcre allumée, Fay porter mon esprit par un doux jugement Dans le sein d'Abraham, avec tous les lidelles, Afin que ton sainct nom je chante incessamment, Jouissant bien-heureux des clairtez éternelles.
PARAPHRASi:
>rn I.R CAXTIQUK DES TROIS E.NFAKK. DAMEI.. III.
Benedicite omtda opéra Domini, etc.
0 vousl du Seigneur les ouvrages, Clairs miroirs, vivantes images, Qui par tout son art faites voir, Effets que de rien il fist eslre, Tous, tous, bénissez vostre maistre, Louez et haussez son pouvoir.
Anges, ses ministres fldelles, Purs esprits, lumières très belles, Cieux si règlement mesurez, Humeur en crystal congelée Plus haut que la vouste estoilée, Le Seigneur, sans fin, rêverez.
Vertus, dont l'heureuse influence Aux elemens donne puissance, Estoiles, fieurs du firmament, Œil du jour, œil de la nuict Itrnne, Soleil ardant, humide lune, Louez le Seigneur hautement.
Benissez-le, pluye et rosée, Confort de la terre embrasée.
Vents légers, esprits agitez.
Feu, dont la nature est si vive.
Hiver pesant, chaleur active, Sur tout le Seigneur exaltez.
Frimas et bruine menue Flocons blancs tombans de la nue Gelée et glaçons condensez Jours et nuicts, terrestres ombrages
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Tourbillons, foudres et nuages, Sans fln le Seigneur bénissez.
Bénissez fta bonté propice, Terre, des vivans la nourrice, ,
Monts et cousteaux moins relevez, Tout ce qui se germe en la terre.
Et les minéraux qu'elle enserre, Tous, tous, le Seigneur élevez.
Fleuves, mers, ruisseaut et fontaines, Benissez-le; V>urdes baleines, Poissons, qui dans l'eau vous jonèz, Hostes de l'air de tous ramages, Animaux privez et sauvages, D'un accord le Seigneur louez.
Haussez-le sur toute puissance.
Vous humains faits à sa semblance.
Bénisse Israël sa bonté; Ministres des divins offices, Prestres vouez aux sacrifices, Par vous le Seigneur soit chanté.
Serfs du Seigneur, donnez-luy gloire; Esprits, célébrez sa mémoire.
Qui purs la justice embrassez ; Humbles de cœur et de pensée.
Dont l'ame est toute â lui dressée, Sans fln le Seigneur bénissez.
Entre tous qui gloire luy donnent, Que nos voix plus hautement sonnent, Nous qu'il a d'enfers retirez Et des mains d'une mort certaine, Et de la fournaise inhumaine.
Qui nous eust à coup dévorez.
Confessons qu'il est débonnaire.
Que sa grâce à jamais esclaire, Et qu'il est le grand Dieu des Dieux.
Ainsi levans au ciel leurs âmes.
Et s'esgayans dedans les fiâmes, Ghantoyent les trois enfans hébrieux.
PLAINTE
Depuis six mois entiers que ta main courroucée Se retira, Seigneur, de mon ame oppressée. Et me laissa débile au pouvoir des malheurs, J'ay tant souffert d'ennuis, qu'helas! t ne puis dire
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Comment mes tristes yeux aux pleurs ont pu suffire, Aux complaintes ma bouche et mon cœur aux douleurs.
Je n'y vois point de cesse, et ma peine cruelle, Que le temps deust vieillir, sans fin se renouvelle. Poussant maint rejetton espineux et tranchant ; Une nuict de fureurs rend horrible ma vie, Le deconfort me suit encor que je le f\iye. Et la raison me fuit plus je la vay cherchant.
0 Dieu I mon seul refuge et ma guide asseurée, Peux-tu voir sans pitié la brebis esgarée, Estonnée, abbatue, à la merci des sens, Qui, comme loups cruels, taschent de s'en repaistre? Presque le désespoir s'en est rendu le maistre, L'effrayant de regars et de cris menaçans.
N'abandonne ton œuvre, ô Dieu plein de clémence ! Si je t'ay courroucé par trop d'impatience. Plaignant de mes plus chers l'infortuné trespas ; Si je me suis matté d'excessive tristesse, Excuse des mortels l'ordinaire foiblesse : Seigneur, tu es parfait et l'homme ne l'est pas.
Toy-mesme, ^souverain, nostre unique exemplaire, Quand tu veis ton amy dans le drap mortuaire, L'œil clos, les membres froids, palle et défiguré, Ne te pcus garantir de ces piteux allarmes ; Les soleils de tes yeux furent baignés de larmes. Et du Dieu de la vie un corps mort fust pleuré.
Moy donc qui ne.suis rien qu'un songe et qu'un ombrage Se faut-il estonner, en ce terrible orage. Si ce qui t'a touché m'a du tout emporté? Si pour un de tes pleurs j'ay versé des rivières, Toy, soleil flamboyant, seul père des lumières, Moy, nuage espaissi, moite d'obscurité ?
Quand de marbre ou d'acier mon ame eust été faite, Las ! eussé-je peu voir tant d'amitié desfaite. Sans me dissoudre en pleurs, sans me deconforter? Voir de mon seul espoir les racines seichées Et les plus vives parts de moy- mésme arrachées, Mon cœur sans se douloir l'eust-il peu supporter?
Je n'y pense jamais (et j'y pense à toute heure; Sans maudire la mort, dont la longue demeure . Apre^ vous, chers esprits, me retient tant ici. J'estoy premier entré dans ce val misérable : Il me semble, ô Seigneur! qu'il estoit raisonnable Que, le premier de tous, j'en deslogeasse aussi.
Mais en tous ces discours vainement je me fonde ; Tu les a vois prestez et non donnez au monde,
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Rt as peu comme tiens à toy les retirer. Helas I je le sçay bien, mais ma foible nature Trouve pourtant, Seigneur, ceste ordonnance dure, Et ne peut sur son mal d'appareil endurer.
Plaise-toy l'augmenter de force et de courage; Sers de guide à mes pas, fens l'ombre et le nuage, Qui m'a faict esgarer si long-temps de mon bien. Et surtout, ô bon Dieu, donne à mon impuissance Ou moins de passions, ou plus de patience, Afin que mon vouloir ne s'esloigne du tien.
Donne que les esprits de ceux que je soupire N'esprouvent point. Seigneur, ta justice et ton ire ; Rens-Ies purifiez par ton sang précieux, Cancelle leurs péchez et leurs folles jeunesses, Fay>leur part de ta grâce, et, suivant tes promessefï, Ressuscite leurs corps et les mets dans les cieux.
SONNETS SPIRITUELS
Depuis le triste point de ma fresle naissance, Et que dans le berceau, pleurant, je fu posé. Quel jour marqué de blanc m'a tant favorisé Que de l'ombre d'un bien j'aye eu la jouissance?
A peine estoient seichez les pleurs de mon enfance, Qu'au froid, au chaud, à l'eau, je me veis exposé, D'Amour, delà fortune et des grands maistrisé, Qui m'ont payé de vent pour tOute récompense.
J'en suis fable du monde, et mes vers disperse/ Sont les signes piteux des maux que j'ay passez, Quand tant de fiers tyi-ans ravageoyent mon courage.
Toy qui m'osies le joug et me fais respirer, 0 Seigneur! pour jamais vueille-moy retirer De la terre d'Egypte et d'un si dur servage.
Si la course annuelle en serpent retournée Devance un trait volant par le ciel emporté, Si la plus longue vie est moins qu'une journée, ^ Vne. heure, une minute, envers 1 éternité;
Que songes-tu, mon ame, en la terre enchaisnée? Quel appast tient ici ton désir arresté? Faveur, thresors, grandeurs, ne sont que vanité, Trompans des fols mortels la race infortunée.
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l*uis que l'heur souverain ailleurs se doit chercher, Il faut de ces gluaux ton plumage arracher Et voiler dans le ciel d'une légère traicte.
Là se trouve le bien affranchi de souci, La foy, l'amour sans feinte et la beauté parfaicte Qu'à dos yeux, sans profit, tu vas cherchant ici.
Puis que le miel d'amour, si comblé d'amerlumc, N'altère plus mon cœur comme il fit autrefois; Puis que du monde faux je mesprise les lois, Monstruiis qu'un feu plus saint maintenant nous allunir.
Seigneur, d'un de tes doux je veux faire ma plume, Non encre de ton sang, mon papier de ta croix, Mon subject de ta gloire, et les chants de ma voix De ta mort, qui la mort étemelle consume.
Le feu de ton amour, dans mon ame eslanct', Soit la sainte fureur dont je seray poussé. Et non d'un Apollon l'ombrageuse folie.
Cet amour par la foy mon esprit ravira. Et, s'il te plaist. Seigneur, au ciel l'eleveru Tout vif, comme sainct Paul ou le prophf le Ùiv..
Le jour chasse le jour, comme un Ilot l'autre chasse. Le , temps léger s*envolle et nous va décevant, Misérables mortels, qui tramons en vivant Desseins dessus desseins, failace sur fallace.
Le cours de ce grand ciel, qui les astres embrasse, Fait que l'âge et le temps passent comme le vent; Et sans voir que la mort de près nous va suivant. En mille et mille eiTeurs nostre esprit s'entrelasse.
L'un, esclave des grands, meurt sans avoir vescu, L'autre de convoitise ou d'amour est vaincu; L'un est ambitieux, l'autre est chaud à la guei're.
Ainsi diversement les désirs sont poussez. Hais que sert tant de peine, ô mortels insensez? Il faut tous à la fin retourner à la terre.
Seigneur^ preste l'oreille aux soupirs douloureux l)'un pécheur, qui sans toy de tout bien se desfie ; Que ton iiguste mort son péché justifie, Et Peleve par grâce au lieu des bien«heureux4
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Loin, loin, bien loin de moy, venin trop dangereux De ce troupeau vanteur, qui tout en soy se fie I Leur audace, 6 Seigneur ! sans fin te crucifie, Avec plus de mespris que les juifs rigoureux.
Sainct Pierre, avant ta prise, ainsi fier de soy-mesiue, S'offre à mourir pour toy, brusle en ardeur extrême. Puis au moindre péril tout autre il se fait voir;
Et pour une servante il renonça son Haistre. Cet exemple, ô Seigneur I assez nous fait cognoistre Combien sans ton secours foible est nostre pouvoir > .
yi
Chargé de maladie et plus de mon offance, 0 Seigneur ! tu me vois dans un lict périssant ; Ma vigueur diminue, et ma douleur croissant * Fait chacun s'estonner de ma grand' patiance.
Continue, ô mon Dieu 1 donne-moy la puissance De supporter ce mal, qui le corps va forçant, Et fay que mon esprit soit tousjours bénissant. Au plus fort des douleurs, ta gloire et ta clemance.
Donne de l'eau. Seigneur, à mes yeux espuisez, Pour rendre avec mes pleurs mes péchez arrosez, Et les lave en ton sang avant que je trespasse.
Je ne demande point d» vivre plus long-tans. Du monde et de ses jeux mes désirs sont contans ; Assez j'auray vescu si je meurs en ta grâce *.
Sur des abysmes creux les fondemens poser De la terre pesante, immobile et féconde. Semer d'astres le ciel, d'un mot créer le monde, La mer, les vens, la foudre à son gré maislriser,
De contrarietez tant d'accords composer,
i Imité d'un sonnet italien qui commence par cette sirop lie :
Corne, Dio, dir poiro di peter »oIo, Senxa b g^iia tua, ch* afTrena e sproiia, Acquislarmi la su palma et corona.
S'a mia vergogna ad ï mia morte volo?
- tiiiité d*un sonnet italien qui débute par ces vers :
Garco già d'anni e più di colpe grave, Signor, giace il tuo servo, e 1 doppio incarco M due morte lo sUda, e d'ambe el varco, Si vede giunto, onde sospira e pave.
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La maliere difforme oiiier de forme ronde, Et par ta prévoyance, en merveilles profonde, Voir tout, conduire tout, et de tout disposer,
Seigneur, c'est peu de chose à ta majesté haute; Mais que toy, créateur, il t'ait pieu pouç la faute De ceux qui t'ofifensoyent en croix astre pendu,
Jusqu'à si haut secret rhon vol ne peut s'estendre ; Les anges ny le ciel ne le sçauroyent comprendre ; Apprens-le-nous, Seigneur, qui l'as seul entendu * I
Si mes ans les plus beaux, helas! trop mal perdus Au volage appétit d'amour et d'une dame, Vlein de chaude espérance et d'amoureuse flame, A ta gloire, ô Seigneur ! eussent esté i*endus ;
Mes soupirs et m^ cris ne seroyent entendus Maintenant, que trop tard le repentir m'entame, Et ces vers, messagers de l'erreur de mon ame, Seroyent en ton honneur çà et là respandus.
Au moins puis qu'à la fin sorti de servitude. Je cognoy ma sottise et leur ingratitude, Parfais en moy, Seignetir, ce qu'as bien commencé.
Ta bonté pour jamais de leurs fers me délivre, Et le reste des ans que tu me feras vivre. En si stérile champ ne soit ensemencé '.
Voyant tant de grands flots et de vents s'eslever Pour submerger ma barque errante el passagère, Eiissé-je, ô souverain ! comme le second père. Au naufrage du monde, une arche à me sauver!
Peussé-je à mon besoin ta clémence esprouver Et, comme les Hébreux en la terre estrangere.
Traduction d'un sonnet ilaliea qui commence par ces nioU ; 1 ocar sovra gl' »bts$i i fondamenli
Traduit ou imité d'un sonnet italien qui débute par celte strophe
Se di quei di, cLe vanneggiando ho speso Dielro a false speranze e ciecoaidoru Di donna e di signor, che'l niegho e'J fioK ui lor s nau eolto uiutihnpiiic a iiri>fsn ..i<.
lor S han eolto uiuUUncnte a preso, etc..
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Passer la mer à sec d'une phnte légère, Puis ail pals promis par ta grâce arriver!
On que mon cœur tremblant, que Torage espouvante, Sentist comme sainct Pierre au fort de la tourmante. Quand sa foy deslailloit, de ta main le secours!
Ta bonté par le tans n'est en rien plus petite; Sauve di^nc par ta grâce un qui moins le mérite. Et qui durant ses maux n'a qu'à toy son recours.
Tourne un peu devers moy ton regard pitoyable, Soleil, père de vie, en qui seul je m'attans; Sers de guide à mes sens esgarez et flottans Par les bancs périlleux du monde misérable.
Purge et guari mon ame, bêlas I presque incurable I Prive mon cœur troublé de désirs inconstans Et d'espoirs enchanteurs, qui m'ont faict si long-tans Battre l'air, peindre en l'onde et fonder sur le sable.
Je cognoy bien ma faute et la vay maudissant; Mais pour m'en garentir je me trouve impuissant, Le monde en ses erreurs trop encore m'enserre.
Si l'esprit quelquefois veut s'eslever aux cieux, Tousjours derrière moy je retourne les yeux, Gomme la femme à Lot ayant quitté sa terre.
Uelasl si tu prens garde aux erreurs que j'ay faites. Je radvooê, ô Seigneur! mon martyre est bien doux; Hais si le sang de Christ a satisfaict pour nous, Tu décoches sur moy trop d'ardentes sageltes.
Que me demandes-tu? mes amyres imparfaites. Au lieu de t'adoucir, aigriront ton courroux; Sois-moy donc pitoyable, ô Dieu ! père de tous, Car où pourray^je aller si plus tu me rejettes?
D'esprit triste et confus, de misère accablé. En horreur à moy-mesmer angoisseux et troublé, Je me jette à tes pies; soy-moy doux et propice !
Ne tourne point les yeux sur mes actes pervers. Ou si tu les veux voir, voy-les teints et couvers Du beau sang de ton Fils, ma grâce et ma justice '.
* Traduit d'un sonnet italien de Nohn, que nous avons cité dans la pré* face do ce volume.
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La vie est une fleur esptoeuse et poignante, Belle au lever du jour, seiche en son occident ; C'est moins que de la neige en Testé plus ardent, Cest une nef rompue au fort de la tourmente.
L'heur du monde n'est rien qu'une roue inconstanle, D'un labeur étemel montant et descendant ; Honneur, plaisir, profict, les esprits desbordant, Tout est voit, songe et nue et folie évidente.
Las ! c'est dont je me plains, moy qui voy commencer lia teste à se mesler, et mes jours se passer, Dont j'ay mis les plus beaux et ces vaines fumées ;.
Et le fruict que je cueille, en que je voy sortir Des heures de ma vie, helas ! si mal semées, C'est honte, ennuy, regret, dommage et repentii\
xin
Si j'ay moins de pouvoir, plus j'ay de cognoissance. Si ma vie est un but immobile aux malheurs. Si mon feu se nonrrist dans les flots de mes pleurs, Si la An d'un travail d'un autre est la naissance,
h'i rien qu'en des tombeaux nuict et jour je ne pense, ri je n'aime que l'ombre et les noires couleurs, Si le jour me dcsplaist, si mes fieres douleurs Au repoë de la nuict croissenMeur violence.
Si sans sçavoir pourquoy je ne fais que pleui'er. Si du monde inconstant Ton ne peut s'asseurer, Si c'est un océan de misère et de peines.
Si je n'espère ailleurs ny salut ny secours, Omortl n'arreste plus, romps le fil de mes jours. Et meurtris quant et moy tant de morts inhumaines!
XI
Quand quelquefois je pense au vol de ceste vie, Et que nos plus beaux jours plus vistement s'en vont, Comme neige au soleil mes esprits se desfont, Et de mon cœur troublé toute joye est ravie.
0 désirs ! qui teniez ma jeunesse asservie, Semant devant le temps des rides sur mon front. Ma nef par vos fureurs ne sera mise à fond; Je voy la rive proche où le ciel me cohvie.
Mais pourquoy, las! plustost ne me suis^je advisé
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Que le bien de ce inonde el l'honneur plus prisé, N'eslqu'un songe, un fantosme, une ombre, un vain nuage
Telle erreur si long-tans ne in'eust pas arreslé, Comme un second Narcis, amoureux de l'ombrage, Au lieu du bien parfaict et de la vérité.
De foy, d'espoir, d'amour et de douleur comblée, Celle que les pécheurs doivent tous imiter, 0 Seigneur ! vint ce jour à tes pies se jelter. Peu craignant le raespris dé toute une assemblée.
Ses yeux, sources de feu, d'où l'Amour à Temblée Souloit dedans les cœurs tant de traits blueter, Changez en source d'eau, ne font que dégoûter L'amertume et l'ennuy de son ame troublée.
De ses pleurs, ô Seigneur ! tes pies elle arrosa. Les parfuma d'odeurs, les seicha, les baisa, De sa nouvelle amour monstrant la véhémence.
0 bien-heureuse femme ! ô Dieu tousjours clemeiil ! 0 pleur! ô cœur heureux! qui n'eut pas seulement Pardon de son erreur, mais en eut recompense *.
Quand le Verbe éternel, par qui tout est formé, Eut enduré la mort poift* nous donner la vie, . Trois disciples secrets, pleins d'amour infinie. Dedans un monument ont son corps enfermé*
Mais avecques ce corps de ton fils bien-aimc Fut enterré ton cœur, ô dolehte Marie ! De tes yeux ruisselans la splendeur fut tarie, Et de mille couteaux ton esprit entamé.
Le ciel, les elemens alors tous se troublèrent. De ce grand univers les fondemens tremblèrent, Et le soleil luisant esteignit son flambeau.
0 secret que les sens ne sçauroient blea«ntendre! Celuy qui comprend tout, et ne se peut comprendre, Est clos pour nos peschez dans un petit tombeau !
* Traduit ou imité d'ua sonaet italien qui débute par ces vers :
Da speme, da dolor, da viva fede Mussa colei( al cui bel nome honore liend' oggi il raondo, venne al suo signot c, €(i' etemamciite il fulio rage e vede.
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Quand, miroir de moy-mesme, en moy je me regarde, Je voy comme le tans m'est sans fruicl escoulé, Tandis que, de jeunesse et d'amour affolé, Ce monde en ses destours m'amuse et me retarde.
La beauté de mes ans, comme un songe fuyarde, Me laisse en s'envolant le poil entremeslé, Le teint pal le et flestri, le cœur triste et gelé. Qui pour tous beaux pensers la repentance garde.
Me trouvant si changé, je dy morne et conûis : Tu n'es plus, ô chetif 1 ce qu'autrefois tu Ais, Voy ta nuict qui s'approche et pense à la retraite !
R'acquiers le tans perdu, doublement travailLint, Comme le voyageur trop tard se resveillant daigne en doublant le pas la perte qu'il a faito.
Je regrette en pleurant les jours mal employez A suivre une beauté passagère et muable. Sans ni'eslever au ciel et laisser mémorable Maint haut et digne exemple aux esprits desvoyez.
Toi qui dans ton pur sang nos raesfaits as noyez, Juge doux, bénin père et sauveur pitoyable, LasI relevé, ô Seigneur! un pécheur misérable, Par qui ces vrais soupirs au ciel sont envoyez.
Si ma folle jeunesse a couru mainte année Les fortunes d'amour, d'espoir abandonnée, Qu'au port, en doux repos, j'accomplisse mes jours,
Que je meure en moy-mesrae, à fin qu'en toy je vive. Que j'a)}horre le monde et que, par ton secours, La prison soit brisée où mon ame est captive.
ODE
Arrière, ô fureur insensée!
Jadis si forte en ma pensée, .
Quand d'amour j'estois allumé :
Rempli d'une flamme plus sainte, Je sens maintenant toute estainte L'ardeur qui m'a tant consumé.
C'est trop, c'est trop versé de larmes. C'est trop chanté d'amours et d'annes,
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C'est trop semé ses cris au vent, C'est trop, plein de jeunesse folle, Perdre tans, labeurs et parolle.
Pour le corps Fombrage suivant.
Seigneur, change et monte ma lyre, Afin qu'au lieu du vain martyre Qui se paist des cœurs ocieux.
Elle ravisse les oreilles, Resonnant tes hautes merveilles.
Quand de rien tu formas les deux.
0 Père! à toy seul je m'adresse, Pécheur qui prens la hardiesse D'élever le regard si haut; Et, te descouvrant mon offence, J'invoque, en pleurant, ta clémence Pour me purger de tout defiiut.
Si je suis tout noirci de vice.
Tu peux m'appliquer ta justice.
Comme j'en ay parfaicte foy ; Si je ne suis que pourriture, Pourtant je suis ta créature, Qui ne veux m'adresser qu'à toy.
Fay moy voir ton œil pitoyable, Et, bien que je sois misérable, Monstre-toy gracieux et doux; Ne me chastie en ta colère :
Car, helas! si tu le veux faire.
Qui pourra porter ton courroux?
Le ciel, qui toute chose embrasse, Fuiroit tremblant devant ta face, S'il te cognoissoit irrité; Et des anges la troupe sainte N'oseroit paroistre, en la crainte De ta juste sévérité.
C'est toy, qui d'une main puissante Dardes la foudre punissante.
Et qui d'un clin d'œil seulement Fais tourner ceste masse ronde; La flamme, l'air, la terre et l'onde Sont serfe de ton commandement.
C'est toy qui n*as point de naissance, Triple personne en une essence.
Tout saint, tout bon, tout droitarier, Ton doigt ce grand univers range.
Et, bien que toute chose change, Tn demeures sans varier.
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Ta parole est seule asseurée, Et quand plus n'aura de durée Du ciel l'assidu mouvement, Elle encor demeurera ferme, Comme n'ayant ny fin ny terme, Non plus que de commencement.
Seigneur, c'est sur ceste parole Que je m'asseure et me console Quand mon cœur se pasme d'efifroy; C'est elle qui me fortifie Et qui fait qu^ainsi je me fie En Christ, mon sauveur et mon roy.
Fondé sur chose si certaine, Auroy-je une espérance vaine?
N'auroy-je ce qu'ay désiré?
Mon attente est en ta clemance, Ta parole est mon asseurance :
Sçauroy-je mieux eslre asseuré?
C'est pourquoy desjà j'ose dire Que rien n'a pouvoir de me nuire.
Le péché, l'enfer ny la mort.
Ta bonté me doime courage; Qui peut m'asseurer davantage Qu'un Dieu si puissant et si fort?
Continue, ô Dieu! continue, Afin que ta force connue Soit tousjours mon seul argument, Délaissant les faulses louanges De mille et mille dieux estranges Que j'ay chantez trop follement.
Qu'en mes vers désormais j'efface Tant de traits, d'ardeurs et de glace; Qu'on ne m'entende plus vanter Les yeux d'une beauté mortelle, Qui, par quelque douce cautelle, Auroient sceu mes sens enchanter.
Je m'en repens, rouge de honte, Quand je mets quelquefois en conte Tant de propos que j'ay perdus, Tant de nuicts vainement passées, Tant et tant d'errantes pensées, Et de cris si mal entendus.
Ores troublé de jalousie, Ore ayant dans la fantaisie Quelque autre élancement nouveau, Selon que les vagues soudaines
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De mille tempestes mondaines Âgltoyent mon foible cerveau.
La mer qui gronde et se courrousse.
Quand maint vent la pousse et repousse, ITêscume point en tant de flots, Comme je portois dans la teste Duruit l'amoureuse tempeste D'orageux tourbillons enclos.
Soit qu'on veit la belle lumière, Ou soit que la nuict coustumiere A son tour se vinst présenter, Jamais ceste rage inhumaine Ne donnoit relasche à ma peine, Obstinée à me tourmenter.
liais quoy ? veux-je Taire revivre Tant de morts dont tu me délivre?
Veux'je me plaindre une autre fois?
Et par mes accens lamentables Tascher à rendre pitoyables Les monts, les rochers et les bois?
Las ! non; mais, plein de repentance.
J'en veux perdre la souvenance, Et l'avoir tousjours ei> horreur.
0 Seigneur 1 à qui je m'adresse.
Ne soufl're, helas! que ma jeunesse Retombe plus en ceste erreur.
Un cœur net en moy renouvelle, Afin que plus je ne chancelle, • Suivant mon instinct vicieux; Et quelque chose que je face, Baille-moy pour guide ta grâce.
Qui m'adresse au chemin des cieux.
Fay que mon lut tousjours te sonne, Fay que mon doigt rien ne fredonne Que tes œuvres grans et parfaicts; Que ma bouche se tienne close, Si je veux parler d'autre chose Que de ta gloire et de tes fnicls.
PLAINTE
Des abysmes d'ennuis en l'horreur plus extresme, Sans conseil, sans confort d'autruy, ny de moy-mesme. (Car, helas ! ma douleur n'en sçaurolt recevoir) Outré d'ame et de corps d'incurables atteintes.
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Mon cœur, qui n'en peut plus, s'ouvre en ces Irisles p]ainlr««, Puisque ma voix, Seigneur, n'en a pas le poiivoir.
Ton ire en sa fureur si durement me touche. Que pour ne crier point tu m'estoupes la bouche, Et ne puis envoyer mes querelles aux cieux. Mon chef tout à la fois a tari ses fontaines; Je n'ay pas seulement du sang dedans les veines Pour respandre à bouillons par la bouche et les yeux
Tu m'as posé pour butte aux angoisses ameres, Aux malheurs, aux regrets, aux fureurs, aux miserez; Mon mal n'est toutesfois si grand que mon erreur. Mais si, pourray-je dire en ma peine effroyable, Bien que je te reclame et doux et pitoyable. Tu me fais trop sentir les traits de ta fureur.
De foiblesse et d'ennuis mon ame est esgarée. Les os percent ma peau, ma langue est ulcérée. Gomme Ilots courroucez mes maux se vontsuivans; Pour tout nourrisseraent j'engloutis ma salive. Et croy que ta rigueur ne permet que je vive Que pour servir d'exemple et de crainte aux vivans.
Depuis quatorze jours je n'ay clos les paupières. Et le somme, enchanteur des peines journalières, i De sa liqueur charmée en vain me va mouillant ; 11 est vray que l'effort du mal que je supporte Rend ma teste assommée, et m'assoupit de sorte Qu'on me jugeroit mort, ou tousjours sommeillant.
En cest estonnement mille figures vaines, Tousjoursd'eflfroy, de meurtre et d'horreur toutes pleines, Reveillent coup sur coup mon esprit agité; Je resve incessamment, et ma vague pensée. Puis deçà, puis delà, sans arrest est poussée, Ck)mme un vaisseau rompu par les vents emporté.
Helas! sois-moy propice, à mon Dieu ! mon refuge! Puny-moy comme père, et non pas comme juge, Et modère un petit le martyre où je suis ; Tu ne veux point la mort du pécheur plein de vice, Nais qu'il change de vie et qu'il se convertisse; Las ! je le veux assez, mais sans toy je ne puis.
Je ressemble en mes maux au passant misérable. Que des brigans pervers la troupe impitoyable Au val de Jericlio pour mort avoit laissé; Il ne pouvoit s'aider, sa fin eàtoit certaine. Si le Samaritain, d'une ame toute humaine. M'eut estanché sa playe et ne l'eust redressé.
Ainsi, sans toy. Seigneur, vainement je m'essaye, Donne m'en donc la force et resserre ma playe,
fti4 ŒUVRES CHRISTIENNES.
Purge et guari mon cœur que ton ire a tonchA, Et que ta sàincte voix, qui força là nature, Arrachant le Lazare hors de la sépulture, Arrache mon esprit du tombeau de péché.
Fay rentrer dans le parc ta brebis esgarée, Donne de l'eau vivante à ma bouche altérée, Chasse Tombre de mort qui voile autour de moy, Tu me vois nu de tout, sinon de vitupère; Je suis Tenfiint prodigue, embrasse-moy, mon père ! Je le confesse, helas ! j'ay péché devant toy.
Pourquoy se fùst offert soy-mesme en sacrifice Ton enfont bien-aimé, Christ, ma seule justice? Pourquoy par tant d'endroits son sang eust-il versé. Sinon pour nous, pécheurs, et pour te satisfoire? Les justes, ô Seigneur! n'en eussent eu que faire, Et pour eux son sainct corps n'a pas esté percé.
Par le fruict de sa mort j'attens vie étemelle; Lavée en son pur sang, mon ame sera belle. Arrière, ô desespoirs! qui m'avez transporté! Que toute desAance hors de moy se retire. L'œil bénin du Seigneur pour moy commence à luire; Mes soupirs à la fin ont esmen sa bonté.
0 Dieu ! tousjours vivant, j'ay ferme confiance Qu'en l'extrême des jours, par ta toute-puissance. Ce corps couvert de terre, à ta voix se dressant, Prendra nouvelle vie et, par la pure grâce, J'auray l'heur de te voir de mes yeux làoe à fiice, Avec les bien-heureux ton sainct nom bénissant.
PRIERE EN FORME DE CONFESSION
' Durant tant de grands flots coup sur coup s'eievans,
Tant de feux, tant d'esdairs, tant de pluye et de vents,
Rebatans à l'envi ma nacelle brisée.
Resté la nuict sans guide entre mille destours.
Seigneur, je te reclame, et voici ton secours
Qui rend de mon esprit la tourmente appaisée.
Le brouillas, qui long-temps m'a le jour dérobé, Percé de tes rayons en peu d'heure est tombé. Mon ame aveugle un temps ia veuê a recouverte; Mais presque elle a regret ^'un bien si pcecieux. Car, quand dessus soy-mesme elle tourne lés yeux, U'horreurs et de péchez se voit toute couverte.
Las ! puisque rien d'entier n6 s'y peut adviser, Que luy sert sa clarté, sinon ponr l'accuser
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F.t la rendre confuse en voyant tant de vices? Plaise toy donc encor les deux yeux me couvrir; Non, Seigneur, mais plustost vueille les mieux ouvrir, Pour contempler ta grâce et tes grans bénéfices.
Or* que tout dedans moy je me suis retiré, Des rayons de ton œil en ma nuict esclairé, Que je voy de thresors dont tu m'es favorable! N'estant, tu m'as faict estre, et m'as rendu vivant, Tu m'as ponrveu des sens, et plus haut m'eslevant, Me dépars le discours et me fais raisonnable.
Ta main d'ame et de corps a mon tout façonné, De corps foible et mortel à la terre addonné. Qui retourne à la terre au soir de sa journée; D'ame immortelle et vi^^e à jamais demeurant, Tousijours, comme à son bien, vers le ciel aspirant. Si le monde abuseur ne l'en rend destoumée.
Oiseaux, bestes, poissons, eaux, bois, plantes et fruits, Nuict, jour, lune, soleil pour moy furent produits ; Et pour rendre ta grâce en tout poinct accomplie Apres m'avoir laissé quelques jours savourer De tes fhiits icy-bas, s'il te plaist m'en tirer, Tu me gardes an ciel une étemelle vie.
Tant de biens, ô Seigneur 1 que départent tes mains Par grâce et franchement sont donner aux humains; Tu n'en espères rien, tu n'as de rien affaire; Il t'a pieu, tu l'as faict de libre volonté. Yoylà ce qu'en l'esprit je voy de ta bonté, Lors que ton œil divin mes ténèbres esclaire.
Mais quand je me regarde au miroir de ta loy. Que dedans et dehors transformé je me voy, Que je trouve en mon ame et de crasse et d'ordure! Que mes sens corrompus sont devenus infects, ^
Que je m'appelle ingrat des biens que tu m'as faits, Et que mon premier estre a changé de figure !
Cest esprit que divin tu m'avois faict avoir. Pour l'élever au ciel, pour entendre et sçavoir, Et pour te recognoistre aux traits de ton ouvrage, Esgaré du sentier de sa félicité, A choisi pour le vray l'ombre et la vanité. Et hiy-mesme à son bien s'est fermé le passage.
Ce cœur, des chauds désirs la source et l'aliment, Que tu m'avois donné pour t'aimer ardemment. Et pour servir de livre à ta loy tres-parfaite, Ne t'a rien réservé de ses affections; Mais, en s'abandonnant aux foUes passions, A toutes les ftireurs a servi de retraite.
R16 ŒUVRES CHAESTIENNKS.
Il a souvent bouilly de raj^e et de dédain. Il a senti doaleur du bien Je son prochain, il a long-lans couvé mainte haine iminortette* 11 s'est enflé d'orgueil, il s'est desespei'é; La chaude ambition l'a souvent altéré; 11 n'a point esté simple, ains double et peu fldellc.
Ces yeux, rois de mes sens, qui me devoyent guider A toute heure à mon bien et du mal me garder, Ne laissans nulle entrée aux amours insensées, Charmez d'un vain plaisir, lasches se sont rendus ; Par eux mes autres sens ont tous esté perdus, Et de mon foible cœur les desfenses forcées.
Eux qui tousjours en haut devoyent estre dressez, Ont tenu leurs regards vers la terre abaissez; Eux, qui devoyent pleurer jour et nuict mon offense, Ont pleuré, las! hé quoy? quelque vaine rigueur, Quelque oubly, quelque change, ou telle autre langueur, Dont le maudit Amour ses servans recompense.
Mon oreille, où ta voix devoit toujours sonner, Toute aux contes menteurs s'est voulue adonner. Ouverte aux faux rapports, fermée aux véritables; Elle a souvent ouy ton sainct nom blasphémer, llesdire, injurier, son prochain diffamer, Et s'est pleuê au discours des amoureuses fables.
Las! helas! que ma bouche a failli contre toy! Je i'avois, ô Seigneur 1 pour enseigner ta loy. Et du bruit de ton nom rendre la terre pleine. Pour aider les mortels, au bien les appeûer, Les retirer du mal, reprendre et consoler. Sans jamais la souiller d'une paroUe vaine.
Mais, au lieu d'en cueillir un fruict tant désiré, Je n'ay faict que mentir, je me suis parjuré, J'ay despité le ciel, ta gloire et tes merveilles, J'en ay flaté les grands et leurs maux desguisez; J'ay semé la discorde, et de propos rusez J'ay souvent enchanté les crédules oreilles.
Bref, chacun de mes sens, tant dedans que dehors. Et chacune des parts de l'esprit et du corps N'ont plus rien qui ressemble à leur forme première; Un seul trait de ta main n'est sur moy demeuré; Je suis un monstre horrible et si défiguré, Que de peur de me voir je fuy toute lumière.
HelasI j'ay bien raison d'estre palle et tremblant; Ma confusion croist, mon mal va redoublant. Qui du roc de mon cœur sortira des fontaines? Qui grossira mon chef de torrensftirieux?
ŒUVRES CIIAESTIENNES. M?
Qui de larges ruisseaux m'enflera les deux yeux, Pour noyer mes peschez, mon angoisse et mes peines?
Mes chants soyent convertis en longs gemissemens, En ténèbres mes jours, mes plaisirs en tourmens; Que je semé mon chef de poussière et de cendrç, Que des bons comme ingrat je sois abandonné; La crainte et la tremeur m'ont tout ejivironné, t Et la bouche d'enfer s'ouvre à fln de me prendre.
Que d'un seul en mon dueil je ne sois consolé, Car dii livre de Dieu mon nom est cancelé. Monts, bois, fleuves, rochers, pleurez mon adventure ! Le portraict du Seigneur j'ay moy-mesme effacé, J'ay deslaissé mon père et son bien despensé, Puis avec les pourceaux j'ay pris ma nourriture.
Mais pourtant à mon Dieu je me veux présenter, Je veux, las ! à ses pies tout en pleurs me jeter. Poussant du fond du cœur ceste voix lamentable: « J'ay pesché devant toy, père doux et clément ; Je m'appelle ton fils, mais c'est indignement. Mon malheur ne mérite un nom si favorable.
« De l'abysme où je suis à toy je vay priant ; Pardonne, à ton enfant contrit et suppliant! Je te demande grâce et fuy toute justice. Ne veuille droictement mes erreurs balancer; Ta justice, ô Seigneur ! ne se doit exercer Que contre le méchant, qui s'obstine en son vice.
« Plaise-toy de tout poinct mes péchez pardonner. Mais ce n'est pas assez, je crains d'y retourner; Ma foi blesse, ô Seigneur! m'est trop et trop cognenë. Aide donc, s'il te plaist, à ma fragilité, El puis que de la mort tu m'as ressuscité. Que mon ame au tombeau ne soit plus détenue.
Esclaire à mon esprit, et le conduis à toy. Rempli mon cœur d'amour, de confiance et de foy, De tous objets trompeurs mbs yeux vueille distraire, Moq oreille à jamais soit ta voix escoutant, Ma bouche incessamment ta gloire aille chantant, Et que d'ame et de corps sans fin je te révère.
PSAL. XXXVIIl
DOMINE, NE IN FURORE TUO ARGOAS MR
Seigneur, helas ! ne repren mon ofiiense En ta juste fureur;
SIS (EITTRBS CHREMIENNRS.
A la rigueur ne puny mon erreur, Kt de ton ire esteins la violence.
Tes polgnans traits dedans moy sont flchet, Tes mains me sont contraires, Toute ma chair est couverte d*ulceres, Et toute paix fUit devant mes péchez.
Car tant de maux, dont mon aroe est coupable, Vont mon chef surpassant, Et tout â coup, comme un fardeau pressant, Chargent mon dos d'un poids insupportable. De pourriture et de sang tout noircy, Coulent mes cicatrices Pour ma folie, et courbé de mes vices. Je marche â peine angoisseux et transi. L*ardeur cuisante, en mes reins allumée, Les poingt d'elancemcns; Rien n*est en moy qui soit franc de tourmens, Ueu n'est entier sur ma chair entamée.
L'affliction m'a du tout rabaissé, Rien plus ne peut me plaire; Las ! je rugis et ne cesse de braire Les serremens dont mon cœur est pressé. Tout mon désir s'ouvio devant ta face, Seigneur, et les regrets De ce cœur mien ne te sont point secrets; Tu sçais ma plainte avant que je la face. Le cœur me bat de tristesse et d'esmoy, Ma vigueur est passée; De mes deux yeux la clairté m'a laissée, lis ne sont plus, mes yeux, avecque moy. Ceux dont j'ay veu ma fortune suivie.
Me regardent de loin ; Mes plus prochains me laissent au besoin Rt mes haineux se jettent sur ma vie.
Us ont semé maint rapport diffamant, Ceux qui mal me pourchassent; Et pour me prendre aux filets qu'ils m'enlassenf Sans fin, desseins sur desseins vont tramant. Mais, comme un sourd que l'air frapé ne touche. Je ne leur respons point ; Je suis muet, quand leur langue me poind. Toute réplique est tarie en ma bouche.
Or pour autant que je n'ay mon recours Qu'à ta majesté sainte, Tu respondras aux Bonpirs de ma plainte, Seigneur mon Dieu, ma force et mon secours !
ŒUVRES CHRESTIENNES. TA'J
Que leur audace en plaisir ne se baigne, S'ils me voyent broncher; Car je ne puis foire un pas sans clocher, Et la douleur en tous lieux m'accompaigne. Je dy ma faute, et repense espleuré Aux maux qui me captivent; Et cependant ils fleurissent et vivent, Le nombre croist contre moy conjuré.
Eux, coustumiers de faire un mauvais change, Mat pour bien m'ont rendu.
Et maint faux bruit à ma honte espandu, Pouree qu'au bien ma volonté se range.
Las ! ne me laisse, et n'esloigne de moy Ta faveur souhaitée; A mon secours tien l'oreille apprestée, Seigneur mon Dieu, mon sauveur et mon i*oy!
PSAL. LI
mSERERE HEI DEUS SECCMDUlf, ETC.
0 Dieu ! par ta clémence aye de moy pitié Et me sois favorable, Suivant tes grand's bontez purge la mauvaistié Et les transgressions d'un pécheur misérable. Lave-moy davantage, et te plaise effacer Geste tache espandue; Car je cognoy ma faute et la voy sans cesser. Qui s'offre espouventable à mon ame esperdue. A toy seul j^ay péché, j'ay faict mal devant toy, Et l'horreur de mon vice Te fera trouver juste aux propos de ta loy, Et vaincras l'insensé qui reprend ta justice. Voylà, j'estoy souillé dés que je fu receti Dans ce val de misère; Je me suis veu coupable aussi-tost que coifceu. Et couvoy le péché dans les flancs de ma mère. I.a vérité te plaist, tu veux qu'en nos espris Ferme elle s'enracine; C'est pourquoy les secrets, bénin, tu m'as appris Et les destours cachez de ta liante doctrine. Asperge-moy d'hyssope, et je verray soudain Ma souillure effacée; •S'il te plaist, ô Seigneur 1 me laver de ta main, Je passeray la neige en flocons amassée.
ŒUVRES CHRE6T!ENNES.
Tu donneras, Seigneur, à mon cœur désolé La joye et la liesse De mes péchez remis, j'en seray consolé, Et mes os resjouis, qui toraboyent de tristesse. Destourne uo peu ta face et tes yeux courroucez De ma faute excessive; Ou si tu me veux voir, soyent devant effacez Tous ces maux, dont l'horreur de ta grâce me prive. Crée un cœur net en moy par ta sainte bonté, Vray Dieu que je reclame, Et d'un nouvel esprit, promt à ta volonté. Inspire ma poictrine et rechange mon âme. Ne me rejette, helas! misefable et banny De ta face amiable, Et de ton sainct esprit, ton amour infini. Ne m'oste la conduite et l'appuy sepourable. -Ren-moy de ton salut le soûlas désiré, Et d'esprit volontaire Heigle et soustien mes pas ; j'instruiray l'esgaré, Radressant les pécheurs au chemin salutaire. 0 Dieu de mon salut ! absous-moy de l'erreur Homicide et cruelle; Et lors, vrayment touché d*une sainte fureur. Ma langue annoncera ta justice étemelle. Seigneur, ouvre ma lèvre, et ma bouche dira Ta louange sacrée; Mon ame, autre victime à tes yeux n'offrira. L'holocauste aussi bien n'est point ce qui t'agrée. Le sacrifice à Dieu c'est un cœur tout, brisé Du dueil de son offence; 0 Dieu ! jamais de toy n'est le cœur mesprisé, Qui froissé s'humilie et qui fait pénitence. Las 1 Seigneur, à Sion sois doux et gracieux Par ta volonté sainte.
Afin qu'encore un jour nous voyons de nos yeux Que ta Hierusalem de murailles soit ceinte. Lors tu prendras à gré que l'on t'aille immolant De justes sacrifices, L'entière oblatiou, l'holocauste brûlant.
Et qu'on charge l'autel de veaux et de genices.
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DOMINE DECS SALUTIS HE/C, ETC
Je crie à toy de jour, je crie à toy de nuit, Seigneur, Dieu de ma délivrance; Oy ma prière, helasi qu'elle entre en ta présence, Ten l'oreille à mon cry, voy le mal qui me nuit. De douleur et d'ennuis ma pauvre ame est soûlée; Ma vie a touché le trespas.
On me conte entre ceux qui descendent là-bas ; Ma vigueur tout à coup de raoy s'est escoulée. Délivre» entre les morts qu'un long somme a touchez, Sans aucun soin l'on m'abandonne, Comme les corps meurtris que la tombe environne, Loin de ton souvenir de ta main retranchez. En la fosse plus basse aux ténèbres profondes, Ombres de mort, tu m'as jette; X*effort de ton courroux sur moy s'est arresté, J'ay senti dessus moy tous les flots de tes ondes. Ceux qui me cognoissoyent, tu les as esloignez; A tous je leur suis détestable.
Je ne sors du tout point, prisonnier misérable; La tristesse affoiblist mes yeux tousjours baignez. De clameurs, ô Seigneur ! j'ay comblé tes oreilles. Tout le jour mes mains t'elevant. t
Vas-tu donc pour les morts tes hauts faits reservant? Se releveront-ils pour chanter tes merveilles? Ta clémence au tombeau se dira-t-elle mieux Et tes veritez en la perte?
Luiront mieux tes hauts faits en l'horreur plus couverte Et tes jugemens droits au séjour oublieux? Las! dés le poinct du jour. Seigneur, je crie à toy, Je te préviens par ma prière.
Qui te fait rejetter ma pauvre ame en arrière? Pourquoy destournes-tu ton visage de moy? Moy, pauvre et languissant dés mon âge plus tendre, Les travaux me vont consumant ; Quelquefois élevé, mais aussi prontemant, Bas et confus d'esprit, ta main me fait descendre. Sur moy de tes courroux le desbord est passé, Je Suis emporté de tes craintes, *
Qui , commeun long coursd'eau , m'environnent d'encein tes; Je me voy tout autour ce delbge amassé.
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Mes plus chers compagnons, mes amis plus fidelles, Tu les as tirez de ces lieux; Un seul de mes prochains n'apparoist à mes yeux, Tous deviennent pour moy des ténèbres cruelles.
PRIERE DE UOYSE
PSAL. XC. — DOMINE, REFDGIUM PACTDS ES NOBIS^ ETC.
Seigneur, de race en race et de toute durée Tu t'es faict voir des tiens la retraite asseurée;
Avant qu'en aucun lieu Le haut orgueil des monts s'avançast de paroistre, Que la terre print forme et que le monde eust estre, Du siècle jusqu'au siècle à jamais tu es Dieu.
Tu tournes le mortel jusqu'à le voir dissoudre, Et dis : < Enfans d'Adam, retournez en la poudre
Où tout homme est réduit. »
Car mille ans devant toy sont comme la journée Qui ftit hier finie, ou l'espace ordonnée ^
Pour une sentinelle en sa garde de miit.
Tu les fais découler comme l'eau d'un ravage; Us ne sont rien qu'un somme. 11 croist comme l'herbage
Atissi-tost retranché :
Au matin il fleurist riche en couleur diverse, Le soir n'est pas venu que foible il se renverse; On le fauche à l'instant et devient tout seiche.
Ta fureur nous estonne, et ton ire enflammée Rend de nos plus beaux jours la vigueur consommée;
Car, las ! tu vas posant Tant de transgressions de nos âmes tachées Devant tes yeux si clairs, et nos fautes cachées Au jour de ton visage en ténèbres luisant.
Nos jours sont défaillis sous ta main courroucée. Et nos ans plus soudains que la voix prononcée
Se sont veus consumez; Car à la fin. Seigneur, sept dizaines d'années Rendent des jours humains les bornes terminées; Ce sont de nos travaux les cours accoustumez.
Quelques plus vigoureux et qui mieux semaintiennent, Jusqu'à quatre-vingts ans aucunes fois parviennent;
Encor ceste vigueur Et' le mieux de leur tans n'est rien que fascherie, Car nostre âge s'envole, et ceste humaine vie Est tout soudain passée et n'a point de longuesr.
lEUTRBS CnneSTIElINBS.
Mais qui cognoist assez Teffort de ta colère, Et qui, l'appréhendant autant qu'elle est severe,
Ifa peur de Virriter?
De ta dextre, ô Seigneur I admirable en puissance, Et de nos jours si courts donne-nous cognoissance, A fin que la sagesse en nous puisse habiter.
Retoume-toy, Seigneur, soit ton ame appaisée. Jusqu'à quand ces rigueurs et ceste ire embrasée
Sur tes pauvres s<»>vans ?
H onstre-toy consolé, sois-leur doux et propice ; Fay que dés le matin ta bonté nous remplisse. Et nous te chanterons tant que serons vivans.
Vueille nous resjouir au prix de nos tristesses, Pour les ans de nos maux donne-nous des liesses;
Qu'on voye, ô Tout-Puissant!
Ton œuvre en tes servans, ta splendeur sur leur race, Soit sur nous du Seigneur la lumière et la grâce; Qu'il conduise nos mains, qu'il les aille adressant.
PSAL. GXXXIX
OOSIINE PROIASTI 11 B
Seigneur, tu m'as sondé, tu m'as veu sans cesser; lion lever, ma séance à tes yeux n'est secrette; Tu sçais bien loing devant quel sera mon penser, Tu descouvres. Seigneur, mon giste et ma retraicte, Et prévois tous les pas que mon pied doit presser.
Mon propos t'est présent qu'il n'est pas prononcé; Tu connois toute chose et passée et nouvelle, (l'est toy qui m'as formé, tes mains m'ont compassé, Monstrant en moy. Seigneur, une science telle. Que, quand j'y veux monter, mon esprit est lassé.
Où fuiray-je? ô Seigneur! où m'en pourray-je aller. Évitant ton esprit et l'aspect de ta face? Tu remplis tous les cieux, si j'y pense voler, Et tout au mesme instant, si je change de place. Je te trouve aux enfers, quand je veux dévaler.
Si j'attache à mon dos le plumage divers De l'aurore embausmée, et recelle ma IViite Jusqu'aux bouts plus perdus des plus lointaines mers. Ta main par tout m'attrape, ardante à ma poursuite. Et t(m bras ne me perd en l'obscur des déserts.
Quand j'ay dict : « Pour le moins les ténèbres du soir Couvriront mes plaisirs,» faulse est mon espérance;
.'YSU
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Car la nuict à Ttnistant prend des yeux pour me voir : Les ténèbres, Seigneur, sont jour en ta présence, Et le jour se fait nuict, s'il plaist à ton pouvoir.
Tu possèdes mes reins, tout chaud tu m'as reçu Du ventre de ma mère : ô Dieu ! je le confesse, Que l'art est merveilleux dont tes doigts m'ont (issu, Merveilleux sont tes faits d'admirable hautesso, Et mon ame, ô Seigneur, l'a trop bien apperceu.
Un seul de tous mes os à ton œil curieux Ne dérobe sa forme en secret compassée; Ha substance, ô Seigneur ! tu l'as faite aux bas lieux. Et de mon imparfaict l'œuvre à peine tracée. Matière encore informe, est visible à tes yeux.
Tout se voit «n ton livre. Ils y sont imprimez Qu'encore un seul des jours n'esclairoit cest espace; 0 qu'ils sont honorez tes esleus bien aimez. Que leur foiblesse est forte et qu'ils sont en ta grâce, Qu'on les voit en tous lieux abondamment semez t
Dieu, que leur nombre croist ! je les pense conter, Ils surpassent l'arcne au rivage amassée; J'ay dormi sur tes faicts, aspre à les méditer, Je me suis re veillé sur la mesme pensée, Et je m'y trouve encore et ne m'en puis oster.
0 Dieu ! si ton courroux meurtrissoit le pervers ! Mais vous, hommes de sang, Loin, loin de mon visage. Qui lascliez contre luy maints propos de travers, Qui blasphémez sa gloire, et d'un méchant langage Dites que ses citez ne nous tiendront couverts.
Seigneur, n'ay-je abhorré, ceux qui t'avoient fasclié? • D'inimitié contre eux n'ai-je eu l'ame remplie? L'œil de tes ennemis ne m'a-t-il desséché? Je les poursuivois tous d'une haine accomplie; Aussi tout leur couitoux dessus moy s'est lasché.
Esprouve-moy, Seigneur, sonde-moy bien avant; Voy mon cœur, voy mes pas, reconnais mon addresse. Si je suis des pécheurs les deslours poursuivant; Voy si l'iniquité de mon ame est maistresse. Et me guide en ta voye, ô Dieu toujours vivant!
sm LES ŒUVRES CHRESTIENNES
DE
MONSIEUR DESPOKTES
Des-Porles n'ayant plus les vci-s en révérence Du prorane Apollon, plein de net jugement, Tu vas ornant les tiens d'un si bel ornement, Qu'ils auront à la fin sur tous la préférence.
Quant au siège d'Amour tu fis la compai*encc, Jeune «igle regardant le soleil fermement, Au ciel, d'un beau visage, en ce ravissement, Tu chantois d'un Dieu feint une feinté apparence. •
Mais, de la vray-serablance aux cieux estant porté, Tu vois ore de Dieu l'essence en vérité ; El r'animapt tes vers de son ame éternelle,
Tu auras pour loyer toute immortalité; Car Dieu donne toujours, par la postérité. In loyer inimoi'tel pour une œuvre immortelle.
L. VALQUELm DE LA FreSNAYE
Toy qui jadis réduit sous l'amoureux empire, Pour addûùcir l'aigreur de ton mal rigoureux, As si bien sçeu te plaindre en tes vers amoureux, Qu'Amour, bien que tyran, les lisant en soupire ?
Ore montant plus haut les cordes de ta lyre, Tu dresses vers le ciel ton vol avantureux,
Voyux la uolc de la page 9.
Atin que des beautez de ce lieu bien-heureux 1^ plus diTin sujet tu te puisses eslire.
Des-Portes, c'est le but où tu visois tousjours, Et ci*oy que tout exprès, escrivant tes amours, Tu choisis Parthenice, Hippolyte et Diane.
Car tous ces chastes noms prédisoient qu'à la lin Tu devois de tout poinct quitter l'amour profane, 8k d'un plus grave ton chanter l'amour divin.
R. ESTIENHE.
Qui lulerat tHyrli huUo nm dante coromm Dum caneret quendam Cyprida pêne puer,
fimç aimul ac vit» Portcvs Instra peregU Bis tria, vir sequitur qu» numiê apta viro :
JEîernumque iuhet vatum figmenta palere, Vencem tU veropradicet ore Deëm*
B. SvEriiANus '.
( Robert Bslienne, deuxième fils de Hcari Estieime, premier du iiom : H était né à Psuris en 1905, et mourut à Genève en 1S59. Il iavait le latin, le grec et Thébreu, comme là plupart de9 érudits contemporains^ Ayant fonde une ùyprimerie sous son nom, il prit pour enseigne un olivier. Trois cent quatre-vingt-deux ouvrages sortirent de ses presses, parmi lesquels on compte au moins onze éditions de li Bible. Ces reproductions deis hvres saints le firent persécuter sous Henri II. Aussi se retira-t-il à Genève, où il embrassa la religion protestante et fut reçu bourgeois en iSM. On lui doit le savant lexique intitulé : Thesmrus lingii» latUui,, dont il fut en même temps l'auteur, rirapriraeur et l'éditeur.
TOMBEAU
DE
HESSIRË PHILIPPE DESPORTES
ABBE DE THIKON
Doncques ce grand soleil, dont rhetireose infhiauce Versa prodiguement tant d'honneur sur la Pranoe, Est conché pour jamais; cet Apollon françois, La loy des beaux esprits, les délices des rois, Ce cheF-d'œuvre des deux, leur plus parfaite ouvrage. Ce trésor de sçavoir, l'ornement de nostre âge, Des Muses le soucy, l'heur de ce saint troupeau, DsspoRTBs gist, helas! hoste du froid tombeau. La mort nous l'a ravy. Mort injuste et cruelle, Contre toute raison, équitable on t'appelle. Il est vray, d'un malheur également commun Tu vas de ta grand taux moissonnant un chacun ; Mais où tout est égal ne règne la justice: ' Tu tiens en mesme rang la vertu et le vice, Un grand homme est pluslost par loy mis au tombeau Qu'un lourdaut, de la terre inutile fardeau. Pour assouvir ta gueule et jour et nuict béante, Tu te devois jeter sur la troupe ignorante Du vil et simple peuple; un homme tout divin Ne devoit estre esclave aux loix de ton destin. C'est la France, et non luy, que la Parque meurtrière A d'un coup si cruel privé de la lumière.
Or' que ce plus bel astre en la France ne luit, Ses beaux jours sont cliangez en une obscure nuit; My-morte, elle n'a plus, de ténèbres couverte, Qu'à peine un peu de vuix pour regretter-sa perle;
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Car eil, qui seul pouvoit en nos plus grands inalheui's, Charmant l'ame affligée, alléger nos douleurs, Las ! nous Tavons perdu I C'est celuy qu'à ceste henre La France, tout en dueil, tant amèrement pleure. Tout ce que nous pouvons est gémir, sangloter, Soupirer après luy : un mal bien raconter, Trouver par beaux discours de l'heur en la misera, Flatter nos sens trompez, luy seul le pouvoit foire. Aussi ces vers ne sont qu'un effort de douleur. Qui, malgré moy, m'emporte et maistrise mon cœur, Qui me donte et me tient, qui me point et m'enflame, Et me fait tant oser. Pardomie-raoy, belle ame. Si j'ay trop entrepris, si d'un fascheux propos, Engeance de mon dueil, je trouble ton repos. Comme l'on voit en l'air un noir espais nuage, Se crevant, enfanter le tonnerre et l'orage ; Ainsi ma grand' douleur escUte et par le bruit * De ces vers s'évapore, et ces regrets produit. Mais aide à ma foiblesse, et ta fureur divine, 0 ame bien-heureuse ! inspire en ma poitrine, AQn que, parsonnier de la céleste ardeur. J'égale à mes regrets de mon mal la grandeur.
Quand Des-Pohtes nasquit, la nature accouchée De son fils bien aymé, à chef baissé panchée Sur l'enfant, le mignarde et, au lieu du tetin, Luy donnant du nectar, l'emplit de feu divin. < Apres au double mont à longs traits le feit boire, £t le baille à nourrir aux tilles de monaoire, ^i qu'enc4>res enfant, des vers il façonna, Et de sa docte voix un chacun estonna. Si loin par son sçavoir il devançoit son âge, De sa grandeur future infaillible présage ! De mesme quand d'un fleuve on voit les fortes eaux Dès leur première source endurer les bateaux, L'on dit que, large et grand, d'un pas léger et vite, 11 s'ira décharger dans le sein d'Amphitrite; Ou, comme le pasteur, qui, de loin parmy l'air, Entend du premier bruit le foudre grommeler, Suivy d'un peu d'esclair, présage un grand tonnerre. Un grand foudre prochain, la frayeur de la terre.
Les fruits qu'il nous fist voir en son âge plus meur, Ke démentirent point ceste première fleur : 11 fut tout aussi tost reconnu par la France Un foudre de bien direj un torrent d'éloquence, Et, brusquement porté sur l'aislede ses vers. Du clair bruit de son uoin il reinplil runivei>.
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LcHrçque le jeune sang bouiltonnoit dans ses veines De généreux désirs et d'amours toutes pleines, Esclave devenu de l'enfant qui, sans yeux, Tient subjects sous sa loy et la tene et les cieux, D'une douceur naffve, au sujet convenable, Escrivit ses amours, ouvrage inimitable.
Au renom de ses .vers, vers les rois de nos cœurs, Ce grand Ronsard tressant, jaloux de tels honneurs ; Des muses les outils, que, refiroidy par l'âge, 11 laissoit pendre au croc, reprend de grand courage, D'un effort plus qu'humain reschauffant son beau sang. Que ne fait un grand cœur pour ne perdre son rang?
Amour donc, de soy foible enfant, qui de nos âmes Est contraint desrober ses pétillantes fiâmes. Pour maintenir vivant le feu de son flambeau, Son siège avoit choisi en un esprit si beau ; Là est son fort, et croit qu'en gardant ceste place, Au monde il n'y a rien si fort qu'il ne terrasse. L'amour de Dieu l'assaut, et d'un divin effort, Entré dans ce beau cœur, se rend maistre du fort, Tuê le faux Amour. 0 heureuse victoire ! <
Mostre en est le profit et tienne en est la gloire, 0 grand Dieu tout puissant ! Depuis, son vers chresticn N'a célébré. Seigneur, autre nom que le tien. Ses vers, enfans du ciel, qui embrassent la terre, Sont, ô Dieu | les esclalrs de ton divin tonnerre. Heureuse médecine à nos lentes fh>ideurs. Qui fait en ton amour fondre nos humbles cœurs.
Besijouy-toy, David, ceste ame en Dieu ravie Dedans les cœurs françois t'a redonné la vie : Ores la France entend, d'un magnifique ton. Bruire divinement ta royale chanson.
Que fay-je? ah? je me pers, que fay-je, téméraire? Aux autres je pourray en me plaisant desplaire ; On ne peut dignement parler de tes escrits. Des combats des neuf sœurs ce doit estre le prix.
Vous qui, sans passion, escrivez nostre histoire, En la gloire d'autruy qui cherchez vestre gloire. Non, non, ne contez point à la postérité Lelos qu'a, par ses vers. Des- Portes mérité; Sa plume (excusez-moy), plus que la vostre forte. Pour le temps surmonter a jà brisé la perte De l'oublieux trespas ; le renom de ses vers Sans fin aura pour fin la fin de Tunivers.
Dites aux survivans de son cerveau capable. Fontaine de sçavoir, la source inexpuisable.
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Qu'a la terre, la mer, qu'avez-vous, 6 grands deux ! Qu'endos ne tient chez soy cet esprit ciurieux?
Longue postérité, œs vers tu pourras, lire. Avec estomiement : qui les lit, 1^ admire. Mais, bêlas 1 d'avoir part à mille beaux discours, Riches de beaux sa^i», de beaux mo(s, qu'en nos jours L*astre, qui en ce tans, bénin, nous a fait naistre. Nous a permis d'ouyr, escoUer d'un tel maistre, D'entendre te parfait de sa divine voix, Qui ravit eslonnez les princes et les rois. Des Parques, te fUant, la trop lente fusée Cruelle a ceste grâce à tes jours refusée; Que le regret t'en reste, et croy que le soleil, Ce monde biaisant, ne voit rien de pareil.
Racontez comme en luy la sainte poésie, Rare présent du ciel, franche de frenaisie, , Se maintint pure et nette. Il n'avoit sur le front Le mal plaisant chagrin, ainsi que ceux qui ont, Solitaires fascheux d'une façon trop rude. Leur sçavoir renfermé dans leur pédante estude ; 11 estoit franc, ouvert, bon libéral et dous. Des muses le scgour, sa table, ouverte à tous, Chacun jour se bordoit d'une sçavante trope Des plus rares esprits, l'eslite de l'Europe* Kntr'eux il paroissoit, comme en la claire nuit La lune au front d'argent entre les astres luit; Tant bien il discouroit, tant des lèvres décloses De sa bouclie féconde issoient de belles choses.
Dites comme d la cour des rois il fui chery, Aimé des grands seigneurs, des princes favory, Qu*à la cour ne le print des courtisans le vice, L'ardante ambition, Texécrable avarice :
Riche de sa vertu, mesprisant les grandeurs. Aux autres, non à soy départant les honneurs. 11 posséda son roy : des affaires de France Oncques honmie vivant n'eut si grand' connaissance* L'âge l'y conviant, guidé par la raison. Il changea doucement la cour à sa maison, Port de félicité aux autres non commune. Jamais homme n'usa des biens de la fortune Sagement comme luy : tranquilliié d'esprit. Dont on a tant parlé, dont on a tant escrit, Que chacun cherche tant, que personne ne treuve» Vray nectar qui rend dieux les mortels qu'il abreuve. Douce paix de noslre ame, à bon droit avois-tu Choisi pour ta demeure une si grand* vertu !
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Jusqu'au dernier soupir ceste compagne chère Ne Tabandonne point; avec elle sa mère, La l>onne conscience, estoit à son costé.
Ainsi donc se trouva ce grand homme assisté, Sur le point que la mort inexorable et flere Entra, pour luy oster du beau Jour la lumière ; Il ne s'estonne point, ains repeu du saint pain : « 0 jour des autres jours le juge souverain, Tu ne m'as pas surpris ! Je sçavois que ma vie •De la mort, ce dit-il, seroit bien tost ravie. Tay mon cours achevé, conmie les cieux amis, Roulans dessus nos chefs doucement Tont permis, Des ans au pied léger les courses retournées A peine m*ont foumy six dixaines d'années, Pourtant je ne murmure, ains je m'en vay content, Plein d'espoir qu*en ses bras le grand Dieu, qui nous tend • La main pour nous sauver, recevra ma pauvre ame. Exauce ma prière, ô Dieu que je reclame I Mon ame, ton portrait, j'ay souillé; lave moy, Et, net de toute ordure, en ton ciel me reçoy. » A tant rendit l'esprit, en ce point fut finie D'une si belle mort une si belle vie.
Or, adieu, cher ami! adieu, belle ame! adieu! De ta muse orphelins, nous restons en ce lien, Veufs de nostre soleil. Nostre ame desreglée, Servante de son dueil, de sa perte aveuglée, Ne peut sinon gémir; sus pleurons, car, helas! Que n'avons-nous perdu par ce cruel trespas? Pleurer est trop commun, commune n'est ma paine, Ne pleurez point mes yeux, ains devenez fontaine. Mais plustost un torrent, qu'en une mer de pleurs, Moy-mesme me noyant, je noyé mes douleurs.
Le desespoir tiroit ces plaintes de ma bouche. En mes larmes desjà à nage estoit ma couche, Quand estonné j'entr'oy un doux coulant parler. Mon oreille flattant, qui me vient consoler. Chez le père Océan la paresseuse Aurore De son vieillard Tilon le sein pressoit encore, La nuict faisoit partout régner Tobscurité; Ma chambre j'a^erçoy pleine de grand' clarté; Un horreur me saisit, en fin je me bazarde. Et, d'un œil arresté, plus hardy je regarde D'où vient cette lueur, regardant à trois fois^ Plein de gloire, je voy cil que mort je pleurois; Une aube de fin Un plus que la neige blanche, A replis ondoyans, descendans sur la hanche,
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Luy convroit tout le corps ; son chef environné De rayons éclatans, de laurier couronné, Le rendoit vénérable; ei> &a main bien-heureuse Il portoit triomphant la palme courageuse. Sa voix n'avoit changé; de la mesme douceur. Dont vivant il souloit emmieller mon cœ.ur. Il me tient ces propos : « Mon, non, je ne refuse Ce tien devoir, ami, tes regrets je n'accuse ; Ce dueil, race d'Amour, monstre que ta pitié, Vivante après la niort, garde son amitié. Mais c'est assez pleurer, je vy parmy les anges. Guerdon d'avoir chanté du grand Dieu les louanges.
« Comblé des saints desii'S, si du ciel le séjour Donnoit place au regret, j'auroy regret au jour Et voudroy puissamment renaistre de ma cendre, ^ Seulement pour servir nostre grand Alexandre, Et sa gloire animer. Si du ciel aimantin La nonchangeante loy, immuable destin, N'eust si tost avancé le soir de ma journée, De ma bouphe bien-haut sa louange entonnée, • ' De son nom dans mes vers prenant l'éternilé, Seroit l'estonnement de la postérité.
Sa valeur, sa clémence, en ma plume féconde^ Eussent fait voir au vif le plus grand roi du monde.
« Quel plaisir m'eust ravy de servir cet enfant. Surgeon de ce grand roy que le ciel aime tant, L'œil, la vie, le cœur et l'ame de la France? Du teint des bonnes mœurs j'eusse imbu son enfance : Premier j'eusse gravé dedans ce jeune cœur, Source du vray sçavoir, la crainte du Seigneur, L'honneur plein de respect envers le roy son père, Le respect plein d'amour vers la royne sa mère.
« De grec ny de latin ne chargeant son cerveau, J'eusse guidé ses pas par un sentier nouveau. Cest l'art de bien régner qu'il faut apprendre aux princes Pour, lieutenans de Dieu, bien régir leurs provinces. Laborieux mestiers, que void le monde en soy Plus grand que quand 11 voit un seul donner la loy A un peuple iniiny, esroérveillable ouvrage? Sans doute, le régner est de Dieu le potage.
« Moins soigneux de l'esprit que de l'entendement, J'eusse par -beaux discours formé son jugement, Pour voir le vray, le faux, la vertu et le vice. Je luy eusse imprimé l'amour de la justice Et de la pieté, ces deux puissantes sœurs, Ces deux fllles du ciel, les roynes des grands cœurs.
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Compagnes du bon heur des branlantes couronnes, Sous la main du grand Dieu les deux fortes colonnes. « Lorsqu'il eust eu des arts le doux miel savouré, ' Des hommes de sçavoir je l'eusse énamouré, Dont la plume d'acier, des ans victorieuse, Sçait garder aux beaux faits leur beauté vigoureuse.
« Le ciel ne l'a permis, et son heur ne peut pas Donner prise au regret des choses d'icy bas ; Donc mets fin à tes pleurs, et croy qu'en ceste gloire De ta sainte amitié j'ay chère la mémoire. Exempt de passion, vis bien et sois certain Qu'un bon œuvre si tost n'est party de la main. Que preste dans le ciel en est la récompense.
« Sers ton grand cardinal, l'ornement de la France, Ferme appuy de l'Eglise, honneur de ce sénat. Dont le pourpre romain d'un si divin esclat Luit parmy les chrétiens, ame qui, généreuse, Comble d'heur et d'honneur ce beau nom de Joyeuse. Je syay parfaitement ses forces et son cœur. Depuis que le François, des Romains le vainqueur, Jetta de cet Estât les fondemens, pour estrc Du monde assubjelly le monarque et le roaistre. En seigneur on n'a veu tant de cœur, tant de foy, Tant de dextérité pour bien servir son roy ; C'est une ame sans peur, c'est un roc de constance, Emmuré de vertus, seur rempart de la France. lia! quel contentenient servir un tel seigneur! L'honneur d'un si grand maistre est aussi ton honneur. Tousjoursd'un si grand nom, plein de gloire immortelle, Sur le bon serviteur jaillit quelque eslincelie; Ton devoir envers luy, de nul but limité, Se plaise en l'infiny de ta fidélité. 9
Là se teut, et soudain, après cette parole, Se dérobe à mes yeux et parmy l'air s'envole. Ma chambre de la nuict reprit l'obscurité; Mon ame retenant un rayon de clarté.
Far une estroite amour à son ame colée, Demeura plus tranquille, en son dueil consolée.
J. DE Monter EUL *.
* Ce Jacques de Montereul, ami de Despontes, était processeur en ptiilosoptiie, comme nous l'apprend l'abbé Goujet.
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